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SUB  LES 

USAGES  RURAUX  DE  LA  BRESSE  &  DE  LA  DOMBES 


AVERTISSEMENT 

Le  travail  qui  suit  est  une  simple  compilation  de 
notes,  d'observations,  de  réflexions,  de  recherches  par 
noîis  écrites,  au  Jour  le  Jour,  sur  les  choses  rurales 
■  que  nous  avons  eu  à   étudier  dans  le  cours  de  nos 
§5    années  de  pratique  comme  expert,  fféomèire  et 
régisseur  d'immeubles  ruraux  dans  le  département  de 
l'Ain  et  principalement  dans  la  Bresse  et  la  Bombes. 
Nous  avons  classé   les   sujets  suivant  leur  ordre 
naturel. 
Ils  seront  divisés  de  la  manière  suivante  : 
i.  Usages  locaux; 
3.  Baux  ruraux  ; 

3.  Etat  de  lieux  ; 

4.  Cheptel; 

5.  Visite  de  sortie  ; 

6.  Visite  de  blés  ; 

7.  Semences; 

8.  Etangs  ; 

9.  Améliorations  ; 
iO.  Mesures  locales; 

ît.  Poids  de  produits  agricoles  ; 
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13.  —  Certains  usages  ruraux  ont  dû  être  tout  à  fait 
abandonnés  parce  que  les  mœurs,  les  besoins  de  la  cul- 
ture locale  qui  les  ont  créés  ou  imposés  se  sont  modifiés, 
transformés,  par  suite  des  changements  survenus  dans 
les  systèmes  de  culture,  à  cause  des  progrès  agricoles 
accomplis,  en  suite  de  l'introduction  de  machines  et  de 
l'emploi  d'instruments  perfectionnés. 

14.  —  Si  on  se  place  à  un  point  de  vue  plus  général 
et  plus  élevé,  on  peut  ajouter  que  ce  recueil  des  usages 
par  provinces  ou  par  canton  serait  d'une  utilité  incontes- 
table, puisque  nos  législateurs  pourraient  puiser  dans 
ces  documents  de  précieux  renseignements  pour  l'élabo- 
ration des  lois  qui  formeront  le  code  rural  complet, 
désiré  depuis  si  longtemps. 

15.  —  «Le  code  rural,  qu'on  attend,  ne  peut  être  autre 
chose  que  la  réunion  de  tous  les  fragments  qui  existent 
déjà  sur  la  ruralité.  >  (Fournel.) 

16.  —  On  arriverait  ainsi  à  fonder  progressivement 
l'unité  de  législation  et  de  jurisprudence  dans  toute  la 
France . 

17.  —  La  loi  n'ayant  pu  prévoir  les  cas  si  divers  et  si 
multiples  des  nécessités  locales  imposant  les  systèmes  de 
culture,  elle  a  dû  s'en  référer  très  souvent  aux  us  et 
coutumes  de  chaque  pays. 

18.  —  Les  auteurs  du  Code  civil  ont  bien  fondu  une 
grande  partie  des  coutumes  dans  un  seul  code,  mais  ils 
ont  compris,  avec  raison,  qu'il  était  indispensable  de 
réserver  certains  usages  qui  varient  d'un  lieu  à  un  autre. 

C'est  pourquoi  plusieurs  articles  importants  de  nos 
lois  renvoient  aux  usages  locaux. 

19.  —  Aux  termes  du  Code  civil,  les  sujets  suivants 
ont  pour  règle  générale  l'usage  des  lieux^  les  usages 
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constants  et  reconnus,  les  règlements  particuliers^  les 
coutumes  y  savoir  :  l'usufruit  des  bois  [articles  590^  593), 
les  charges  de  Vusufruii  {art.  608)^  l'usage  des  eaux 
courantes  [art.  644  et  645)  ;  la  hauteur  des  clôtures 
dans  les  villes  et  faubourgs  [art .  663)  ;  les  distances  à 
garder  entre  les  héritages  pour  la  plantation  des 
arbres  à  haute  tige  [art.  671,  modifié  par  la  loi  du  20 
août  1881)  ;  les  constructions  susceptibles  par  leur 
nature  de  nuire  aux  voisins  (art.  674) ;  l'effet  des 
conventions  (art.  1135),  leur  interprétation  (art.  1159, 
1160);  la  durée  des  locations,  les  délais  à  observer 
pour  les  congés,  les  paiements  des  sous-locations 
(art.  1736,  1738,  1753,  1757,  1758,  1759,  1762),  les 
réparations  locatives  ou  de  menu  entretien  (art.  1754, 
1755),  les  obligations  des  fermiers  entrants  et  sortants 
(art.  1777),  les  baux  de  meubles  et  d'appartements 
meublés  (art.  1757,  1758),  la  durée  du  bail  des  fonds 
ruraux  (art.  1774,  1775,  1776). 

20.  —  La  loi  des  28  septembre  et  6  octobre  1791,  qui 
régit  la  police  rurale  et  concerne  spécialement  les  biens 
et  les  usages  ruraux,  renvoie  pour  le  glanage,  le  râtelage, 
les  troupeaux,  les  clôtures,  la  vaine  pâture ,  la  vive  pâture, 
le  parcours,  à  l'usage  local  immémorial  et  aux  coutumes. 

21.  —  La  loi  du  14  floréal  an  XI  (4  mai  1803)  subor- 
donne aux  anciens  règlements  et  aux  usages  locaux,  la 
direction  des  travaux  ayant  pour  objet  le  curage  des 
canaux  et  des  rivières  non  navigables,  ainsi  que  l'entretien 
des  ouvrages  d'art  et  des  digues  qui  y  correspondent. 

22.  —  Les  articles  471,  475  et  479  du  Code  Pénal 
s'en  réfèrent  aussi  aux  usages  locaux  et  aux  règlements, 
dans  des  cas  déterminés  (contraventions  et  peines). 

23.  —  Il  est  encore  d'autres  articles  de  nos  Codes, 
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ainsi  que  des  lois  nouvelles  qui  renvoient  aux  usages  des 
lieux  ;  tels  sont  les  articles  617,  626,  633  et  681  du  Code 
de  procédure  civile  sur  les  saisies  ;  la  loi  du  22  février 
1851,  art.  17,  sur  les  contrats  d'apprentissage  ;  la  loi  du 
25  mai  1838,  article  6,  paragraphe  2,  sur  la  compé- 
tence des  Juges  de  paix,  concernant  les  actions  en 
bornage  et  celle  relative  à  la  distance  prescrite  par  la 
loi,  les  règlements  particuliers  et  Vusage  des  lieux 
fOMT  plantations  d'arbres  ou  de  haies ^  etc. 

24.  —  Les  articles  suivants,  du  Code  civil,  rappellent 
aussi  certains  usages  locaux  dans  des  cas  déterminés  : 
646,  bornage^  clôture  ^parcours,  vaine  pâture  \  Qh^d,  pré- 
somptions et  marques  de  non  mitoyenneté  de  murs  ;  666, 
idem,  concernant  les  fossés  \  1711,  1712,  baux\  1719, 
usage  de  la  chose  louée  ;  1736,  1737,  délais  et  conditions 
des  congés \  1763,  métayage^  sous-location^  cession^ 
1764,  idem;  YlSl,  maUres  et  doraestiaues,  louage. 

25.  —  La  loi  du  18  juillet  1889,  concernant  le  bail  à 
colonat  partiaire,  s'en  réfère  aussi  à  Tusage  des  lieux 
pour  la  cessation  de  la  jouissance  des  héritiers  du  métayer, 
en  cas  de  décès  de  celui-ci,  en  cours  de  bail,  ainsi  que  pour 
l'exercice  par  le  bailleur  du  droit  de  direction  générale 
et  de  surveillance  des  travaux  de  Texploitation,  comme 
pour  d'autres  dispositions  des  baux  régis  par  cette 
nouvelle  loi. 

26.  —  La  preuve  d'un  usage  peut  se  faire  par  la  noto- 
riété publique  et  par  témoins,  attendu  que  la  loi  n'indique 
pas  ce  que  l'on  doit  considérer  comme  usage  local  et  ne 
donne  ni  le  mode  de  le  reconnaîtte,  ni  le  moyen  de  le 
constater. 

27.  —  Les  experts-géomètres  doivent,  chacun  dans  les 
localités  où  ils  opèrent,  interpréter  sagement  et  appliquer 
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les  usages  locaux  ;  c'est  pourquoi  ils  sont  obligés  de  les 
étudier. 

28.  —  Nous  avons  pris  note,  puis  réuni  tous  les 
usages  de  notre  région  que  nous  avons  eu  l'occasion  de 
connaître  et  d'appliquer  dans  le  cours  de  notre  longue 
pratique  et  c'est  l'ensemble  de  ces  notes,  mises  en  ordre 
par  chapitres,  qui  est  l'objet  du  travail  ci-après. 

29.  —  Notre  pays  (Bresse  et  Bombes)  est  essentielle- 
ment agricole;  c'est  pourquoi  les  usages  spécialement 
ruraux  ont  plus,  peut-être,  que  dans  d'autres  contrées, 
une  importance  capitale. 

30.  —  Pour  régler  et  terminer  dans  nos  campagnes  un 
grand  nombre  de  contestations,  on  est  le  plus  souvent 
obligé  d'a'ppliquer  les  usages  locaux,  faute  de  lois  spéciales. 
Par  exemple  les  servitudes  des  étangs^  les  divers  modes 
de  constitution  des  cheptels  en  bestiaux,  leur  restitution, 
les  nombreuses  difficultés  que  soulèvent  toujours  les 
visites  de  domaines  et  de  récoltes,  les  états  de  lieuco^ 
les  rapports  entre  fermiers  entrant  et  sortant^  entre 
propriétaires  et  fermiers  ou  locataires  en  cours  de 
jouissance,  les  bornages  et  les  délimitations  ;  toutes  ces 
questions  sont  généralement  réglées  conformément  à  nos 
usages • 

Il  est  donc  utile  de  les  connaître. 

31.  —  Nous  avons  sous  les  yeux,  le  tableau  synoptique 
des  usages  locaux  du  département  du  Rhône,  par  Alexis 
Vachot,  de  Villefranche.  Il  est  à  double  entrée  donnant, 
sous  une  forme  simple  et  concise,  beaucoup  de  renseigne- 
ments utiles  pour  chacun  des  20  cantons  du  département 
et  des  8  cantons  de  la  ville  de  Lyon  ;  tels  sont  : 

4C  Clôtures  (distance  à  la  ligne  séparative)  ; 
€  Passages  (à  talon,  à  cheval,  à  voiture)  ; 
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€  Murs,  contre-murs  (distance  des(  voisins)  ; 

«  Baux  (commencement,  durée^  payements,  etc.)  ; 

«  Prestations  (charrois,  etc.)  ; 

€  Domestiques  (durée  de  louage,  commencement,  etc.); 

€  Affanures,  etc.,  etc.). 

«  Â  la  suite  de  ce  tableau,  des  observations  générales.  » 

32.  —  On  pourrait  former  un  tableau  à  peu  près 
disposé  de  même  pour  chaque  province  ou  pour  chaque 
canton  de  notre  département  qui  donnerait  les  rensei- 
gnements suivants  : 

Distances.  —  Arbres  à  haute  tige,  têtards,  tronches, 
haies  vives,  haies  sèches,  murs  non  mitoyens,  fossés, 
chaussées  d'étangs. 

Hauteurs.  — ^  Murs  mitoyens,  non  mitoyens,  têtards, 
tronches,  haies  vives,  haies  sèches. 

Largeurs.  —  Chemins  à  talons,  passages  à  cheval, 
passages  à  voitures,  dessertes  directes,  à  angle  droit,  à 
angle  aigu,  chaintres,  fossés,  adouvons,  douves,  baragnons, 
pallons,  renoms,  levées,  chaussons,  chaussées  d'étangs. 

Délais.  —  Etats  de  lieux,  visites  de  bâtiments,  visites 
de  fonds,  visites  de  blés. 

Dates.  —  Coupes  de  foin,  fenaison,  coupes  de  taillis, 
coupes  de  futaies,  vidange  du  bois,  moissons,  vendanges. 

Entrée  en  jouissance:  —  Terres  et  prés  loués  en 
détail,  bâtiments,  taillis,  locateries,  domaines,  vignes 
détachées,  vigneronnages,  moulins  avec  terrains  et  sans 
terrains,  jardins,  étangs  (dépendants  et  libres). 

Durée  des  baux  verbaux.  —  Domaine  à  ferme,  domaine 
à  moitié,  locaterie,  vigne,  vigneronnage,  terres  et  prés 
en  détail,  taillis,  étangs  (dépendants,  libres,  indivis). 

33.  —  Les  usages  locaux  se  subdivisent  en  : 

l®  Usages  ruraux^  qui  s'appliquent  principalement  à 
la  campagne.  Ils  sont  nombreux. 
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2®  Usages  urbains^  sont  surtout  pratiqués  dans  les 
villes. 

3<>  Usages  mixtes,  s'appliquent  indistinctement  à  la 
campagne  et  à  la  yille  ;  ils  ne  rentrent  pas  directement 
dans  Tune  des  divisions  ci-dessus.  Ils  ne  sont  pas  nom- 
breux et  concernent  les  usines,  moulins,  tuileries,  étangs 
des  moulins  en  Bresse,  les  cours  d'eaux,  les  abeilles,  le 
commerce,  etc. 

Nous  nous  occuperons  plus  particulièrement  des  usages 
rurauXy  restant  ainsi  dans  notre  spécialité  d'expert 
agricole. 

34.  —  Ouvrages  consultés  ou  cités  dans  ce  travail  : 

1'  Collet.  —  Explication  des  Statuts,  coutumes  et 
usages  de  Bresse.  —  Lyon,  Carteron,  1698,  P. 

2®  REVELr  —  Usages  des  Pays  de  Bresse,  etc.  —  Bourg, 
Ravoux,  1729^in-4^  (Il  y  a  une  édition  de  Mâcon,  1663, 
in-8^) 

Usages  des  Pays  de  Bresse,  etc.  —  Bourg,  Besson, 
1775;,2  vol.,fo. 

3®  Puvis.  —  Des  étangs,  de  leur  construction,  de  leur 
produit  et  de  leur  dessèchement.  —  Bourg,  Milliet- 
Bottier,  1844,  in-4°  de  14  feuilles. 

Manuel  du  propriétaire  d'étangs,  1  vol.,  Paris,  €  Maison 
rustique  >. 

Des  étangs,  de  leur  utilité,  de  leur  construction  et  de 
leur  produit.  —  Paris,  *  Maison  rustique  >  du  XIX«  siècle. 

49  Commission  spéciale  des  Usages  locaux  du  canton  de 
Bourg,  1855,  par  Rodet,  juge  de  paix,  président. 

5®  Commission  des  usages  locaux  des  cantons  de 
Mâcon,  1855. 

6<>  DuBOST.  —  Etudes  agricoles  sur  la  Dombes.  — 
Bourg,  Dufour,  1859,  232  pages. 
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T  Gauthier  (C.-J.)  —  Usages  du  canton  de  Pont-de- 
Vaux,  Mâcon,  Protat,  1864. 

8^  Truchelut.  —  Thèse  agricole  sur  la  culture  de  la 
Dombes  d'étangs.  —  Manuscrit  de  140  pages  déposé  aux 
Archives  de  l'ancienne  Ecole  régionale  de  la  Saulsaie, 
1866. 

Tableau  synoptique  d'agriculture  (culture  extensive), 
spécialement  pour  la  Dombes,  1878.  —  Extrait  des 
Annales  de  la  Société  d'Emulation  de  l'Ain,  hors  texte. 

9®  CoNVERT.  —  La  Dombes  agricole  et  ses  récents  pro- 
grès. —  Bourg,  Barbier,  1877  ;  bro.,  20  p.  [Annales  ^^ 
la  Société  d'Emulation  de  l'Ain). 

10**  Thuriet.  —  Usages  locaux  dans  le  département 
duDoubs.  —  Besançon,  Marion,  1879. 

llo  Usages  des  étangs  de  la  Dombes  et  de  la  Bresse, 
(Ain),  Bourg,  Authier  et  Barbier,  1880  ;  gy.  in-8'  raisin 
de  170  pages,  comprenant  entre  autres  travaux  : 

P  RivoiRE  (Charles) .  —  Réflexions  sur  la  législation 
des  étangs  de  la  Dombes,  90  pages. 

2*  Vezu.  —  Observations  sur  le  travail  de  M.  Rivoire. 

3*  Bossi.  —  Législation  des  étangs,  droit,  construc- 
tions, pêche,  etc.,  37  p.  (Extrait  de  la  Statistique  du  dé- 
partement de  l'Ain,  1808.) 

4*  Bugniet.  —  Bornage  d'un  étang,  extrait  du  Traité  du 
bornage,  etc.  —  Paris,  Dumaine,  1877. 

5"  Usages  des  étangs.  Extrait  d'un  procès-verbal 
d'enquête  sur  les  usages  locaux  suivis  dans  le  canton  de 
Pont-de-Vaux,  par  une  Commission  spéciale,  1855. 

6*  FouRNEL .  —  Des  étangs .  Extrait  des  lois  rurales  de 
la  France.  —  Paris,  Lachevardière,  1833. 

7°  Truchelut.  —  Bibliographie  des  étangs  et  de  la 
culture  des  pays  d'étangs,  par  ordre  chronologique. 
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Table  alphabétique  des  expressions  locales  et  de^  mots 
techniques  relatifs  aux  étangs. 

Anciennes  mesures  locales,  leur  valeur,  leur  eonTeraion 
en  naesures  métriques.  — Tiré  à  part,  sous  forme  de 
tableau. 

8**  Putois.  —  Usages  locaux  du  Maçonnais.  Mâeon, 
Protat,  1881. 

9*  Comité  de  géomètres  des  arrondissements  de  Bourg 
et  de  Trévoux  (Ain).  —  Usages  locaux,  questions  étudiées 
et  résolues.  Bourg,  Villefranche,  1887. 
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BAUX 

30.  —  Diverses  sortes  de  baux  ruraux.  «^  Dans  la 
Bresse  et  la  Dombes,  les  baux  usités  pour  les  biens 
ruraux  sont  les  suivants  : 

1"  Bail  à  ferme  ou  à  prix  d'argent  ; 

2^  Bail  à  métayage,  à  grangeage,  à  moitié  fruit  ; 

3**  Bail  à  vigneronnage  ; 

4*  Bail  à  cheptel.  Ce  dernier  n'est,  le  plus  souvent, 
dans  nos  pays,  qu'un  complément  des  deux  premières 
espèces. 

31.  —  Entrée  et  sortie.  —  Quelle  que  soit  la  nature 
du  bail,  le  commencement  et  la  fin  sont  toujours  axés  ou 
censés  axés,  faute  de  conventions,  au  onze  novembre, 
jour  de  la  Saint-Martin. 

Le  déihénagement  et  l'emménagement  se  font  ledit  jour. 

1892.  1"  livraison..  2 
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Donc,  le  11  novembre,  à  midi,  le  fermier  sortant  doit 
remettre  les  clefs,  vider  les  lieux  et  laisser  toutes 
réparations  faites. 

32  •  —  Durée  du  bail.  -*-  Lorsque  le  bail  est  sans 
écrit,  l'assolement  de  ces  deux  contrées  étant  biennal,  la 
durée  du  bail  n'est  que  de  deux  ans,  sauf  en  ce  qui 
concerne  les  étangs  loués  seuls,  qui  sont  affermés  pour 
trois  ans. 

33.  — ^  Dans  les  baux  à  ferme  écrits,  en  Bresse  et  en 
Dombes^  on  stipule  généralement  une  durée  de  9  ans, 
avec  ou  sans  dédite  de  3  en  3  ans.  Cette  durée  ne  cadre 
nullement  avec  la  culture  locale.  En  effet,  l'assolement 
de  nos  pays  étant  biennal,  soit  de  deux  ans,  la  durée  des 
baux  devrait  être  un  multiple  de  deux,  au  lieu  d'être  un 
multiple  de  trois,  et  les  dédites  devraient  être  données  de 
2  en  2  ans  ou  de  4  en  4  ans. 

34.  —  Cette  anomalie,  qui  ne  s'explique  pas,  pré- 
sente plusieurs  inconvénients  :  le  fermier,  à  sa  sortie, 
ne  rend  pas  la  môme  sole  ou  main  qu'il  a  reçue  ensemencée, 
et  les  pailles  qu'il  laisse  ne  proviennent  pas  des  mêmes 
terres  que  celles  qu'il  a  trouvées  en  céréales  ;  il  n'a  pas 
à  semer  la  même  quantité  de  semences,  parce  qu'il  est 
très  rare  que  les  deux  soles  soient  égales.  Cela  aggrave 
encore  les  difficultés  soulevées  à  l'époque  des  changements 
de  fermiers. 

35 .  —  Congé.  —  Lorsqu'il  s'agit  d'un  corps  de  ferme 
avec  bâtiments  d'habitation  et  d'exploitation,  bailleur  et 
preneur  doivent  se  prévenir  six  mois  avant  l'expiration 
du  bail  verbal,  c'est-à-dire  avant  le  onze  mai,  s'ils  veu- 
lent empêcher  de  s'opérer  un  nouveau  bail  appelé  tacite 
reconduction. 
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Cô  nouveau  bail  serait  alors  censé  fait  aux  mêmes 
conditions  que  le  précédent  et  pour  une  durée  de  deux  ans. 

C'est  ce  que  Ton  exprime  par  ces  mots .:  €  Qui  fait  un 
an  fait  deux  ans  » . 

36.  —  Un  mode  très  simple  et  légal  de  se  prévenir, 
le  seul  certain  pour  empêcher  la  tacite  reconduction  et 
éviter  toutes  contestations,  consiste  à  donner,  avant  le 
1 1  mai,  par  exploit  d'huissier,  une  signification  appelée 
congé. 

C'est  une  mesure  très  utile  dans  Tintérêt  des  parties, 
lesquelles  peuvent  toujours  être  exposées  à  une  tacite 
reconduction  en  cas  d'omission  du  congé,  si  on  venait  à 
prouver  quelques  faits  ou  actes  de  jouissance  sur  une 
nouvelle  année,  même  dans  les  cas  des  articles  1774, 
1775  du  Code  civil. 

Le  congé  n'est  pas  toujours  nécessaire,  mais  c'est  une 
bonne  précaution  pour  empêcher  la  tacite  reconduction. 

37.  —  Dans  le  cas  de  bail  écrit,  pour  qu'à  son  expira- 
tion il  y  ait  tacite  reconduction,  il  faut  nécessairement 
que  le  fermier  ou  locataire  reste  ou  soit  laissé  en  posses- 
sion (1738,  C.  c). 

Il  ne  pourrait,  pour  rester,  exciper  de  l'absence  de 
congé . 

38.  —  Epoques  de  paiement.  —  En  Bresse,  dans  les 
cantons  situés  au  nord  de  l'arrondissement  de  Bourg  et 
dans  la  partie  nord  du  canton  de  Bourg,  lorsqu'il' s'agit 
de  bail  à  ferme,  les  termes  de  paiement  sont  Noël  et 
Pâques.  Le  premier  terme  ou  la  moitié  du  fermage  de  la 
première  année,  n'est  exigible  qu'aux  fêtes  de  Noël  qui 
arrivent  après  la  première  année  entière  du  bail  ;  le  second 
terme  échoit  aux  fêtes  de  Pâques  suivantes,  et  ainsi  de 
suite,  de  telle  sorte  qu'à  la  fin  de  sa  jouissance,  prévue 
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OU  anticipée,  le  fermier  pour  combler  la  lacune  et  payer 
Tàrriéré  de  l'entrée  doit  le  prix  entier  de  la  dernière 
année,  Id  11  Novembre,  jour  de  la  sortie,  avant  l'enlève- 
ment de  ses  meubles  (C.  C.  art.  1135,  1160,  1728), 

39.  —  Ces  époques  de  paiement  (Noël  et  Pâques), 
avaient  autrefois  plus  qu'aujourd'hui  leur  raison  d'être 
parce  que  les  fermiers  n'avaient  aucune  avance,  ils  se 
livraient  en  hiver,  à  l'engraissement  des  bêtes  à  cornes  et 
des  porcs,  leur  principale  spéculation  ;  «  ils  préparaient 
leur  graisse  »,  comme  ils  disaient,  et  ils  l'écoulaient  vers 
la  Noël.  De  telle  sorte  qu'aux  fêtes  de  Pâques  qui  suivaient 
leur  entrée,  les  fermiers  n'avaient  encore  rien  récolté, 
rien  pu  produire  pour  donner  au  propriétaire. 

Mais  aussi,  par  ce  système,  ce  dernier  est  obligé 
d'attendre  la  première  demi-ferme  de  son  domaine  pen- 
dant plus  d'un  an,  (presque  14  mois),  après  l'entrée  de 
son  fermier, 

40.  —  En  Bombes,  le  fermier  paie  généralement  son 
premiel*  terme,  soit  une  demi-année  de  fermage,  le 
11  Mai  qui  suit  son  entrée,  le  2*  terme  annuel  le 
11  Novembre  suivant,  juste  un  an  après  son  entrée,  et 
ainsi  de  suite  les  11  Mai  et  1 1  Novembre  de  chaque  année, 
pendant  toute  la  durée  du  bail,  de  telle  sorte,  que  le  11 
Novembre,  jour  de  la  sortie,  le  fermier  ne  reste  devoir 
qu'une  demi-année. 

Ce  dernier  usage  offre  l'avantage,  important  pour  le 
propriétaire ,  de  recevoir  des  revenus  annuels  égaux  et 
d'empêcher  au  fermier  de  cumuler  sa  dette  pour  l'époque 
de  sa  sortie  qui  est  presque  toujours,  pour  lui,  une  année 
de  gêne,  quelquefois  une  époque  de  grandes  discussions 
avec  son  propriétaire  ou  avec  le  fermier  entrant,  ce  qui 
amène  souvent  la  mauvaise  volonté  pour  payer. 
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D'un  autre  côté,  cet  usage  de  payer  une  demi-ferme, 
juste  six  mois  après  l'entrée,  a  pour  le  fermier  nouveau 
l'inconvénient  de  payer  une  première  demi-ferme,  en 
mai,  avant  d'avoir  fait  la  moindre  récolte  dans  le  domaine 
et  une  seconde  demi-ferme  après  n'avoir  cependant 
prélevé  qu'une  demi-récolte  de  blé.  C'est  donc  un  système 
qui  ne  convient  qu'aux  fermiers  qui  sont  avancés,  mais 
aussi  il  offre  plus  de  garantie  pour  le  propriétaire. 

41.  —  Contenances.  —  Le  prix  du  bail  est  fixé  avec 
ou  sans  garantie  de  la  contenance  et  cette  dernière,  à 
moins  de  stipulation  contraire,  comprend  toujours  les 
haies,  chaintres  extérieures,  dessertes,  fossés,  etc.,  qui 
dépendent  de  la  propriété  affermée. 

42.  —  Lorsqu'il  s'agit  de  bâtiments  ruraux  d'habitation 
et  d'exploitation,  le  sol,  (l'emplacement  des  bâtiments), 
est  aussi  compris  dans  la  contenance  louée  à  tant  la 
mesure,  ainsi  que  les  cours,  jardins,  aires,  etc. 

43.  —  Relativement  à  la  contenance ,  la  Cour  de 
Cassation  s'est  nettement  prononcée  ainsi  qu'il  suit,  le 
2  février  1891  : 

€  L'action  du  fermier  contre  le  bailleur  en  diminution 
«  du  prix  du  bail  pour  défaut  de  contenance  des  fonds 
«  affermés ,  comme  l'action  de  l'acquéreur  contre  le 
«  vendeur  en  diminution  de  prix  pour  défaut  de 
«  contenance  des  fonds  vendus,  se  prescrit  par  un  an  à 
«  dater  du  contrat  »  (C.  G.  1622,  1765). 

44.  —  Impôts  et  assurances.  —  Les  impôts  fonciers 
dont  sont  grevés  les  fonds  affermés  et  les  primes  d'assu- 
rances contre  l'incendie  des  bâtiments  sont  toujours 
exclusivement  à  la  charge  du  propriétaire,  même  en  cas 
d'amodiation  à  moitié  fruits,  à  moins  de  conventions 
contraires. 
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ÉTAT  DE  LIEUX  A  L'ENTRÉE  EN  FERME 


45.  —  On  appelle  Etat  de  Lieux  la  reconnaissance  des 
objets  pris  à  bail  à  l'entrée  des  preneurs  à  un  titre  quel- 
conque :  locataires,  fermiers,  métayers,  vignerons. 

46.  —  La  description  par  écrit  de  cet  état  est  ce  que 
l'on  nomme  Acte  d'état  ou  même  simplement  Etat. 

47 .  —  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  ce  qui  con- 
cerne les  domaines. 

48  •  —  Au  moment  de  leur  entrée  en  jouissance,  les 
fermiers  ont  le  plus  grand  intérêt  à  faire  constater  régu- 
lièrement et  contradictoirement  avec  leur  propriétaire, 
Vétat  des  lieux  qu'ils  prennent  à  bail. 

49.  —  Par  cet  état,  ils  doivent  faire  reconnaître  si 
toutes  les  réparations  locatives  sont  faites  et  si  les  tra- 
vaux de  culture  sont  bien  effectués  en  temps  dû,  afin 
qu'à  l'expiration  du  bail  on  ne  puisse  pas  réclamer  d'eux 
des  réparations  qu'ils  ne  doivent  pas,  ni  exiger  qu'ils 
rendent  les  lieux  en  meilleur  état  qu'ils  n'étaient  à  leur 
entrée  en  ferme. 

50.  —  L'état  des  lieux  est  utile  à  tout  fermier,  quelle 
que  soit  l'étendue  ou  l'importance  de  son  domaine. 

Plus  les  lieux  sont  en  mauvais  état,  plus  cet  acte  de 
constatation  est  indispensable  au  fermier  entrant. 

Pour  que  ce  dernier  n'eût  aucun  intérêt  à  faire  l'état 
des  lieux,  il  faudrait  que  ceux-ci  fussent  irréprochables, 
ce  qui  n'arrive  que  bien  rarement. 
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51 .  —  La  sécurité  et  la  tranquillité  du  propriétaire  et 
du  fermier,  ainsi  que  leur  bonne  entente  pendant  toute 
la  durée  du  bail,  dépendent  du  soin  qu'ils  auront  pris  de 
dresser  exactement  l'état  des  lieux  à  l'entrée  en  jouis-  \ 
sance. 

L'état  des  lieux  a  donc  l'immense  avantage  de  prévenir 
ou  faire  cesser  toutes  discussions  d'intérêt,  toujours  dé- 
sagréables, qui  ne  manquent  pas  de  surgir  à  l'expiration  * 
du  bail  ou  à  la  sortie  des  fermiers,  souvent  même  pour.  \ 
les  motifs  les  plus  futiles. 

52.  —  En  effet,  à  l'entrée  d'un  fermier,  ily  a  toujours 
accord  entre  lui  et  son  propriétaire  ;  mais  il  en  est  rare- 
ment de  môme  à  la  sortie.  C'est  alors  que  les  plus  petits  ' 
détails  soulèvent  souvent  une  foule  de  difficultés  qui  ne  ♦ 
peuvent  se  vider  que  par  la  médiation  d'experts,  et  quel- 
quefois par  l'intervention  de  la  justice. 

53.  —  L'article  1730  du  Code  civil  dispose  que  «  s'il 
«  a  été  fait  un  état  des  lieux  entre  le  bailleur  et  le  pre- 
«  neur,  celui-ci  doit  rendre  la  chose  telle  qu'il  l'a  reçue^ 
<  suivant  cet  état,  excepté  ce  qui  a  péri  ou  a  été  dé- 
€  gradé  par  vétusté  ou  force  majeure  ». 

54.  —  Le  fermier,  plus  que  le  propriétaire,  a  tout  in- 
térêt à  faire  dresser  exactement  l'état  des  lieux,  puisqu'aux 
termes  de  l'article  1731  :  «  S'il  n'a  pas  été  fait  d'état  des 
€  lieux,  le  preneur  est  présumé  les  avoir  reçus  en  bon 
€  état  de  réparations  locatives,  et  doit  les  rendre  tels, 
«  sauf  la  preuve  contraire  ». 

55.  —  Du  reste  encore,  l'article  605  du  Code  civil, 
ainsi  que  l'équité,  mettent  à  la  charge  de  celui  qui  jouit, 
même  les  grosses  réparations,  si  elles  ont  été  occasionnées 
par  le  défaut  ou  le  manque  des  réparations  d'entretien  à 
sa  charge  pendant  la  jouissance. 
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C'est  ttna  raison  de  plas  pour  le  fermier,  surtout  en 
ce  qui  coneerne  les  bâtiments,  de  faire  dresser  exacte- 
ment rétat  des  lieux. 

56.  — II  est  vrai  qu'aux  termes  de  l'article  1731,  ci- 
devant,  le  fermier  peut  faire  la  preuve  qu'il  n'a  pas  reçu 
tous  les  otûets  en  bon  état.  Mais  on  conçoit  sans  peine 
combien  cette  preuve  est  difficile  à  faire  quand  il  n'y  a  pas 
d'état  de  lieux  régulier,  surtout  après  un  long  bail  ou  un 
changement  de  propriétaire  ou  de  régisseur,  lorsque,  in- 
voquant la  présomption  légale  résultant  de  l'article  1731, 
le  propriétaire  ou  bailleur  Tient  prétendre  que  les  lieux 
ont  été  délivrés  en  bon  état. 

57.  —  L'état  des  lieux  est  donc  d'une  très  grande  im- 
portance pour  le  fermier,  puisque  c'est  sa  seule  garantie 
contre  l'obligation  de  rendre  tous  les  objets  en  parfait 
état,  lors  même  qu'il  les  aurait  reçus  dégradés  par  vétusté, 
ou  avariés. 

58.  — Dans  nos  pays,  on  est  assez  généralement  dans 
l'usage  de  dresser  cet  état  de  lieux  ;  mais  il  y  a  encore 
beaucoup  de  fermiers  qui  entrent  en  jouissance  sans  cet 
acte,  et  qui  ont  ensuite  à  le  regretter.  Ce  n'est  que  lors 
de  leur  sortie  qu'ils  en  comprennent  toute  l'importance  ; 
mais  alors  il  est  trop  tard. 

C'est  le  plus  souvent  une  raison  d'intérêt  qui  empêche 
beaucoup  de  fermiers  de  faire  dresser  un  acte  d*état;  c'est 
par  économie  qu'ils  s'en  dispensent  ;  une  pauvre  écono- 
mie et  bien  mal  placée  !  D'autres  nç  pèchent  que  par  igno- 
rance de  la  loi,  ou  encore  par  insouciance,  confiants  dans 
cette  pensée  qu'ils  seront  toujours  bien  d'accord  avec  le 
propriétaire,  puisqu'ils  l'ont  été  pour  passer  le  bail. 

59.  —  L'état  des  lieux  doit  toujours  être  écrit. 

60.  —  Il  doit  être  fait  contradictoirement  entre  le 
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bailleur  et  le  preneur  seuls,  ou  assistés  d'un,  de  deux  et 
quelquefois  de  trois  experts,  Vivant  les  eirconstances  ou 
l'importance  du  domaine. 

6K  —  Lorsque  bailleur  et  preneur  sont  des  cultiva- 
teurs, ils  peuvent  toujours  arriver  à  dresser  ensemble  un 
bon  état  des  lieux  sans  le  secours  de  personne,  pourvu 
qu'ils  sachent  écrire.  S'ils  np  sont  pas  cultivateurs  tous 
deux,  ou  bien  s'ils  manquent  de  connaissances  spéciales 
ou  d'instruction,  il  suffit  que  chacun  prenne  comme  ex- 
pert un  cultivateur  honnête  et  intelligent  de  la  localité, 
soit  propriétaire,  soit  fermier.  Dans  ce  cas,  les  frais  sont 
tout  à  faits  nuls  ou  tout  au  moins  iasigniâants,  et  cepen- 
dant Topération  est  entourée  de  toutes  les  ^ranties  dé- 
sirables. 

62.  —  La  rédaction  d'un  état  de  lieux  de  domaine 
n'offre  aucune  difficulté  sérieuse  pour  des  cultivateurs  in- 
telligents, un  peu  instruits  et  connaissant  la  culture  et 
les  usages  de  la  localité. 

Nous  ajouterons  même  que  ce  sont  les  meilleurs  experts. 
Nous  n'avons  jamais  eu  qu'à  nous  louer  de  leur  manière 
de  faire,  chaque  fois  que  nous  avons  été  appelé  à  quelque 
expertise  en  leur  compagnie. 

Toutefois,  nous  pensons  que  lorsqu'il  s'agit  d'un  do- 
maine d'une  certaine  importance,  ou  dans  le  cas  où  l'on 
présume  que  des  difficultés  peuvent  surgir,  il  est  bon  de 
choisir  un  homme  spécial,  parfaitement  au  courant  des 
usages  et  de  la  culture,  connaissant  les  lois  rurales,  ca- 
pable de  bien  comprendre  et  remplir  sa  mission,  surtout 
assez  instruit  pour  rédiger  convenablement  un  acte  d  état 
des  lieux. 

63.  —  L'acte  d'état  est  le  plus  souvent  fait  sous  seing 
privé.  Il  est  nécessaire  qu'il  soit  signé  par  le  bailleur  et 
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le  preneur,  et  écrit  en  autant  d'originaux  qu'il  y  a  de 
parties  intéressées,  afin  que  chacune  d'elles  puisse  conser- 
ver une  preuve  pour  y  recourir  en  cas  de  besoin  pendant 
I'  le  bail  ;  mais  c'est  surtout  lors  de  la  visite  du  domaine,  à 

la  sortie  du  fermier,  que  cet  acte  sera  le  plus  utile. 

64.  —  Il  arrive  très  souvent  que  l'acte  d'état,  dressé 
et  signé  par  un  ou  deux  experts,  n'est  pas  accepté  par  le 
bailleur  et  le  preneur.  Cela  n'est  pas  régulier  et  peut 
entraîner  les  parties  dans  des  difficultés  souvent  bien 
grandes.  Toutefois,  cet  acte  non  signé  est  presque  toujours 

considéré  comme  devant  faire  la  loi  des  parties,  à  défaut 
d'autre  pièce  plus  régulière  et  jusqu'à  preuve  contraire. 
Il  suffit  même  dans  la  plupart  des  cas,  si  les  experts  ont 
été  d'accord  et  ont  signé. 

65.  —  Le  devoir  des  experts  chargés  de  dresser  un 
état  de  lieux  est  de  bien  se  pénétrer  de  l'objet  de  leur 

m 

mission.  Ils  doivent  prendre  connaissance  du  bail,  y  re- 
chercher et  désigner  les  clauses  et  conditions  relatives  à 
la  culture,  à  l'état  des  lieux  lors  de  l'entrée,  à  la  visite  de 
sortie;  expliquer  et  compléter,  au  besoin,  sur  leur  rap- 
port, avec  l'aide  et  les  renseignements  des  parties,  les 
conventions  verbales  ou  écrites  relatives  à  la  mission  des 
experts  lorsque  ces  conventions  paraissent  obscures,  ou 
sujettes  à  de  fausses  interprétations,  pouvant,  par  consé- 
quent, amener  plus  tard  des  discussions. 

66 .  —  Les  experts  doivent  aussi  être  capables  de  pré- 
voir et  de  prévenir  les  principales  difficultés  qui  peuvent 
surgir,  soit  pendant  le  cours  du  bail,  soit  lors  de  la  sortie, 
tout  en  restant  toujours,  bien  entendu,  dans  les  limites 
de  leur  objet  spécial,  et  sans  sortir  de  leur  compétence. 

Ils  ne  doivent  pas  oublier  non  plus  que  quand  ils  pro- 
cèdent à  un  état  de  lieux,  ils  sont  investis  de  la  confiance 
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des  parties  ;  qu'ils  exercent  en  quelque  sorte  les  fonc- 
tions d'arbitres  ;  qu'en  outre,  ils  ont  essentiellement  pour 
mission  de  défendre  et  de  sauvegarder  les  intérêts  de  la 
propriété  rurale  contre  les  abus  et  les  malversations  du 
fermier,  sans  toutefois  léser  les  intérêts  de  celui-ci,  pas 
plus  que  ceux  du  propriétaire. 

67.  —  Sitôt  entré,  le  fermier  nouveau  doit  visiter  le 
domaine  avec  soin  pour  en  reconnaître  l'état  exact.  S'il 
trouve  que  ce  domaine  laisse  à  désirer,  il  doit,  de  suite, 
et  sans  attendre,  décider  s'il  veut  demander  un  état  de 
lieux  au  propriétaire,  ou  provoquer  une  visite  contre  le 
fermier  sortant.  Il  a  tout  intérêt  à  remplir  ces  formalités 
en  arrivant  au  domaine  et  sans  aucun  délai,  de  crainte  que 
plus  tard  on  lui  conteste  ses  droits. 

68.  —  11  doit,  pour  fixer  le  chiffre  de  l'indemnité, 
chercher  à  s'entendre,  soit  avec  le  propriétaire,  soit  avec 
le  fermier  sortant,  et  ne  demander  une  expertise  régu- 
lière, même  amiable,  qu'après  avoir  employé  et  même 
épuisé  tous  les  moyens  de  conciliation. 

69.  —  Lorsqu'il  existe  une  diflérence  peu  importante 
entre  la  demande  du  fermier  enjirant  et  l'offre  du  fermier 
sortant,  il  y  a  intérêt  pour  tous  deux  à  régler  sans  le  se- 
cours d'aucun  expert,  et  surtout  sans  l'intervention  d'un  * 
tribunal. 

70.  —  On  ne  saurait  apporter  trop  de  soin  à  la  rédac- 
tion d'un  acte  d'état.  Dans  l'intérêt  du  fermier  entrant,  il 
est  important  d'y  constater  les  dégradations  des  bâtiments, 
appartenances  et  dépendances,  ainsi  que  les  défauts  de 
culture  de  chaque  parcelle  de  fonds. 

71 .  —  Un  acte  d'état  doit  être  complet.  On  n'y  doit  rien 
omettre,  et  indiquer  non  seulement  ce  qui  laisse  à  désirer, 
mais  encore  ce  que  l'on  constate  être  bien  entretenu  en 
bon  état. 
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En  effet,  si  le  preneur  trouve  des  défauts  de  culture  aux 
fonds  et  des  réparations  locatives  à  faire  aux  bâtiments, 
on  no  peut,  en  équité,  exiger  de  lui  qu'il  rende  mieux 
qu'à  son  entrée  ;  de  même,  il  serait  contraire  aux  intérêts 
de  la  propriété  de  ne  pas  obliger  le  fermier  à  rendre  en 
bon  état  tous  les  objets  qu'il  a  reçus  tels. 

72.  —  C'est  pourquoi,  pour  bien  faire  un  acte  d'état 
d'un  domaine,  on  devrait  donner  toujours  la  description 
exacte,  minutieuse  et  complète  de  tous  les  objets  dont  il 
se  compose,  article  par  article.  Il  serait  même  utile  d'indi- 
quer, et  détailler  jusqu'aux  plus  petits  accessoires  de  la 
ferme,  soit  dans  les  bâtiments,  soit  pour  les  parcelle»  de 
fonds . 

73.  —  Lorsqu'en  faisant  la  reconnaissance  des  lieux, 
on  constate  qu'un  bâtiment,  ou  ses  accessoires,  ou  un 
objet  quelconque,  se  trouvent  très  usés,  avariés,  en  état 
de  vétusté  avancée,  on  le  mentionne  avec  soin.  Si  les 
pailles,  foins,  fourrages  sont  détériorés,  gâtés,  en  mau- 
vais état  ou  mal  engrangés,  on  l'indique  également  dans 
le  rapport. 

74.  —  Bien  des  experts  émettent  cet  avis,  qu'un  état 
de  lieux  n'e  doit  renfermer  que  la  désignation  des  objets 
manquants,  avariés  ou  mal  entretenus,  et  que  Ton  ne 
doit  pas  mentionner  ceux  qui  sont  en  parfait  état. 

A  notre  avis,  ces  experts  commettent  une  grave  erreur, 
toujours  préjudiciable  à  la  propriété.  On  ne  le  reconnaît 
d'une  manière  bien  frappante  qu'à  la  sortie  du  fermier  ; 
cette  omission  devient  à  ce  moment  une  cause  de  chicane 
et  de  difficultés.  Tel  objet  qui  existe  à  l'entrée  et  qui  n'est 
pas  mentionné  dans  l'acte  d'état,  peut  ne  pas  être  rendu 
du  tout  à  la  sortie  ;  ou  bien,  s'il  est  rendu,  on  ne  peut 
exiger  qu'il  soit  restitué  en  bon  état,  parce  que  l'on  peut 
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supposer  qu'il  a  été  créé  par  le  fermier  pendant  le  cours 
de  son  bail.  Or,  il  est  de  règle,  et  nous  l'expliquerons 
plus  loin,  de  ne  pas  passer  de  visite  contre  le  sortant  sur 
les  objets  qu'il  a  créés,  non  plus  que  sur  les  fond^  qu'il  a 
améliorés. 

75.  —  Il  est  convenable  suivant  les  uns,  et,  suivant 
nous,  il  est  indispensable,  qu'en  faisant  un  état  de  lieux, 
on  estime  séparément,  pour  chaque  objet,  la  valeur  des 
réparations  qui  peuvent  ou  doivent  y  être  faites  pour  les 
remettre  en  bon  état  d'entretien.  On  ne  doit  donc  pas 
simplement  indiquer  la  nature  et  l'importance  du  défaut 
qu'on  constate,  mais  lui  donner  une  valeur  réelle  aussi 
exacte  que  possible,  afin  de  faciliter  les  règlements  de 
comptes  à  la  sortie  du  fermier  lors  de  la  visite . 

76.  —  h'entrée  fait  la  sortie^  ce  qui  veut  dire  d'abord 
que  le  fermier  doit  à  sa  sortie  être  traité  sur  les  mômes 
bases  qu'il  l'a  été  à  son  entrée,  et  aussi  que  quand  le  fer- 
mier a  un  état  de  lieux  régulièrement  établi  et  très  exact, 
à  son  entrée,  on  peut  présumer  qu'à  sa  sortie  il  ne  se 
soulèvera  pas  de  contestation,  ou  que,  s'il  s'en  présentait, 
elles  seraient  facilement  vidées . 

77.  —  L'état  de  lieux  doit  être  fait  à  la  diligence  du 
fermier  entrant  ;  c'est  lui,  en  effet,  qui  a  le  plus  intérêt  à 
faire  dresser  cet  acte,  puisque,  à  défaut  de  cet  acte,  le 
fermier  est  censé,  nous  le  répétons,  avoir  tout  reçu  en 
bon  état,  —  sauf  la  preuve  contraire,  et  qu'en  consé- 
quence, il  doit  aussi  rendre  le  tout  en  parfait  état. 

78.  —  Quant  aux  frais  de  cet  acte,  on  n'est  pas  d'ac- 
cord sur  la  question  de  savoir  qui  doit  les  supporter.  Les 
uns,  —  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  —  comprennent  ces 
frais  parmi  ceux  qui  sont  nécessaires  pour  la  délivrance 
de  la  chose  louée,  ce  qui  parait  équitable  mais  non  légal, 
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et,  par  suite,  ils  les  mettent  à  la  charge  du  propriétaire . 
D'autres,  au  contraire,  c'est  le  plus  petit  nombre,  sont 
d'avis  que  les  preneurs  seuls  sont  tenus  de  payer  ces  frais, 
parce  que  seuls  ils  profitent  ou  peuvent  profiter  des 
avantages  de  l'état  des  lieux;  s'ils  ne  l'établissent  pas,  la 
présomption  légale  serait  toute  favorable  au  propriétaire. 

79.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pensons  que  les  frais 
d'un  acte  d'état  doivent  être  supportés  par  le  preneur  et 
le  bailleur,  par  moitié,  s'il  y  a  un  ou  trois  experts  ;  s'il  y 
a  deux  experts,  chacune  des  parties  doit  payer  le  sien. 
En  efiet,  si  le  propriétaire  n'a  pas,  légalement,  un  intérêt 
direct,  matériel  et  immédiat  dans  l'établissement  de  l'état, 
cet  acte  est  pour  lui  une  garantie  précieuse  de  tranquil- 
lité pendant  le  cours  du  bail,  et  de  sécurité  à  son  expira- 
tion ;  et  c'est  pourquoi  nous  sommes  d'avis  qu'une  partie 
des  frais  doit  lui  incomber. 

80.  —  Quelques  experts  pensent  et  professent  qu'un 
fermier  entrant  a  un  délai  maximum,  appelé  aussi  délai 
fatale  passé  lequel  il  n'est  plus  en  droit  de  réclamer  l'état 
des  lieux.  Ce  délai,  datant  du  11  novembre  dans  nos 
pays,  aurait  une  durée  de  six  semaines  {quarante  jours). 

Nous  pensons  qu'il  importe  que  l'état  des  lieux  se  fasse 
le  plus  tôt  possible  après  l'entrée  en  ferme  ;  toutefois, 
nous  n'admettons  pas  de  limite  au  délai.  Il  faut  seulement 
que  les  constatations  puissent  se  faire  équitablement  et  fa- 
cilement, en  temps  utile.  Si  l'on  acceptait  une  limite 
maximum,  une  sorte  de  délai  fatal,;un  fermier  sortant,  ou 
un  propriétaire  de  mauvaise  foi,  pourraient  intention- 
nellement apporter  des  entraves  et  des  retards  à  Taccom- 
plissement  de  cette  formalité,  pour  ensuite  profiter  de 
cette  situation  et  refuser  la  visite^  ce  qui  ne  serait  ni  légal 
ni  équitable. 
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81 .  —  Pour  la  régularité  d'un  acte  d'état,  il  est  très 
utile  de  donner  une  valeur  aux  fautes,  aux  défauts  de 
culture  ainsi  qu'aux  réparations  locatives  à  faire,  afin 
qu'à  la  sortie  du  fermier,  les  experts  chargés  de  la  visite 
puissent  facilement  faire  le  récolement  de  l'état  des  lieux 
et  se  rendre  compte  des  aggravations  ou  des  améliora- 
tions faites  en  cours  du  bail  en  comparant  l'état  dressé  à 
l'entrée  avec  l'état  constaté  à  la  sortie,  le  tout,  dans  le 
but  d'établir  équitablement  le  compte  des  parties. 

82 .  —  Dans  tous  les  cas,  on  ne  doit  estimer  les  fautes 
de  culture  qu'à  leur  valeur  réelle  autant  que  possible  et 
non  à  des  prix  exagérés,  comme  bien  des  experts  ont  la 
funeste  habitude  de  le  faire,  sans  réfléchir  aux  inconvé- 
nients de  ce  système.  Plusieurs  le  font  par  routine. 

83.  —  En  effet,  estimer  trop  cher,  dans  un  état  de 
lieux,  les  réparations  locatives  et  les  défauts  de  culture, 
même  quand  le  fermier  sortant  n'aurait  pas  d'indemnité  à 
payer,  étant  dispensé  de  visite,  c'est  déprécier  inutile- 
ment et  injustement  la  propriété,  c'est  l'entacher  d'une 
moins- value  qui  n'existe  pas  en  réalité;  c'est  la  grever  en 
quelque  sorte  et  sans  aucun  motif  sérieux  d'une  servitude 
de  mauvaise  culture,  c'est  déprécier  inutilement  un  do- 
maine, éloigner  les  bons  fermiers,  effrayer  les  fermiers 
médiocres,  favoriser  outre  mesure  et  sans  motif  un  fer- 
mier entrant  pour  l'époque  de  sa  sortie  du  domaine  ; 
c'est  même  encourager  en  quelque  sorte  ce  nouveau  fer- 
mier, à  mal  cultiver,  à  ne  pas  améliorer,  à  ne  pas  se  com- 
porter en  bon  père  de  famille  ;  en  un  mot,  c'est  immoral, 
inique,  contraire  au  progrès  agricole.  A  tous  les  points 
de  vue,  et  souvent  sans  s'en  rendre  compte,  un  expert 
commet  une  faute  grave  en  exagérant  sciemment  la  va- 

*  leur  des  défauts  de  culture  et  des  réparations  locatives 
d'un  domaine,  lorsqu'il  en  dresse  l'état. 
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84.  —  Par  exemple,  un  fermier  à  son  entrée  au  do- 
maine a  reça  les  fonds  entachés  de  défauts  de  culture, 
etc.,  portés  à  1,000  francs  comme  valeur  réelle.  A  sa 
sortie,  il  n'en  laisse  que  pour  500  francs,  aussi  valeur 
réelle. 

Or,  pour  quel  motif  avouable  et  dans  quel  intérêt  les 
experts  s'appliqueraient-ils  à  exagérer  sérieusement  les 
défauts  de  culture  existant  à  la  sortie  pour  arriver  au- 
tant que  possible  à  ce  chiffre  de  1,000  francs?  Pourquoi 
ne  pas  laisser  au  fermier  sortant  le  mérite  de  ses  amélio- 
rations et  à  la  propriété  les  avantages  qui  en  résultent 
pour  elle  ?  Il  arrive  souvent  que  ces  améliorations  qui  ont 
donné  de  la  plus-value  à  l'immeuble  ont  été  payées  par  le 
propriétaire  en  cours  de  bail,  soit  par  une  diminution  sur 
la  prix  de  ferme,  soit  par  des  compensations.  Ce  serait 
faire  perdre  au  propriétaire  le  bénéfice  de  ses  avances  au 
sol,  et  le  priver  du  profit  qu'il  en  peut  tirer,  en  dépréciant 
le  domaine  sans  motif  avouable. 


IV 


CHEPTEL-BÉTAIL 


85.  —  Cheptel.  —  Ce  mot  vient  de  Capital,  par  cor- 
ruption, parce  qu*en  effet  c'est  bien  un  capital  avancé  que 
représentent  les  cheptels  attachés  aux  exploitations 
agricoles  par  les  propriétaires. 

Cette  expression  se  comprend  dans  le  langage  usuel  de 
deux  façons  :  génériquement  et  spécialement. 

86.  —  D'une  manière  générale,  il  désigne  tous  le« 
objets  mobiliers  de  leur  nature,  mais  que  le  propriétaire 
immobilise  en  les  attachant  à  son  immeuble  ;  tels  sont 
les  bestiaux,  semences,  pailles,  foins^  fumiers,  instruments 
agricoles  dits  applis^  meubles,  etc. 

87.  —  En  économie  rurale,  le  bétail  attaché  à  la  prô-^ 
priété  s'appelle  aussi  cheptel  vivant  ou  mobilier  vivant  ; 
les  autres  objets  forment  le  cheptel  mort, 

88.  ^  L'acception  spéciale  du  mot  cheptel  est  celle 
donnée  par  la  Loi  (articles  1821  à  1826  du  Code  civil). 
Elle  ne  s'applique  qu'au  bétail  confié  par  le  propriétaire 
à  son  fermier  ou  métayer. 

89.  —  Dans  le  présent  chapitre,  nous  ne  nous  occu- 
perons que  du  cheptel-bétail  confié  au  fermier  ou  au 
métayer  par  le  propriétaire  et  que  l'on  appelle  aussi  en 
droit  cheptel  de  fer^  parce  qu'il  est  comme  enchaîné  à  la 
ferme  dont  il  fait  partie  intégrante.  Quant  aux  autres 
natures  de  cheptel  elles  trouveront  place  à  leurs  titres 
respectifs. 

4892.  !'•  livraison.  3 
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90.  —  Le  cheptel  bétail  est  une  avance  en  nature  que 
le  bailleur  fait  à  son  fermier.  Ce  dernier  est  tenu  de 
garder,  nourrir  et  soigner  en  bon  père  de  famille  les 
animaux  qu'il  a  en  dépôt,  pour  les  rendre  à  sa  sortie 
comme  il  les  a  reçus,  autant  que  possible.  Il  doit  rendre 
des  animaux  pareils,  ne  pouvant  représenter  les  mêmes 
têtes  qu'il  a  reçues  à  plusieurs  années  d'intervalle. 

91 .  —  Les  conditions  de  jouissance  sont  réglées  par 
les  conventions  des  parties  ou  par  la  loi. 

92.  —  Par  sa  nature  propre,  ce  bétail  en  cours  de 
bail  est  susceptible  de  grandes  variations  en  nombre, 
poids,  volume,  valeur,  qualité. 

Il  augmente  ou  diminue,  se  reproduit,  meurt,  se  renou- 
velle, s'améliore  ou  dépérit.  C'est  pourquoi,  lors  du 
contrat  de  cheptel,  il  est  indispensable  de  désigner  les 
animaux  qui  le  composent,  c'est-à-dire  d'en  faire  une 
sorte  d'inventaire  d'entrée.  Cet  inventaire,  chacun  )e  fait 
suivant  sa  convenance  et  souvent  sur  des  bases  fausses 
ou  irrégulières  qui  engendrent  les  difficultés. 

93.  —  Le  cheptel-bétail  a  pour  nos  pays  de  pauvre 
culture  une  importance  capitale  ;  c'est  une  nécessité  ;  il 
devient  moins  indispensable  à  mesure  que  se  développe  la 
richesse  agricole.  Son  rôle  n'est  pas  le  même  dans  les 
diverses  parties  de  notre  département  ;  il  est  très  utile 
en  Bresse,  pays  de  moyenne  culture,  mais  il  est  surtout 
indispensable  en  Dombes,  pays  de  grande  culture  extensive. 

C'est  pourquoi  nous  nous  étendons  sur  ce  sujet  avec 
quelque  développement. 

94.  —  Dans  nos  pays,  depuis  quelques  années^  le 
cheptel-bétail  est  la  cause  de  nombreux  procès  ou  tout  au 
moins  de  difficultés  sérieuses  lors  des  règlements  de  fin 
de  bail  entre  propriétaires  et  fermiers. 
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95.  —  De  plus,  les  grands  propriétaires  (qui,  malheu- 
reusement se  désintéressent  trop  souvent  de  leurs 
domaines  par  ce  système  d'abs^tention  qu'on  leur  reproche, 
surtout  en  Dombes)  ne  voient  dans  leur  cheptel-bétail 
qu'une  source  d^ennuis,  d'embarras,  qu'un  capital  impro- 
ductif ne  rendant  aucun  revenu  en  espèces. 

96.  —  C'est  pourquoi  un  certain  nombre  parmi  ces 
propriétaires,  peu  prévoyants,  du  reste,  ont  pris  le  parti, 
peu  sage,  à  notre  avis,  et  par  trop  radical,  de  supprimer 
entièrement  leur  cheptel  en  le  vendant  soit  à  leur  fermier 
soit  à  tout  autre.  En  agissant  ainsi,  ils  suppriment  bien, 
il  est  vrai,  les  ennuis  que  leur  cause  le  cheptel,  mais  ils 
tombent  dans  un  inconvénient  autrement  plus  grave,  celui 
de  déprécier  leur  domaine  et  ruiner  leurs  fermiers. 

97 .  —  En  effets  un  domaine  dépourvu  de  bétail  est 
très  difficile  à  affermer  à  des  conditions  avantageuses 
pour  la  propriété,  car,  dans  nos  pays,  on  trouve  fort  peu 
de  fermiers  qui  puissent  en  entrant  dans  un  domaine  y 
amener  comme  bêtes  de  travail  et  bêtes  de  rentes  la  quan- 
tité nécessaire,  indispensable  à  une  bonne  exploitation. 

98.  —  Les  optimistes  soutiennent  que  les  progrès 
toujours  croissants  de  notre  agriculture  et  les  avances  de 
plus  en  plus  importantes  de  nos  fermiers  tendent  à  faire 
disparaître  le  cheptel-bétail,  petit  à  petit,  au  fur  et  à 
mesure  que  les  ressources  de  nos  cultivateurs  augmentent  ; 
il  faut  espérer,  nous  dit-on  encore,  comme  consolation, 
que  dans  un  avenir  prochain  on  pourra  supprimer 
complètement  le  cheptel,  alors  que  chaque  fermier  pourra 
se  pourvoir  d'un  bétail  suffisant  à  la  bonne  culture  de  son 
domaine. 

99.  —  Jusqu'à  cette  époque  tant  désirée,  on  doit  consi- 
dérer le  cheptel-bétail  attaché  au  domaine  par  le  proprié- 
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taire  comme  une  nécessité  indispensable,  un  mal  néces- 
saire qu'il  faut  bien  savoir  supporter  jusqu'à  ce  que  des 
temps  meilleurs  permettent  de  s'en  passer* 

100.  —  Un  fermier  qui  ne  reçoit  aucun  cheptel-bétail 
à  son  entrée  en  ferme  n'amène,  le  plus  souvent,  que  peu 
de  bétes  au  domaine.  Il  en  résulte  une  pauvre  culture, 
de  maigres  fumures,  de  faibles  récoltes,  ce  qui  produit 
forcément  la  ruine  du  cultivateur  et  l'appauyrissement 
de  la  propriété. 

101 .  —  Il  est  vrai  que  le  propriétaire  qui  ne  donne 
pas  de  cheptel  en  louant  sa  ferme  ou  n'en  donne  qu'un 
très  insufflsantale  soin  d'imposer  à  son  fermier  ou  métayer, 
par  une  clause  spéciale  et  formelle  du  bail,  l'obligation 
d'amener  au  domaine  une  quantité  de  botes  nécessaire  à 
la  bonne  exploitation  de  ce  domaine.  On  fixe  même  dans 
le  bail  le  nombre  et  l'espèce  de  bétail  que  le  fermier  devra 
constamment  élever,  entretenir  dans  son  exploitation. 
Mais  il  arrive  que  ce  fermier,  avec  ou  sans  intention  de 
tromper,  a  déclaré  à  son  propriétaire  des  ressources  qu'il 
n'a  pas,  ou  bien  ayant  souscrit  le  bail  plusieurs  mois 
avant  son  entrée  en  jouissance,  il  a  compté  d'avance  sur 
des  ressources  qui  lui  manquent  au  moment  de  l'entrée, 
ou  bien  encore  il  a  dû  dépenser,  pour  instruments  agri- 
coles nécessaires  à  son  installation,  une  somme  supérieure 
à  ses  prévisions  et  il  a  ainsi  absorbé  les  maigres  ressources 
dont  il  espérait  pouvoir  disposer  pour  acheter  du  bétail. 
Cette  acquisition,  il  ne  pouvait  la  faire  qu'au  moment 
même  de  son  entrée  en  ferme,  la  Saint-Martin,  parce  que 
c'est  à  cette  époque  de  l'année  que  le  bétail  est  générale- 
ment le  meilleur  marché,  et  aussi  parce  que,  sortant 
ordinairement  d'un  domaine  moins  important,  il  n'aurait 
eu  ni  assez  de  fourrages  pour  nourrir  son  bétail,  ni  surtout 
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un  espace  suffisant  pour  le  loger  en  attendant  son  entrée 
dans  le  nouveau  domaine.  Le  fermier^  à  la  veille  d'entrer, 
se  trouve  donc  avoir  absorbé  la  presque  totalité  de  ses 
avances  en  acquisition  d'instruments  ou  en  installation, 
et  il  ne  lui  reste  que  fort  peu  de  ressources  pour  acheter 
le  bétail  qui  serait  nécessaire  à  une  bonne  culture  lucra- 
tive pour  lui  et  améliorante  pour  le  domaine. 

102.  —  Le  propriétaire,  à  la  Saint-Martin,  voit  bien 
que  son  nouveau  fermier  ^n'amène  pas  au  domaine  la 
quantité  de  bêtes  suffisantes  ou  le  nombre  prévu  par  le 
bail,  mais  il  est  trop  tard  pour  chercher  un  autre 
cultivateur.  Du  reste,  le  fermier  s'excuse,  promet  de  faire 
mieux,  de  faire  des  élèves,  et  de  se  procurer  très  prochai- 
nement  les  animaux  indispensables.  Alors  le  propriétaire 
patiente  quelque  temps. 

Le  fermier  n'ayant  pas  tout  de  suite  en  entrant  tous 
les  éléments  nécessaires  à  une  bonne  exploitation  débute 
dans  de  mauvaises  conditions,  il  ne  réussit  pas,  fait  une 
pauvre  culture,  ruineuse  pour  lui  et  pour  la  propriété. 

103.  —  Mieux  vaudrait  assurément  un  fermier  solvable, 
avancé,  qui  amènerait  tout  de  suite  en  entrant  un  nombre 
suffisant  de  bêtes  pour  le  domaine  à  exploiter;  cela 
offrirait  au  propriétaire  des  garanties  sérieuses,  effectives,  , 
en  même  temps  que  cela  lui  permettrait  en  cas  de 
mauvaise  volonté  du  fermier  de  faire  saisir  utilement  les 
animaux  du  fermier,  et  les  faire  vendre  pour  se  payer. 

Mais*  un  fermier  solvable  assez  avancé  pour  acheter  un 
bétail  suffisant  au  domaine  d'une  certaine  étendue,  cela 
se  rencontre  assez  difficilement,  surtout  dans  nos  pays  de 
grande  culture.  Du  reste,  les  fermiers  qui  se  trouvent 
dans  ces  conditions  de  solvabilité  sont  recherchés,  et  par 
conséquent  ils  se  font  désirer  et  n'offrent  le  plus  souvent 
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qu'an  prix  de  ferme  peu  élevé.  Dans  nos  pars,  i  l'époqne 
d'indépendance  où  nous  vivons,  nn  cnltivateur  assez  aisé 
pour  acheter  on  amener  un  bétail  de  quelque  valeur,  à 
ion  entrée  en  ferme,  préférera  de  beaucoup  employer  ses 
capitaux  à  Tacquisition  d'un  petit  domaine,  afin  d'être 
chez  loi,  et  cultiver  ses  propres  fonds,  plutôt  que  de 
louer  une  ferme.  Pour  lui  la  condition  de  fermier  ou 
métayer  est  un  pis-aller.  11  ne  s'y  résigne  que  s'il  ne  peut 
faire  autrement. 

Il  achète  au-delà  de  ses  ressources  disponibles;  il 
s'enferre,  s'endette,  les  intérêts  du  prix  de  vente  impayé 
absorbant  ou  dépassant  le  produit  net  de  1h  ferme,  il  finit 
par  être  exproprié.  C'est  l'amour-propre  qui  Ta  perdu. 

Quelques  propriétaires  de  notre  pays,  pensant  agir  en 
bons  pères  de  famille,  ont  vendu  leur  cheptel-bétail.  Le 
plus  souvent  c'est  le  fermier  lui-même  qui  l'a  acheté  et 
en  cela  nous  ne  pourrons  qu'approuver  ce  dernier,  qui  peut 
ainsi  librement  et  sans  entraves  se  livrer  à  toutes  les 
spéculations  animales  qui  lui  paraissent  avantageuses.  Il 
n'a  plus  la  crainte  d'être  inquiété,  ni  surtout  lésé  à  sa 
sortie  du  domaine  au  sujet  du  cheptel,  ce  qui  arrive 
quelquefois  lors  de  la  restitution  du  bétail  reçu  à  l'entrée. 

104,  —  Le  fermier  en  achetant  le  cheptel  du  domaine 
qu'il  exploite  fait  généralement  une  bonne  affaire,  parce 
que  le  propriétaire  qui  aime  sa  tranquillité,  qui  est 
l'ennemi  des  procès,  des  difficultés  et  qui  désire  avoir  une 
garantie  sérieuse  contre  la  mauvaise  volonté  d'un  fermier 
pouvant  devenir  insolvable,  le  propriétaire,  disons-nous, 
vend  le  plus  souvent  au-dessous  de  sa  valeur  vénale  un 
cheptel  d'animaux  qui  ne  lui  rend  aucun  revenu  apparent 
et  qui  est,  ou  peut  être  presque  toujours  un  objet  de 
difficultés.  Il  préfère  réaliser  en  bonnes  espèces  sonnantes 
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et  comptant  un  mobilier  vivant,  qui,  plus  tard,  lors  de  la 
sortie  du  fermier,  pourrait  être  le  sujet  de  contestations, 
et  pourrait  même  lui  être  enlevé  en  totalité  ou  en  partie 
par  un  fermier  de  mauvaise  foi,  soit  dans  le  cours  du 
bail,  soit  lors  de  la  sortie  prévue  ou  anticipée. 

105.  —  Le  fermier  en  cours  de  bail  profite  donc  de  ces 
dispositioi^s  du  propriétaire  pour  acheter  le  cheptel  à  un 
prix  relativement  faible.  Puisqu'aux  termes  de  la  loi,  et 
contrairement  au  droit  commun,  un  fermier  répond  de 
toutes  les  pertes,  même  totales  et  par  cas  fortuit,  qui 
peuvent  survenir  au  bétail  de  cheptel  appartenant  à  son 
propriétaire,  ledit  fermier  ne  peut  pas  courir  plus  de 
chances  mauvaises  en  devenant  lui-môme  le  propriétaire 
de  ce  bétail,  et  il  profite  au  moins  seul  et  sans  conteste  de 
toute  la  plus  value  qu'il  donnera  au  bétail,  ainsi  que  des 
spéculations  avantageuses  auxquelles  il  lui  plaira  de  se 
livrer  pendant  sa  jouissance. 

106.  —  Quant  au  propriétaire,  nous  prétendons  qu'il 
fait  une  très  mauvaise  aflaire  en  vendant  son  cheptel- 
bétail,  fût-ce  même  à  un  prix  relativement  élevé,  surtout 
dans  les  pays  de  grande  culture. 

107.  —  Il  est  certain  qu'il  y  a  pour  lui,  propriétaire, 
un  moment  agréable,  heureux,  celui  où  il  reçoit  les 
quelques  mille  francs  représentant  le  prix  du  bétail  qui 
était  immobilisé.  Il  considère  que  c'est  de  l'argent  trouvé, 
un  capital  improductif  réalisé  qu'il  place  de  suite  en  bonnes 
valeurs  mobilières  devant  lui  rendre  de  gros  revenus  au 
cours  du  jour. 

108.  —  Si  on  fait  observer  à  ce  propriétaire  qu'il 
pourrait  bien  se  repentir  prochainement  d'avoir  ainsi  aliéné 
une  partie  de  son  domaine,  la  partie  essentielle,  et  qui  a 
sinon  une  grande  valeur  vénale  intrinsèque,  au  moins 
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«ne  Tâleor  Mgriecie  importante,  une  Takur  d'arenir,  de 
proepérité  et  d'amélioratioa  pour  1  Immeable  rural  auquel 
il  éiait  attaché,  il  répond  que  plus  tard,  s'il  en  est  besoin, 
dans  l'intérêt  de  son  domaine,  il  rachètera  un  autre 
cheptel  équiTalent  coiLme  nombre  et  valeur  à  celui  qu'il 
a  Tendu.  Mais  rexpiration  du  bail  arrivée,  le  fermier 
quitte  le  domaine  en  emmenant  tout  le  bétail;  c'est 
assurément  son  droit  puisqu'il  l'a  acheté. 

109«  —  Pour  remplacer  ce  fermier  solvable  qui  a  pu 
réaliser  assez  d'économies  pour  acquérir  le  cheptel  de  son 
domaine  le  propriétaire  trouve  bien,  il  est  vrai,  un  bon  et 
brave  cultivateur,  mais  sans  ressources,  sans  avances,  et 
qui  ne  peut  ameuer  que  quelques  bétes  chétives  tout  à 
fait  insuffisantes  comme  nombre  et  comnte  taille  pour 
Tamélioration  et  l'exploitation  de  la  ferme. 

110.  ^^  Le  fermier  promet  d'acheter  prochainement 
un  plus  grand  nombre  de  têtes  de  bétail  et  surtout  d'en 
élever  ;  c'est  pourquoi  le  propriétaire  ne  constitue  pas  un 
nouveau  cheptel.  Du  reste,  ce  dernier  ne  peut  se  décider 
à  retirer  les  bonnes  valeurs  mobilières  qui  lui  rendent  de 
beaux  revenus  pour  acheter  du  bétail  qui  suivant  lui  ne 
rend  absolument  rien. 

111.  —  La  propriété  est  ainsi  mal  cultivée,  parce  que 
le  bétail  de  travail  est  insuffisant,  mal  fumée  vu  le  petit 
nombre  de  têtes  et  la  faible  production  du  fumier,  les 
récoltes  sont  trop  faibles  pour  être  rémunératrices,  le 
terrain  se  ruine,  le  propriétaire  est  peu  ou  pas  payé,  le 
fermier  fait  de  très  mauvaises  affaires,  est  découragé, 
endetté  et  il  finit  par  quitter  le  domaine  à  l'expiration  du 
bail  ;  souvent  même  il  n'attend  pas  cette  échéance  à  la 
suite  d'une  résiliation,  quelquefois  d'une  liquidation  tou- 
jours désastreuse  pour  le  propriétaire. 
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112.  —  Le  domaine  est  alors  déprécié  et  ne  peut  plus 
se  louer  qu'à  un  prix  inférieur  à  celui  du  domaine  voisin 
ayant  mêmes  situation  et  valeur,  auquel  un  bétail  de 
cheptel  est  attaché. 

C'est  pour  le  propriétaire  une  perte  sérieuse  de  capital 
et  de  revenu,  car  s'il  se  présente  un  fermier  sérieux  et 
solvable  qui  peut  amener  du  bétail,  celui-ci  fait  valoir, 
souvent  avec  exagération,  le  mauvais  état  dans  lequel  il 
prend  le  domaine  ;  il  profite  et  abuse  même  de  la  situa- 
tion pour  louer  à  vil  prix,  quelquefois  môme  pour  rien, 
pendant  la  première  année.  De  guerre  lasse,  le  propriétaire 
accepte. 

113.  —  Si,  au  contraire,  le  fermier  nouveau  qui  se 
présente  n'amène  aucun  bétail  tout  en  offrant  un  prix 
convenable,  c'est  à  la  condition  qu'il  trouvera  au  domaine 
un  cheptel-bétail  suffisant. 

114.  —  Ainsi  le  propriétaire  se  trouve  malgré  lui 
obligé  de  racheter  un  cheptel  et  prend,  un  peu  tardive- 
ment, la  résolution  de  le  laisser  constamment. 

115.  —  .Pendant  les  quelques  années  que  le  domaine 
est  resté  sans  cheptel  le  propriétaire  a  ainsi  perdu  en 
revenu,  non-valeurs,  dépréciations  du  domaine  et  diffi- 
cultés de  toute  nature  bien  au  delà  de  l'intérêt  du  cheptel. 

116.  —  Et  qu'on  ne  nous  viennent  pas  dire  que  le 
tableau  est  trop  chargé,  que  ce  n'est  pas  ainsi  que  les 
choses  se  passent  dans  nos  pays  ;  car  pour  tous  les  agri- 
culteurs sérieux,  praticiens,  connaissant  la  Dombes,  et 
même  la  Bresse  en  grande  culture,  le  cheptel-bétail  est 
actuellement  indispensable  et  on  peut  ajouter  sans 
crainte  qu'il  le  sera  longtemps,  surtout  si  nous  avions 
encore  quelques  mauvaises  années  comme  celles  succes- 
sives que  nous  avons  traversées  et  qui  sont  ruineuses  pour 
les  fermiers  et  les  propriétaires. 
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117.  —  Le  cheptel  ne  pourra  être  supprimé  qu'au 
fur  et  à  mesure  que  l'aisance  de  nos  fermiers  augmen- 
tera dans  des  proportions  notables  et  nous  en  sommes 
encore  loin. 

Un  domaine  auquel  est  attaché  un  cheptel  suffisant 
trouve  toujours  facilement  preneurs  et  il  est  loué  à  un 
prix  plus  avantageux  que  celui  qui  n'en  a  pas. 

En  sorte  que  l'intérêt  de  la  valeur  du  bétail  ainsi 
immobilisé  ressort  d'une  manière  évidente  par  la  plus- 
yalue  qu'il  donne  au  domaine. 

118.  —  A  notre  avis,  si  un  propriétaire  rural  qui 
veut  réaliser  une  certaine  somme,  qui  a  besoin  d'argent 
ou  qui  trouve  insuffisant  le  revenu  de  son  domaine,  mieux 
vaudrait,  pour  lui,  vendre  une  terre  et  conséquemment 
diminuer  la  surface  arable  que  de  vendre  son  cheptel, 
parce  qu'en  général  les  terres  sont  suffisamment  éten- 
dues relativement  aux  prairies,  aux  engrais  et  aux  four- 
rages de  ce  domaine. 

119.  —  Comme  conclusion  nous  dirons  aux  proprié- 
taires :  Conservez  votre  cheptel-bétail  si  vous  en  avez  un. 
Gardez-vous  bien  de  le  supprimer,  de  le  vendre.  Si,  au 
contraire,  votre  domaine  n'a  pas  de  cheptel  suffisant, 
achetez-en  un  qui  soit  proportionné  à  l'importance  de  la 
propriété  ;  il  vous  rendra  en  revenus  ,  en  améliorations 
foncières  et  en  plus-value  du  domaine  bien  au-delà  du 
faible  intérêt  de  sa  valeur.  C'est  de  l'argent  placé  à 
gros  intérêts. 

120.  —  Nous  dirons  aux  fermiers  :  De  plusieurs 
domaines  d'égales  importance,  valeur  et  qualité,  donnez 
toujours  la  préférence  à  celui  qui  a  un  bon  cheptel  et 
conservez  vos  ressources  pécuniaires,  fussent-elles  impor- 
tantes ,    comme    capital   d'exploitation.    Ces   ressources 
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peuvent  aussi  vous  servir  à  supporter  plus  facilement  les 
mauvaises  années  que  vous  auriez  à  traverser  pendant 
le  cours  de  votre  bail. 

121 .  —  Si  les  cheptels  ont  été  et  sont  encore  une 
source  de  procès,  cela  tient  surtout  à  ce  qu'ils  ont  été 
généralement  constitués  d'une  manière  défectueuse  et  qui 
prête  à  des  interprétations  d'où  naissent  les  difficultés. 

122.  —  Constitution*  —  La  constitution  du  cheptel  de 
fer  étant  une  des  principales  obligations  du  fermier  sor- 
tant, il  importe  d'établir  à  son  entrée,  l'inventaire 
sérieux,  exact  des  animaux  qu'il  reçoit. 

123.  —  Or,  suivant  nos  usages,  il  existe  plusieurs 
modes  de  constitution  du  cheptel  : 

!•  A  la  désignation  pure  et  simple  ; 

2*  A  l'estimation  réelle  ou  valeur  vénale  ; 

3®  A  l'estimation  réduite  dite  prix  d'exègue  ; 

4*  Au  métré  dit  à  la  toise  ; 

5*  Au  poids  ; 

6'  Au  métré  et  au  poids  tout  à  la  fois. 

124.  —  Dans  tous  les  cas,  les  animaux  doivent  être 
désignés,  (nombre,  espèce,  nature,  sexe,  âge,  qualité,  et 
quelquefois  la  robe,  les  tares  ou  les  défectuosités  s'il  en 
existe). 

125.  —  Tous  ces  modes  de  constitution  du  cheptel 
offrent  plus  ou  moins  d'inconvénients  ;  on  peut  môme 
soutenir  qu'ils  sont  tous  défectueux.  On  doit  donc  adopter 
le  moins  imparfait. 

126.  —  Quel  que  soit  celui  que  Ton  emploie  pour 
dresser  Tétat  du  cheptel-bétail  il  importe  de  bien  préciser 
les  bases  sur  lesquelles  on  a  procédé  ;  par  •  exemple, 
quand  on  estime  le  bétail,  on  indique  si  l'estimation  est 
égale  ou  inférieure  à  la  valeur  vénale.  Si  on  adopte  une 
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estimation  au-dessous  de  la  valeur  réelle,  indiquer  dans 
quelles  proportions,  afin  que  l'estimation  du  bétail  lors 
de  la  sortie  soit  faite  sur  les  mêmes  bases  que  celle  qui  a 
été  adoptée  à  l'entrée,  ce  qui  a  une  très  grande  impor- 
tance pour  éviter  des  injustices  et  des  difficultés. 

127.  —  Pour  les  mêmes  motifs,  si  on  constitue  un 
cheptel  de  bêtes  à  cornes  suivant  le  métré,  on  doit  indi- 
quer comment  ont  été  prises  les  mesures  en  hauteur, 
grosseur,  longueur,  afin  qu'à  la  sortie  les  animaux  soient 
reconnus  et  mesurés  de  la  même  manière  et  que  personne 
ne  soit  lésé,  ni  propriétaire  ni  fermier. 

On  indique  si  la  hauteur,  par  exemple,  a  été  mesurée  à 
partir  de  la  base  du  pied  ou  à  partir  de  l'ergot  ou  onglon. 

128.  —  Le  bétail,  autre  que  les  bêtes  à  cornes  (che- 
vaux, moutons,  porcs),  n'est  constitué  en  cheptel  que  sui- 
vant désignation,  nature,  âge,  nombre  et  valeur,  jamais 
suivant  ses  mesures. 

129.  —  Cheptel  à  la  désignation.  —  Suivant  ce 
système  tout  à  fait  primitif  qui  ne  donne  ni  estimation, 
ni  poids,  ni  mesure,  le  fermier  reçoit  et  doit  rendre  tête 
par  tête,  âge  par  âge  et  en  même  nombre  les  animaux 
désignés  au  bail  ou  au  contrat  spécial  de  cheptel.  Ce 
mode  est  très  imparfait  ;  il  crée  de  nombreuses  difficultés 
et  plusieurs  fois  nous  en  avons  fait  ressortir  tous  les 
inconvénients. 

On  ne  le  rencontre  plus  que  rarement  et  il  tend  à 
disparaître  complètement.  11  ne  garantit  pas  suffisamment 
les  droits  et  les  intérêts  du  propriétaire. 

130.  —  Par  ce  mode  de  cheptel,  au  moment  de  la 
sortie,  les  experts  n'ont  pas  de  base  certaine  pour  procé- 
der au  récolement.  Ils  n'ont  qu'une  ressource,  c'est  de 
comparer  le  bétail  du   domaine  où  ils  opèrent  avec  le 
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bétail  des  domaines  voisins  qui  ont  à  peu  près  la  même 
importance,  et  semblables  comme  quantité  et  qualité  de 
fourrages  produits  ou  de  prairies  ;  mais  cette  comparaison 
demande  bien  des  démarches,  fait  l'objet  de  beaucoup  de 
discussions. 

131.  —  Ce  mode  défectueux  de  cheptel  pousse  le 
fermier  sortant  à  livrer  du  bétail  inférieur  et,  pour  cela, 
pendant  les  dernières  années  ou  les  derniers  mois  de 
Tannée  de  sa  sortie,  il  vend  son  bétail  qui  est  beau  pour 
le  remplacer  par  des  bêtes  de  prix  inférieur  et  souvent 
non  recevables. 

Il  fait  ainsi  son  profit  de  la  différence  de  valeur,  mais 
cela  au  détriment  du  fermier  entrant  et  de  la  propriété. 

Sa  conduite,  quoique  très  condamnable,  semble  natu- 
relle au  fermier  sortant,  puisqu'il  agit  dans  son  intérêt 
bien  compris. 

132.  —  Aussi,  pour  obvier  autant  que  possible  à  cet 
inconvénient,  d'après  nos  usages  locaux  qui  font  loi,  il 
est  interdit  aux  fermiers  de  vendre  ou  d'échanger,  pen- 
dant les  six  derniers  mois  qui  précèdent  l'époque  de  leur 
sortie,  le  bétail  destiné  à  reni'plir  le  cheptel  attaché  au 
domaine  et  qu'ils  doivent  rendre. 

133.  —  «  Le  fermier  ou  le  granger  n'a  pas  le  droit 
<  d'échanger  du  bétail  de  cheptel  pendant  les  six  derniers 
«  mois  qui  précèdent  sa  sortie  prévue  ou  anticipée  » 
(2062-2280,  C.  C). 

134.  —  Le  sortant  ne  doit  jamais  vendre  et  acheter 
du  bétail  quelques  jours  avant  la  sortie,  lors  même  que 
le  bail  ne  lui  interdirait  pas  cette  faculté.  Il  doit  laisser 
à  son  successeur,  comme  cheptel,  le  bétail  élevé  au  do- 
maine, ou  tout  au  moins  habitué  à  ce  domaine  depuis  un 
certain  temps,  pendant  quelques  mois  :    les  uns  disent 
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trois  mois,  les  aalres  six    mois,  d'aatres  un  an  ;  cela 
dépend  des  pays  ;  on  n'est  d'accord  qne  sur  le  principe. 

En  effet,  le  bétail  qui  est  élevé  on  tout  an  moins  habitné 
aa  domaine  où  il  est  entretenu^  présente  généralement 
bien  plus  d'avantages,  plus  de  chances  de  réussite  qu'un 
bétail  tout  nouveau.  Etant  connu,  il  est  facile  de  s'assurer 
s'il  n'a  pas  de  vices. 

135.  —  Les  propriétaires  pratiques  et  bien  avisés  y 
attachent  une  telle  importance,  qu'ils  en  font  une  clause 
spéciale  de  leurs  baux,  en  stipulant  que  le  fermier  sor- 
tant devra  rendre  comme  cheptel  le  bétail  né  et  élevé 
dans  le  domaine. 

136.  —  Du  reste,  en  admettant  que  le  fermier  sortant 
cherche  à  se  procurer  du  bon  bétail,  sans  tare  ni  défaut^ 
comme  le  porte  l'acte  constitutif  de  cheptel,  il  peut  fort 
bien  être  trompé  lui-même.  Mu  par  son  désir  d'acheter 
bon  marché,  il  peut,  sans  le  vouloir,  prendre  du  bétail 
taré,  de  mauvaise  qualité,  ayant  des  défauts  cachés,  des 
vices  rédhibitoires.  Le  fermier  entrant,  ayant  reçu  le 
bétail,  en  reste  chargé  ;  il  ne  peut  plus  que  difficilement 
et  par  la  voie  des  tribunaux  se  faire  rendre  justice. 

137.  —  Lorsqu'il  s'agit  de  vach<*s,  par  exemple,  on  ne 
vend  guère  à  bas  prix  que  celles  en  état  de  viduité  ;  aussi 
presque  toujours  les  vaches  laissées  par  les  sortants  ne 
sont  pas  pleines  lorsqu'elles  ont  été  achetées  dans  ces 
conditions,  ce  qui  est  une  perte  sérieuse  pour  le  fermier 
entrant,  lequel  ne  peut  faire  de  suite  des  élèves. 

138.  —  Un  fermier  qui  agit  de  la  sorte,  c'est-à-dire 
qui,  quelques  jours  avant  la  sortie,  vend  du  bétail  qui  est 
élevé  au  domaine  pour  le  remplacer  par  des  bétes  achetées, 
peut,  à  juste  titre,  être  soupçonné  de  mauvaise  foi,  de 
fraude,  et  il  peut  être  poursuivi  comme  tel. 
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139.  —  Toutefois,  les  experts  ne  doivent  pas  être, 
dans  ce  cas,  d'une  sévérité  outrée.  Si  on  leur  représente 
un  bétail  de  bonne  qualité  et  recevable,  ils  doivent 
l'accepter  quand  même  il  serait  acheté  ou  échangé. 

140.  —  En  effet,  la  conduite  du  fermier  sortant  est 
assez  naturelle,  quoique  condamnable,  nous  Tavons  dit, 
puisqu'il  cherche  ses  intérêts  en  opposition  à  ceux  du 
fermier  entrant,  qui,  bien  souvent  aussi,  exige  plus  qu'il 
n'a  le  droit  de  le  faire,  c'est-à-dire  qu'il  réclame  souvent 
du  bétail  plus  beau  qu'il  ne  lui  est  dû. 

141 .  —  On  sait  que,  en  fait,  mais  non  en  droit,  suivant 
les  usages  du  pays  et  quelquefois  aux  termes  mêmes  du 
bail,  le  fermier  entrant  est  aux  lieu  et  place  du  pro- 
priétaire. Or,  ce  dernier,  en  constituant  son  cheptel  à  la 
désignation  pure  et  simple,  sans  estimation,  poids,  ni 
mesure,  a  fait  acte  qui  prête  à  la  fraude,  le  fermier 
n'étant  pas  suffisamment  lié  par  un  tel  contrat  où  la 
désignation  est  incomplète. 

142.  —  Le  fermier,  dans  ce  cheptel  à  la  désignation, 
n'est  pas  encouragé  à  donner  de  l'ampleur,  du  volume,  de 
la  qualité  à  son  bétail,  parce  que,  s'il  en  tire  un  profit 
dans  le  cours  du  bail,  il  se  croit  autorisé  à  profiter  seul 
de  ces  avantages  en  quittant  le  domaine,  cela  en  y  laissant 
du  bétail  inférieur- 
es. —  C'est  donc  la  natufe  même   du  contrat  qui 

oblige,  en  quelque  sorte,  le  fermier  à  se  mal  conduire  à 
sa  sortie.  Ce  cheptel  est  contraire  au  progrès  agricole,  à 
l'amélioration  du  bétail  ;  ses  inconvénients  ont  été  re- 
connus, on  le  supprime  de  plus  en  plus  et,  actuellement, 
on  ne  le  rencontre  guère  que  dans  les  contrées  arriérées 
ou  dans  certains  domaines  isolés. 
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A  notre  avis,  c'est  le  mode  le  plus  défectueux  de  cons- 
tituer les  cheptels. 

144,  —  Cheptel  estimé  à  prix  réel.  —  Il  est  un  autre 
mode  de  constituer  le  cheptel-bétail  qui  présente  pour  le 
propriétaire  ou  bailleur,  ainsi  que  pour  le  preneur,  des 
garanties  sérieuses.  Outre  la  désignation,  il  donne  l'esti- 
mation à  prix  de  foire,  valeur  vénale  ou  prix  qu'on 
trouverait  au  marché  en  y  conduisant  le  bétail.  De  la 
sorte,  la  valeur  est  fixée  d'une  manière  précise. 

145,  —  Mais  l'estimation  à  prix  de  foire  doit  être 
réduite  de  1/10«  par  exemple.  Cette  réduction  représente 
les  frais  à  faire  pour  mener  les  animaux  à  la  foire  et  les 
non-valeurs  qui  peuvent  se  produire. 

146,  —  Cheptel  estimé  à  prix  réduit.  -  Le  prix  de 
cheptel  ou  prix  d'exègue  suppose  une  estimation  faite  à 
un  quart,  quelquefois  à  un  tiers  au-dessous  de  la  valeur 
réelle.  C'est  le  principe.  Aussi  la  restitution  d'un  cheptel 
estimé  aux  3/4  de  sa  valeur  réelle  doit  se  faire  avec  le 
tiers  en  plus.  Prenons  un  exemple  : 

147,  —  Un  cheptel,  évalué  au  contrat  1,500  francs, 
prix  d'exègue,  entraine  une  restitution  de  2,000  francs. 

En  effet,  l'estimation  primitive  dite  d'exègue  ne  donne 
que  les  3/4  de  la  valeur  réelle  ;  c'est  donc  un  des  ces 
quarts  qui  doit  être  ajouté  pour  la  restitution,  et  ce  quart 
est  égal  au  1/3  du  prix  de  l'estimation  porté  au  contrat. 

Le  prix  réel  était  2,000  fr.,  et  on  a  porté  le  1/4  en 
moins,  soit  1,500  fr.  ;  pour  retrouver  2,000  fr.,  il  faut 
ajouter  1/3  des  1,500  fr.,  représentant  les  3/4  du  prix. 

Au  sujet  de  ces  diverses  estimations ,  nous  émettons 
l'avis  que  le  mieux  est  d'estimer  le  bétail  autant  que 
possible  à  sa  valeur  vénale  ;  on  peut  seulement  réduire 
un  dixième,  comme  il  a  été  dit  ci-devant,  afin  de  faire 
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face  à  toute  éventualité  et  couvrir  les  frai«  à  faire  pour 
mener  le  bétail  en  foire. 

148.  -  En  effet,  quelle  peut  bien  être  l'utilité  d'estimer 
un  cheptel  à  prix  d'exègue  ;  c'est-â-dire  un  quart  ou  un 
tiers  au-dessous  de  sa  valeur^  puisque  dans  le  contrat  on 
doit  indiquer  les  bases  de  son  estimation,  et  qu'à  la  sortie 
du  fermier,  lors  du  règlement,  pour  être  juste,  il  faut 
restituer  ce  quart  ou  ce  tiers  ?  On  n'a  même  pas  ici  pour 
prétexte  ou  excuse  de  vouloir  éviter  des  droits  d'enregis- 
trement trop  élevés. 

149.  —  Cette  réflexion  nous  amène  à  dire  combien  nous 
trouvons  faux  et  absurde  le  système  d'anciens  experts 
routiniers,  qui,  après  avoir  estimé  un  bétail  de  cheptel  à 
la  moitié  ou  même  au  tiers  de  sa  valeur  réelle,  certifient 
dans  leur  rapport  l'avoir  estimé  à  prix  de  foire,  à  son 
j veste  prix, 

150.  —  Dans  le  cas  de  bail  à  ferme,  lorsqu'il  s'agit  de 
cheptel  constitué  à  l'estimation,  la  moins-value  doit  être 
supportée  par  le  fermier  sortant  et  la  plus-value  doit  lui 
profiter  exclusivement.  Quant  au  croît,  il  appartient  tou- 
jours au  fermier  seul. 

Voici  à  ce  sujet  deux  arrêts  de  la  Cour  d'Appel  de  Lyon. 

151.  —  Aux  termes  de  l'article  1826  du  Code  civile 
le  fermier  sortant  doit  rendre  un  cheptel  de  valeur 
pareille  à  celui  qu'il  a  reçu  ;  s'il  y  a  du  déficit  il  doit 
le  payer,  V excédent  seul  lui  appartient.  Mais  aussi  la 
loi  ne  distingue  pas^  et  par  une  Juste  réciprocité  de  la 
disposition  qui  met  à  la  charge  du  fermier  la  perle 
même  totale  et  par  cas  fortuit  {art.  1825),  cet  excédent 
appartient  au  fermier  dœns  tous  les  cas  et  non  au 
propriétaire j  alors  que  la  plus^alue  du  cheptel  serait 
le  résidtat  de  faits  plus  ou  moins  accidentels. 

1892.  i'«  livraison.  4 
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152.  —  Arrêt  de  juin  1874.  —  *  Attendu  qu'aux 
termes  d'un  acte  public,  reçu  Merle,  notaire  à  Saint- 
Trivier-sur-Moignans,  Passerat  de  Lachapolle  a  remis  à 
titre  de  bail  à  ferme  à  Pierre-Joseph  Rivet  un  domaine 
dit  du  Saix,  sis  à  Bouligneux  ;  que  cet  acte  porte  la  clause 
suivante  :  a  Le  preneur  laissera  à  sa  sortie  le  cheptel  et 
«  lés  semences  attachés  à  l'exploitation,  tel  que  le  tout  a 
«  été  établi  entre  le  bailleur  et  Gabriel  Rivet  père  »  ; 

€  Attendu  que  précédemment  et  à  la  date  du  14  novembre 
1850,  c'est-à-dire  à  l'entrée  au  domaine  de  Rivet  père,  le 
cheptel  levé  par  le  propriétaire,  composé  de  26  bêtes,  avait 
été  estimé  par  un  expert  amiablement  choisi,  tête  par  tête 
et  évalué  à  la  somme  totale  de  1,660  fr.  ; 

«  Que  Pierre-Joseph  Rivet  fils,  successeur  de  son  père 
au  domaine  du  Saix,  a  pris  le  cheptel  sur  cette  estimation  ; 

€  Attendu  que  le  11  novembre  1871,  à  l'expiration  de 
son  bail,  le  cheptel  laissé  par  lui  a  été  estimé  de  nouveau 
par  experts  et  porté  à  la  somme  de  3,740  fr. 

«  Qu'ainsi  sa  plus-value  représentait  sur  l'estimation  de 
1850,  acceptée  en  1858  par  les  parties,  une  différence  de 
2,080  fr.  : 

«  Attendu  que  M«i«  veuve  Passerat  de  Lachapelle,  pro- 
priétaire actuelle,  soutient  au  principal  que  cette  différence 
doit  lui  être  exclusivement  attribuée  comme  un  accessoire 
de  son  droit  de  propriété  au  cheptel,  sous  la  déduction 
néanmoins  d'une  somme  de  586  fr.  due  aux  améliorations 
et  soins  qu'aurait  apportés  son  fermier  à  l'engraissement 
du  bétail  qui  lui  avait  été  confié  ; 

«  Subsidiairement  que  la  convention  intervenue  est  celle 
que  d'anciens  usages  ont  établie  en  Bresse  sous  la  dénomi- 
nation de  Commande  et  suivant  laquelle  l'estimation 
était  faite  à  Yeœègue^  soit  à  prix  réduit,  l'excédent  se 
partageant  par  moitié  entre  le  bailleur  et  le  preneur. 
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c  Attendu  que  Pierre-Joseph  Rivet  prétend  avoir  le 
droit  de  bénéficier  seul  le  l'intégralité  de  la  plus-value 
de  2,080  fr.  et  qu'il  en  réclame  le  paiement  ; 

«  Attendu  que  les  conclusions  subsidiaires  de  M'»®  Passerai 
de  Lachapelle  étant  devenues  par  le  fait  de  sa  déclaration 
à  l'audience  l'objet  principal  de  sa  défense,  il  importe  de 
les  examiner  avant  tout  ; 

«  Attendu  qu'à  l'appui  de  sa  prétention  de  ne  faire  consi- 
dérer, relativement  au  cheptel,  la  convention  qui  la  lie  à 
son  fermier  que  comme  celle  qui  était  autrefois  en  usage 
en  Bresse  sous  le  nom  de  Commande,  elle  invoque  deux 
moyens  : 

<L  Qu'elle  soutient,  en  premier  lieu,  qujB  l'estimation  de 
1850  a  été  faite  à  prix  considérablement  réduit  ou  à!exègue 
et,  en  second  lieu,  que  le  partage  par  égale  portion  de  la 
plus-value  du  cheptel  à  la  sortie  du  fermier  a  été  dans  la 
commune  intention  des  parties  ; 

«  Que  cette  intention  ressort  manifestement,  suivant 
elle,  d'une  note  placée  en  1853  par  Passerat  de  Lachapelle 
au  bas  du  double  de  l'état  estimatif  dressé  en  1850,  d'après 
laquelle  il  n'acceptait  cet  état  que  comme  représentant 
non  la  valeur  réelle  au  prix  de  foire  du  cheptel,  mais  sa 
valeur  à  prix  d'exègue  ; 

«  Attendu ,  sur  le  premier  moyen ,  qu'il  ne  résulte 
nullement  des  documents  et  témoignages  versés  au  procès 
et  consignés  dans  le  rapport  de  l'expert  Vernay  que 
l'évaluation  du  cheptel  à  l'entrée  du  fermier  ait  été  faite 
à  prix  réduit  ; 

«  Que  l'expert  de  1850  affirme  au  contraire  avoir 
déterminé  le  prix  de  chaque  tête  de  bétail  à  sa  valeur 
véritable  et  intrinsèque  sans  partialité  ni  pour  l'une  ni 
pour  l'autre  des  parties  ; 
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c  'Qtte  les  attestations  fournies  et  les  ventes  faites  aux 
époques  antérieures  et  postérieures  à  1858  ou  concordantes 
à  cette  date,  établisse^nt  que  les  prix  de  ces  ventes  et  ceux 
dés  cheptels  donnés  à'  cefs  époques  par  des  propriétaires  à 
lears  fermiers,  dans  les  conditions  ordinaires  du  droit,  sont 
les  mêmes  ou  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  portés  dans 
l'état  estimatif  de  1850  ; 

«  D'où  il  suit  que  le  caractère  principal  de  la  coutume 
invoquée  fait  défaut  au  procès  ; 

€  Attendu,  sur  le  deuxième  moyen,  que  la  note  de 
Paisserat  de  Lachapelle  placée  en  1853  seulement  au  bas  du 
double  de  l'estimation  de  1850,  si  elle  exprime  un  regret, 
une  pensée  de  retour  pour  arriver  à  une  autre  évaluation, 
ne  saurait  à  elle  seule  servir  à  déterminer  la  volonté  des 
parties  ; 

t  Que  survenue  trois  ans  après  la  date  du  bail  consenti 
à  Gabriel  Rivet,  elle  ne  peut  avoir  l'effet  rétroactif  qu'on 
lui  suppose  ; 

*  Attendu  d'ailleurs  que  si  telle  eût  été  la  volonté  des 
parties  contractantes  sur  laquelle  il  y  avait  au  moins  un 
doute  sérieux,  il  est  difficile  de  comprendre  qu'il  n'ait  pas 
été  levé  dans  le  bail  de  1858  par  une  expression  plus  claire 
de  cette  volonté  commune,  tandis  que  le  bail  ne  contient, 
quant  au  cheptel,  que  la  clause  ci-dessus  rappelée  et  qui 
n'était  que  la  reproduction  de  celle  convenue  avec  Rivet 
père  ;  ou  tout  au  moins  est-il  certain  que  les  parties  eussent 
alors  fait  procéder  à  une  nouvelle  estimation  du  bétail  ; 

€  Qu'il  faut  donc  écarter  du  débat  l'argument  tiré  de  ce 
que  les  parties,  dérogeant  à  la  loi,  auraient  entendu  se 
isoumettre  à  un  ancien  usage  qui  s'est  éteint  ou  tout  au 
moins  qui  est  devenu  d'une  application  très  rare  en  Bresse 
et  qui  ne  devrait  prévaloir  dans  un  contrat  qu'autant 
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qu'elle  serait  devenue  l'objet  d'une  stiçulatioiiî  formelle. de 
la  convention  ; 

c  Attendu  dès.  lors  qu'il  ne  s'agit  plus  que  d'appliquer 
au  procès  les  règles  des  articles  1821.  et.  suivanteSidu,  Code, 
civil  ; 

€  Attendu  que,  si  le  fermier  à  cheptel  e.st,  en  vertu  de 
l'article  1825,  tenu  contrairement  au  droit  commun  de  la 
perte  totale  du  cheptel  qui  lui  a  été  remis  par.  son  proprié- 
taire, même  lorsque  cette  perte  vient  d'un  cas  de  force, 
majeure  ou 'd'un  cas  fortuit  ; 

«  Que  s'il  doit,  aux  termes  de  l'article  1826,  répondrei 
de  sa  moins-val  ue  et  en  laisser  un  à  sa  sortie,  de  valftpÉ 
pareille  à  celui  qu'il  a  reçu,  par  une  compensation  équitable 
et  juste,  la  loi  lui  en  attribue  l'excédent  ou  la  plus-valfla  ; 

«  Attendu  que,  dans  cette  convention  particulière  qjoi 
comporte  un  aléa  pouvant  être  favorable  ou  défavorable,  à. 
Tun  ou  l'autre  des  contractants,  1^  législateur;  n'a.  fait 
aucune  distinction  entre  la  plus-value  apportée  au  cheptel 
par  les  soins  ou  améliorations-  du  fermier  et  celle  qui 
proviendrait  de  circonstances  accidentelles  ,  telle  que.  la. 
cherté  du  bétail  pour  une  cause  quelconque  ; 

«  Attendu  que,  si  l'estimation  par  tête  et  par.  âge  oblige 
Rivet  à  rendre  un  même  nombre  de  bêtes  du  même  àgpj. 
elle  ne  lui  enlève  pas  son  droit  à  être  pçiyé  en  argent  de 
l'excédent  de  valeur  qu'il  laisse  à  l'expiration  de  son  bail.; 

«  Par  ces  motifs,  la  Cour  dit  qu'il. â  été  bien  appelé  du 
jugement  rendu  par  le  Tribunal  de  Trévoux,  le  12  août 
1873;  entendant  et  faisant  en  conséquence,  ce  que  les 
premiers  juges,  auraient  dû  faire,  condamne  M"^'  veuve 
Passerat  de  Lachapelle  à  payer  à  Pierre-Joseph  Rivet  (ils 
la  somme  de  2,080  fr.  avec  intérêts  du  jour  de  la  .demande  ; 
la  condamne  également  en  tous  les  dépens  de  l'instance  et 
d'appel,  l'amende  restituée.  » 
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153.  —  Arrêt  de  juillet  1879.  —  La  Cour, 

€  Sur  la  recevabilité  de  l'appel  ; 

€  Considérant  que  le  jugement  du  6  juin  1878  n'est  pas 
un  simple  préparatoire,  qu'il  préjuge  l'interprétation  que 
le  Tribunal  donnera  à  l'art.  1826  du  Code  civil  ; 
«  Au  fond, 

€  Considérant  que  les  mariés  de  Bordes,  propriétaires 
du  domaine  des  Mûres,  dans  les  Bombes,  ont,  au  mois  de 
novembre  1877,  affermé  ce  domaine  aux  mariés  Farinoux, 
en  indiquant  que  le  cheptel  se  composait  de  huit  bœufs  de 
labour,  de  six  mères  vaches,  d'un  veau  dit  antannat  et  de 
deux  veaux  de  bois  ; 

«  Considérant  que  Foncelas ,  auquel  succédaient  les 
mariés  Farinoux,  avait  un  cheptel  composé  de  la  même 
manière  et  estimé,  au  moment  de  son  entrée  dans  la  ferme, 
à  1,230  fr.,  prix  de  foire  ; 

«  Considérant  qu'il  est  constaté  par  une  expertise  à 
laquelle  les  mariés  de  Bordes  sont  restés  étrangers,  que 
le  cheptel  abandonné  par  Foncelas,  à  sa  sortie  de  la  ferme, 
valait  2,550  fr.  de  plus  que  lorsqu'il  y  était  entré,  et  qu'un 
jugement  du  28  février  1878,  passé  en  force  de  chose 
jugée,  a  condamné  Farinoux  à  payer  cette  plus-value  à 
Foncelas  ; 

«  Considérant  que  les  mariés  de  Bordes  ont  formé  tierce- 
opposition  à  ce  jugement,  en  prétendant  d'une  part,  que 
Foncelas  n'avait  pas  rendu  tout  le  cheptel  qu'il  avait  reçu 
(grief  aujourd'hui  abandonné),  et,  d'autre  part,  que  la 
plus-value  résultant,  non  de  ses  soins,  mais  de  circonstances 
extérieures,  telles  que  l'augmentation  du  prix  de  la  viande, 
ne  pouvait  pas  lui  appartenir  ; 

«  Considérant  que  le  Tribunal  a  accueilli  cette  tierce- 
opposition  et  a  admis  le  système  des  mariés  de  Bordes, 
par  son  jugement  du  6  juin  1878  ; 
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€  Que,  parla,  il  a  évidemment  violé Tart.  1826  du  Code 
civil,  relatif  au  cheptel  de  fer,  qui  porte  textuellement  : 
€  Le  fermier  doit  laisser,  en  sortant,  un  cheptel  de  valeur 
pareille  à  celui  qu'il  a  reçu.;  s'il  y  a  du  déficit,  il  doit 
le  payer,  et  c'est  seulement  l'excédent  qui  lui  appartient  »  ; 

«  Considérant  que  la  loi  se  sert  d'un  terme  général, 
l'excédent,  sans  rechercher  si  la  plus-value  est  le  résultat 
des  soins  et  des  dépenses  du  fermier,  ou,  au  contraire,  de 
circonstances  qui  lui  sont  étrangères  ; 

a  Considérant  que  le  système  admis  par  le  Tribunal, 
non  seulement  est  peu  conforme  au  texte  de  l'art.  1826  du 
Code  civil,  mais  qu'il  est  encore  contraire  à  l'équité  ; 

<  Qu'en  effet,  le  fermier  n'est  point  propriétaire  du 
cheptel,  et  que,  cependant,  aux  termes  de  l'art.  1825,  la 
perte  de  ce  cheptel,  même  totale  et  par  cas  fortuit,  est 
en  entier  à  sa  charge  ; 

«  Que,  par  une  juste  réciprocité^  il  doit  profiter  de  la 
plus-value,  même  lorsqu'elle  est  le  résultat  de  faits  plus 
où  moins  accidentels  ; 

€  Considérant,  quant  aux  dommages-intérêts  réclamés 
par  Foncelas,  qu'ils  ne  sont  pas  justifiés  par  un  préjudice 
certain  ; 

«  Par  ces  motifs, 

€  La  Cour,  sans  s'arrêter  à  la  fin  de  non-recevoir  d'ap- 
pel et  sans  recourir  à  une  expertise  qui  est  inutile  ; 

«  Réformant  le  jugement  du  Tribunal  de  première 
instance  de  Trévoux,  déboute  les  mariés  de  Bordes  de  leur 
tierce-opposition,  et  les  condamne  aux  dépens  de  première 
instance  et  d'appel  ; 

€  Ordonne  la  restitution  de  l'amende  consignée  par 
Foncelas.   » 


»    » 
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154.  —  Gomme  complément  de. ce  sujet  si  délicat  du 
cheptel  à  TestimatioD,  qui  a  engendré  tant  de  procès  de 
1874  à  1.880,  voici  quelques  définitions  et  observations 
extraites  de  mémoires  et  de  rapports  d'experts,  que  nous, 
avons  rédigées  et  présentées  à  cette  époque  : 

155.  —  Aux  termes  des  articles  517,  522,  524  du 
Code  civil,  le  cheptel-bétail  est  un  immeuble  par  desti- 
nation^ à  cause  de  l'objet  auquel  il  est  attaché  et  par  une. 
fiction  de  la  loi  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  le 
cheptel  doive  suivre  en  tous  points  le  sort  de  l'immeuble 
dont  il  dépend. 

156.  — ?  En  effet,  Vimmeuble  proprement  dit  ^  le 
domaine,  se  compose  de  bâtiments  et  de  terrains  ;  il'  ne 
s'accroît  pas,  n'augmente  ni  eh  volume  ni  en  poids  ni  en 
surface..  Au  contraire,  le  bétail,  immeuble  par  destina- 
tion^ est  susceptible  de  grandes  variations  en  poids,  en 
volume,  qualité  et  valeur.  C'est  pourquoi  on  ne  peut 
logiquement  assimiler  ces  deux  sortes  d'immeubles,  de 
natures  si  difiérentes,  et  on  ne  doit  pas  les  soumettre  4 
une  loi  commune. 

157.  —  Le  cheptel-bétail,  considéré  [comme  immeuble, 
par  destination^  conserve  quand  même  sa  nature  propre, 
qui  est  essentiellement  celle  d'un  mobilier  vixmnt^    dont 
la  valeur  est  très  variable  d'une  époque  à  l'autre. 

158.  —  C'est  un  véritable  cheptel  vivant^  conséquém- 
ment  il  peut  s'améliorer  ou  dépérir,  augmenter  ou  dimi- 
nuer en  poids,  en  volume  et  en  valeur  vénale.  Au 
contraire,  les  semences  et  les  instruments  agricoles 
attachés  au  même  domaine  sont  des  cheptels  morts  qui 
ne  sont  susceptibles  d'aucun  changement  sensible  ni  en 
poids  ni  en  volume  ;  ils  ne  peuvent  que  se  détériorer,  et 
doivent  toujours    être   rendus    en    nature,    en    mêmes 
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quantité  et  qualité  qu'ils, ont  été  lïeçus  par  la  fermier  à 
son  entrée.  De  plus  encore,  les  cheptels  morts  (semences, 
pailles,  foins,  etc.)  sont  toujours  donnés  et  reconnus  à  La 
mesure  ou  au  poids,  sans  aucune  estimation.  On  ne  sau* 
rait  donc  pas  non  plus  raisonnablement  assimiler  ces 
deux  sortes  de  cheptels  si  différents  (le  cheptel  vivant  et 
le  cheptel  mort),  et  les  traiter  de  même. 

159.  -T-r  Pendant  le  cours  d'un  bail,  le  cheptel  bétail 
se  inultipU%^  s'accroît  ;  il  peut  augmenter  en  poids  ou  en 
volume,  sa  valeur  vénale  peut  aussi  devenir  supérieure 
par  suite  d'amélioration  de  la  race.  Ces  diverses  causes 
d'augmentation  de  la  valeur  intrinsèque  des  animaux 
composant  le  cheptel  est  ce  qu'on  appelle  croit, 

160.  —  Le  croît  peut  être  le  résultat  du  travail  et  des. 
bons  soins  du  fermier,  ou  bien  provenir  de  circonst^-nces 
fortuites,  indépendantes  de  sa  volonté.  On  doit  même, 
considérer  comme  croît  toute  amélioratioii  dans  la  rac-e 
ou  l'espèce  des  animaux. 

161.  — r  U  n'est  pas  douteux  que,  dans  Ip  cas  de  fermage 
à  prix  d'argent,  le  croit,  quelles  qu'en  soient  les  causes, 
revient  au  fermier  en  totalité. 

162.  —  Dans  le. cours  d'un,  bail,  le  bétail  de  cheptel 
peut  a^ugmenter  de  valeur  sans  que,  du  reste,  il  se  soit 
accru  en  nombre,  en  poids  ou  en  volume,  et  sans  qu'il  y 
ait  aipélioration  de  la  race  ou  de  l'espèce.  C'est  ce  que 
Ton  nomme  plus-value. 

163.  —  Elle  est  indépendante  de  la  volonté  et  des, 
soins  des  parties  contractantes  (propriétaire  et  fermier). 

164.  —  La  plus-value  est  une  sorte  de  valeur  fictive 
ou  de  convenance  qui  vient  s'ajouter  à  la  valeur  intrinsè-. 
que  primitive  du  bétail.  Elle  résulte  de  Télévation  de 
pri;s:,  du  marché  et  de  la  cherté  du  bétail  par  suite  de 
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causes  fortuites  accidentelles  et  presque  toujours  impré- 
vues. Ce  qui  donne  de  la  plus-value  à  un  objet  qui  est 
resté  exactement  le  même,  c'est  que  cet  objet  devient 
plus  recherché,  plus  rare,  plus  demandé,  il  a  plus  de  prix, 
on  le  paie  plus  cher.  Ou  bien  encore  la  plus-value 
provient  de  ce  que  l'argent  a  diminué  de  valeur. 

165.  —  Le  croît,  étant  l'accroissement  du  bétail  en 
nombre,  poids  pu  volume,  se  distingue  de  la  plus-value 
qui  est  une  augmentation  de  la  valeur  d'une  chose  sans 
cause  matérielle  apparente,  cette  chose  fùt-elle  restée 
exactement  la  môme. 

166.  —  Le  croît  et  la  plus-value  peuvent  ainsi  exister 
et  agir  ensemble  sur  le  cheptel,  mais  ce  sont  deux  choses 
bien  distinctes,  indépendantes  l'une  de  l'autre,  pouvant 
accroître  la  valeur  du  bétail,  chacune  pour  sa  part  et  dans 
des  proportions  souvent  bien  différentes.  La  plus-value^ 
ainsi  définie,  comprise  et  distinguée  du  croît,  doit  profiter 
au  fermier  seul,  dans  l'esprit  de  la  loi  et  en  équité. 

167.  —  Dans  le  sens  de  l'article  1823  du  Code  civil, 
la  plus-value  peut  aussi  être  considérée  comme  un  profit 
qui  appartient  au  fermier  pendant  le  cours  de  son  bail,  à 
moins  de  convention  contraire. 

C'est  un  excèdent  de  valeur  que  l'article  1826  attribue 
au  fermier  sortant. 

168.  —  Mais  au  contraire,  à  la  fin  d'un  bail,  le  cheptel- 
bétail  peut  avoir  moins  de  valeur  vénale  qu'à  l'entrée  en 
ferme.  Lorsque  cette  moins-valuevè^Mlie  de  circonstances 
fortuites,  sans  provenir  du  fait  du  fermier,  elle  doit  être 
supportée  et  payée  par  ce  dernier  par  application  de  la  loi, 
parce  qu'elle  est  considérée  comme  un  déficit  dont  parle 
l'article  1826  du  Code  civil.  C'est  un  cas  fortuit,  qui  aux 
termes  de  l'article  1825,  est  à  la   charge   du  fermier 
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sortant,  à  moins  toutefois  de  conventions  contraires  for- 
mellement exprimées  au  bail  ;  cela  ne  nous  parait  pas 
douteux. 

169.  —  Suivant  nos  usages,  au  moment  du  changement 
des  fermiers,  le  propriétaire  met  et  subroge  à  sa  place 
son  fermier  entrant  soit  verbalement  et  de  fait,  soit  par 
écrit,  aux  termes  du  bail,  pour  toutes  réclamations  à  faire 
contre  le  fermier  sortant  pour  ce  qui  concerne  le  cheptel, 
la  visite  des  fonds  et  des  bâtiments. 

170.  —  Aussi  les  règlements  relatifs  au  cheptel  se  font 
le  plus  souvent  entre  Içs  deux  fermiers,  (l'entrant  et  le 
sortant),  assistés  presque  toujours  d'un  ou  de  plusieurs 
experts,  et  en  l'absence  du  propriétaire.  Ce  dernier,  à 
notre  avis,  ne  se  désintéresse  malheureusement  que  trop 
de  ses  propriétés  rurales  ;  on  lui  reproche  son  indifférence 
qui  est  très  préjudiciable  à  ses  intérêts. 

171.  —  Toujours  suivant  les  usages  locaux  du  renou- 
vellement d'un  bail,  et  dans  le  cas  de  cheptel  de  fer 
constitué  à  l'estimation,  la  différence  entre  la  valeur  à 
l'entrée  et  celle  à  la  sortie  est  toujours  réglée  et  payée 
entre  les  deux  fermiers,  l'entrant  et  le  sortant. 

Par  exemple,  si  le  cheptel  à  là  sortie  d'un  fermier  vaut 
plus  qu'à  son  entrée,  le  nouveau  fermier  (tenant  lieu  et 
place  du  propriétaire)  paie  au  sortant  cette  différence  de 
valeur  en  plus  ou  plus-value. 

172.  —  Si,  au  contraire,  à  la  sortie  le  cheptel  vaut 
moins  qu'à  l'entrée,  le  fermier  sortant  paie  ou  doit  à 
l'entrant,  remplaçant  le.  propriétaire,  la  différence  en 
moins,  moins-value. 

173.  —  Si,  à  la  valeur  primitive  du  cheptel  de  souche 
constitué  à  l'estimation,  on  ajoutait  toutes  les  plus-values 
réglées  et  payées  successivement  par  les  fermiers  entre 
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eUjX.  à  chaque  renouvellement  des  baux,,  on  arriverait  à  la 
valeur  réelle  du  bétail  de  cheptel  lors  du  revêtissement  ou 
du  dernier  règlement. 

174.  —  Le  contrat  du  cheptel  de  fer  constitué  à  Testi- 
matipn,  doit  être  considéré  comme  étant  une  des.  nom- 
breuses, clauses  aléatoire^  des  baux  à  ferme,  faisant 
courir  au  fermier  des  chances  de  bénéfices  et  de  pertes 
suivant  les  fluctuations  des  prix  de  foire  du  bétail. 

175.  —  Il  est  un  principe  d'équité  qui  consiste  à  traiter 
le  fermier  à  sa  sortie,  comme  il  Ta  été  à  son  entrée  au 
domaine,  c'est-à-dire,  d'estimer  le  bétail  de  cheptel,  à 
l'expiration  du  bail  sur  les  mêmes  bases  que  celles  adoptées 
lors.de  l'entrée. 

176.  —  Par  exemple,  si  à  l'entrée  du  fermier,,  le 
qheptel  qu'il  a  reçu  a  été  estimé  à  sa  valeur  réelle  q,u  prix 
de  foire,  ce  serait  contraire  à  ses  intérêts,  si  à  sa  sortie 
on  n'estimait  le  bétail  qu'à,  prix  d'exègue  ou  prix  réduit. 

177.  —  De  même,  si  à  l'entrée,  le  bétail  avait  été 
estimé  à  prix  d'exègue  ou  au-dessous  de  sa  valeur  vénaje, 
ce  serait  léser  le  propriétaire  que  d'estimer  à  prix  de 
foire  le  même  bétail  au  moment  de  la  sortie  du  fermier. 

178.  —  Aux  termes  des  articles  1822-1825-1826,  du 
Code  civil,  le  fermier  est  spécialement  tenu,  contraire- 
ment au  droit  commun ,  de  supporter  les  risques ,.  le 
déficit  et  la  perte  même  totale  du  cheptel,  et  par  cas 
forti;it.  Cela  fait  admettre  en  équité,  que  ne  pas  lui 
accorder,  lui  abandonner  tous  les  bénéfices,  les  profits, 
les  excédents,  la  plus-value,  ce  serait  lui  faire  courir 
toutes  les  mauvaises  chances,  en  ne  lui  accordant  aucun 
avantage  comme  compensation.  Cela  ne  paraîtrait  pas 
équitable. 

179.  —  La  moins-value  du  cheptel  de  fer  estimé, 
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devant  être  supportée  et  payée  par  le  fermier  sortant 
quelles  que  soient,  du  reste,  les  ôauses  de  cette  moins- 
value,  il  ne  paraîtrait  pas  juste  de  ne  pas  lui  faire  profiter 
comme  compensation  de  la  plus-value,  quand  même  elle 
serait  tout  à  fait  indépendante  de  la  volonté  et  des  soins 
de  ce  fermier. 

180.  —  Il  paraîtrait  souverainement  injuste,  inique, 
de  priver  le  fermier  du  bénéfice,  de  la  récompense  due  à 
ses  soins,  à  ses  avances,  à  sa  sollicitude  pour  un  bétiail 
de  cheptel  amélioré  par  lui . 

181.  —  Déplus,  ne  pas  donner  au  ferùiier  la  plus- 
value  du  cheptel,  cela  ne  l'encouragerait  pas  à  améliorer 
son  bétail,  à  le  soigner  convenablement  et  à  préparer  de 
beaux  animaux  pour  sa  sortie. 

182.  —  Nous  pensons  que  lors  de  la  constitution  de 
leur  cheptel-bétail  à  l'estimation,  les  propriétaires  ont 
eu  tout  à  la  fois  l'intention  de  faire  supporter  la  moins- 
value  par  le  fermier  et  de  lui  faire  profiter  de  la  plus- 
value. 

183.  —  Le  propriétaire  a  parfaitement  le  droit  de 
modifier  l'estimation  de  son  bétail  de  cheptel  à  chaque 
renouvellement  de  bail,  et,  s'il  ne  le  fait  pas,  il  doit  être 
considéré  comme  voulant  maintenir  la  première  estimation 
faite. 

184.  —  A  l'origine  des  cheptels  estimés  plutôt  que 
naesurés  ou  pesés,  les  propriétaires  ont  eu  certainement 
pour  but  qu'on  ne  leur  rende  pas  un  bétail  de  valeur 
inférieure  ni  d'une  autre  composition  que  celui  qu'ils  ont 
attaché  à  leur  domaine. 

185.  —  En  résumé,  nous  sommes  d'avis  que  ne  pas 
faire  profiter  le  fermier  sortant  de  toute  la  plus-value  du 
cheptel  constitué  à  l'estimation,  c'est  tout  à  fait  contraire 
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à  la  loi,  aux  termes  et  à  l'esprit  des  articles  1821,  1823, 
1826  du  Code  civil,  contraire  aux  usages  généralement 
adoptés  dans  nos  pays.  Cela  paraît  contraire  à  l'équité, 
et  c'est  assurément  aussi  contraire  au  progrès  agricole  qui 
veut  qu'on  encourage  les  améliorations  du  bétail,  le  tout 
pour  les  motifs  ci-devant  exposés. 

186.  —  Cheptel  à  la  toise.  —  Des  divers  modes  de 
constituer  les  cheptels,  un  des  meilleurs,  un  de  ceux  qui 
offrent  le  mains  d'inconvénients,  le  plus  de  garantie,  c'est, 
à  notre  avis,  le  cheptel  au  métrés  dit  à  la  toise.  Sans 
être  parfait,  il  est  le  plus  équitable,  sauvegarde  également 
les  intérêts  des  deux  parties  (propriétaire  et  fermier),  en 
leur  faisant  courir  le  moins  de  chances  mauvaises.  C'est 
le  plus  facile,  celui  qui  se  reconnaît,  se  revêtit  et  se  règle 
le  plus  facilement  lors  de  la  sortie  du  fermier.  C'est  donc 
celui  auquel  nous  donnons  la  préférence  et  qui  commence 
à  être  très  souvent  employé. 

187.  —  Ce  mode  offre  un  avantage ,  c'est  de  ne  se 
prêter  à  aucune  interprétation  relative  au  prix,  puisqu'il 
immobilise  le  bétail  par  la  nature  même  de  la  convention, 
tandis  qu'au  contraire  le  cheptel  à  l'estimation  le  fait 
considérer  comme  un  mobilier  vivant  auquel  on  attribue 
une  valeur  le  plus  souvent  fictive  et  qui  doit  être  donnée 
au  cheptel  rându  lors  du  revêtissement. 

188.  —  Le  cheptel  au  métré  est  un  contrat  progressif. 
Il  consiste  à  désigner  chaque  animal,  en  indiquant  sa 
nature,  son  âge  et  surtout  à  en  mesurer  les  dimensions 
en  grosseur,  rondeur  ou  circonférence. 

189.  —  On  en  prend  aussi  la  hauteur.  Quelques-uns, 
mais  c'est  plus  rare,  en  prennent  même  la  longueur,  ce 
qui  est  tout  à  fait  inutile,  la  longueur  n'ayant  pas 
d'influence  sur  la  valeur  du  bétail. 
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190.  —  La  grosseur,  rondeur  ou  circonférence  se 
mesure  en  avant  du  thorax  ou  de  la  poitrine,  en  arrière 
des  jambes  de  devant,  jusqu'au  sommet  du  garrot. 

191.  —  La  hauteur  se  mesure  verticalement  contre 
les  jambes  de  devant,  à  partir  du  sol  jusqu'au  sommet  du 
garrot,  y  compris  la  corne  ou  sabot,  ou  bien  à  partir  des 
onglons  desdites  jambes  de  devant,  ou  encore  à  partir  de 
la  naissance  du  poil.  Quel  que  soit  le  point  de  départ,  on 
doit  l'indiquer. 

192.  —  La  longueur,  quand  on  la  prend,  ce  qui  est 
très  rare  et,  à  notre  avis,  tout  à  fait  inutile,  se  mesure  le 
long  de  l'épine  dorsale  à  l'entre-deux  des  cornes  jusqu'à 
la  pointe  de  la  fesse. 

193.  —  Pour  prendre  toutes  ces  mesures,  il  est  essen- 
tiel que  l'animal  soit  dans  une  position  normale,  régulière, 
sur  un  plan  horizontal,  autant  que  possible. 

194.  —  Afin  d'éviter  toute  discussion  au  moment  de 
la  sortie,  on  peut,  dès  l'entrée  et  lors  de  la  constitution 
du  cheptel,  convenir  du  prix  par  centimètre  de  différence 
en  hauteur  et  en  grosseur  pour  chaque  espèce  animale. 

195.  —  Souvent,  le  prix  du  centimètre  de  différence 
ne  s'établit  que  sur  la  grosseur. 

196.  —  Ou  bien  le  prix  de  la  différence  par  centimè- 
tre se  compte  à  la  fois  sur  la  grosseur  et  la  hauteur,  mais, 
dans  ce  cas,  le  prix  du  centimètre  de  grosseur  doit  être 
estimé  plus  cher  que  celui  de  la  hauteur,  parce  que  la 
grosseur  a,  en  effet,  plus  d'influence  que  la  hauteur  de 
ses  jambes  sur  la  valeur  de  l'animal. 

197.  —  Il  faut  aussi  avoir  soin  d'ajouter  que  le 
payement  de  ces  différences  de  mesures  aura  lieu,  quelle 
que  soit  du  reste  la  valeur  du  bétail,  lors  du  revêtisse- 
ment,  pour  éviter  tout  conflit,  toute  discussion  au  sujet 
de  l'estimation  des  animaux. 
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198.  -^  Il  y  a  quelques  années,  nous  avons  dressé  un 
tableau  donnant  les  prix  par  centimètre  linéaire  des 
différences  en  plus  ou  en  moins  pour  les  animaux  de 
l'espèce  bovine  composant  un  cheptel  à  la  toise,  suivant 
les  dimensions  en  grosseur  et  hauteur  desdits  animaux 
représentés  par  le  fermier  sortant,  et  d'après  leurs  na- 
tures et  tailles. 

199.  —  Ce  tableau  a  été  produit  d'autre  part  par  le 
Comité  des  Géomètres  de  TAin,  et  les  chiffres  en  ont  été 
calculés  par  nous  : 

1"  Par  l'expérience  directe  faite  sur  un  grand  nombre 
d'animaux  ;  2®  avec  le  ruban  gradué  de  Dombasles,  don- 
nant d'un  côté  les  mesures  et  de  l'autre  le  poids  corres- 
pondant ;  3*  par  la  formule  Quetelet  ;  4°  au  moyen  des 
tables  anglaises  ;  5"  d'après  le  tableau  Parant. 

200.  —  Après  avoir  donné,  dans  le  contrat  de  cheptel, 
la  désignation  et  les  dimensions  en  grosseur  et  hauteur 
de  chaque  tète  de  bétail  formant  le  cheptel  constitué  à  la 
toise,  il  est  convenable  d'introduire  la  clause  suivante 
dans  l'intérêt  des  deux  parties  et  pour  régler  leurs  droits 
réciproques  à  la  sortie  du  fermier  : 

€  Le  preneur  devra  rendre  ce  cheptel  tête  par  tête, 
âge  par  àge^  sans  tare  ni  défaut,  de  mêmes  nature, 
espèce  et  qualité.  Ce  cheptel  sera  métré  de  nouveau  à 
la  sortie  du  fermier,  et  les  parties  se  tiendront  respec- 
tivement compte  des  différences  en  plus  ou  en  moins,  à 

raison  de par  centimètre  de  hauteur  et  de 

par  centimètre  de  grosseur,  le  tout  sans  avoir  égard 
aux  valeurs  ou  prix  de  foire  lors  du  revétissement,  les 
parties  entendant  traiter  à  forfait  sur  les  bases  ci- 
devant.  » 
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201.  *—  Mietix  rAut  axer  des  prix  élevés  pwr  ototi* 
mètre,  Afito  d'obliger  en  quelque  soî*te  le  fermier  k  n«  pas 
reitdre  de^  animaux  inférieurs  en  taille^  et>  aa  coatrAirè, 
pour  l'eiMîourager  à  les  rendre  plus  beaux  qu'il  îwfe  ie«  à 
reçus. 

202.  «-  Il  est  des  experts  peu  *u  courant  du  cheptel 
à  la  toise  qui  croient  que  les  pril  fixés  par  centimètre 
peuvent  se  rapporter  à  l'animal  entier.  Ils  commettent 
ainsi  une  grave  erreur  très  préjudiciable  aux  parties. 
Nous  le  répétons,  le  prix  par  centimètre  ne  sert  qu'à 
estimer  la  plus-value  ou  la  moins-value  ;  elle  s'applique 
à  la  difierence  qui  existe  entre  i*animal  reçu  à  l'entrée 
du  fermier  et  celui  rendu  à  la  sortie,  sur  la  hauteur 
comme  sur  la  grosseur,  toutes  autres  conditions  égalais 
d'ailleurs. 

203.  —  Cheptel  au  poids.  ^ —  Par  ce  système  aussi 
fort  simple,  mais  qui  exige  que  l'on  ait  une  bascule  i 
proximité,  oa  pèse  à  l'entrée  en  ferme  toutes  les  bâtes 
formant  le  cheptel  (moins  les  chevaux.). 

204.  —  A  la  sortie  du  fermier,  on  pèse  de  nouveau  le 
cheptel  qu'il  représente  de  même  nature^  nombre^  qualité 
et  âge,  auta&t  que  possible  qu'à  rentrée. 

205»  «^  La  différence  de  poids  en  plus  est  payée  au 
sortant  ;  ce  dernier  paie  la  différence  en  moins  ;  le  tout» 
d'après  d^s  prix  au  quintal  métrique  convenus  d'avance  à 
l'entrée,  ou  bien  suivant  la  valeur  dû  bétail  en  foire>  lors 
de  la  sortie.  Mieux  vaut,  à  notre  avis*  convenir  des  prix 
par  natures,  au  moment  de  l'entrée»  atin  de  faciliter  et 
simplifier  les  règlements  qui  se  font  à  la  sortie,  comme 
pour  le  cheptel  à  la  mesure. 

m 

206.  —  Tout  récemment,  nous  avons  fait  un  cheptel 
au  poids  composé  de  75  betes  à  cornes,  savoir  : 
1892.  l'«  livraison.  S 
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10  bœufs  de  3  et  6  ans,  pesant  en  moyenne  600  kilos. 
4  taureaux  de  2  i  3  ans,     —  —       440    — 

6  taureaux  de  18  mois,        —  —      305    — 

20  vaches  de  4  et  9  ans,        —  —      400     — 

9  génisses  de  18  mois,        —  —      275    — 

6  génisses  de  30  mois,        —  —      390    — 

9  veaux  de  bois,  mâles,      —  —      210    — 

11  veaux  de  bois,  femelles,     —  —       185    — 

Ensemble,  26,330  kilos, 
soit  une  moyenne  générale  de  351  kilos  par  tête  d'ani- 
maux en  bon  état,  de  bonne  qualité  et  de  la  belle  race 
bressane  améliorée  par  des  croisements  bien  compris. 

Nous  aurions  désiré  que  Ton  fixât  d'avance  le  prix  des 
différences  par  quintal  métrique. 

207.  —  Nous  trouvons  dans  nos  notes  un  bail  à  gran- 
geage  pour  la  Dombes,  passé  en  1864.  Le  cheptel  se 
compose  de  16  bétes  à  cornes  (8  bœufs  et  8  vaches),  pesant 
ensemble  6,700  kilogrammes  (419  kilos  en  moyenne  par 
tête) .  On  y  lit  ce  qui  suit  : 

€  Ce  cheptel  est  estimé  cinquante  francs  les  cent  kilo- 
€  grammes  ;  l'excédent  du  poids  sera  payé  au  preneur 
«  sur  le  pied  de  cette  estimation,  et  la  différence  de  poids 
«  en  moins  sera  payée  double  par  lui,  si  elle  excède  un 
€  vingtième. 

<  Ii!n  cas  de  disparition  de  tout  ou  partie  du  cheptel,  le 
G  preneur  en  devra  la  valeur  calculée  comme  différence 
€  de  poids  en  moins.  » 

La  première  condition  a  évidemment  été  imposée  pour 
obliger  le  métayer  à  ne  pas  rendre  un  bétail  inférieur  à 
celui  qu'il  recevait  ;  mais  aussi  il  n'était  pas  encouragé  à 
le  rendre  plus  beau,  d'un  poids  supérieur. 

Quant  à  la  seconde  condition,  elle  est  léonine,  c'est 
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une  clause  comminatoire,  ne  pouvant  être  exécutée.  On 
ne  pourrait,  en  effet,  obliger  un  métayer  à  payer  au  double 
de  sa  valeur  convenue  un  bétail  qui  aurait  disparu.  Les 
tribunaux  ne  l'admettraient  pas. 

208.  —  Cheptel  au  poids  et  au  métré.  —  Ge  mode 
de  constitution  consiste  à  prendre  à  la  fois  le  poids  et  les 
mesures  des  animaux  de  cheptel  avec  leur  désignation.  . 

Il  est  défectueux,  trop  compliqué,  peu  pratique,  heu- 
reusement fort  rare. 

II  a  tous  les  inconvénients  du  cheptel  au  poids  et  du 
cheptel  au  métré)  sans  offrir  aucun  des  avantages  de  ces 
deux  modes. 

209.  —  Lors  des  règlements  de  la  sortie,  les  résultats 
du  poids  et  de  la  mesure  étant  tout  à  fait  contradictoires, 
sont  toujours  l'objet  de  difficultés  :  le  prix  des  diffé- 
rences par  kilogramme  et  par  centimètre  ne  pouvant 
concorder,  on  en  est  réduit  presque  toujours  à  pren- 
dre la  moyenne  des  deux  résultats,  moyenne  générale- 
ment fausse,  ce  qui  lèse  l'une  ou  l'autre  partie,  quelquefois 
les  deux  à  la  fois. 

210.  —  Revétissement.  —  On  appelle  souvent  ainsi, 
dans  nos  pays,  le  récolement,  soit  la  reconnaissance  du 
cheptel  de  fer  en  vue  de  la  restitution  du  bétail,  par  le 
fermier,  à  l'expiration  du  bail.  Cette  reconnaissance  se 
fait  vers  î'époque  de  la  sortie  du  fermier,  quelques  jours 
avant  ou  après  le  1 1  novembre. 

211.  —  Au  sujet  du  cheptel,  on  lit  ce  qui  suit  dans 
Revel,  €  Usages  de  Breisse,  etc.  »,  édition  de  1719,  pages 
147  et  suivantes  : 

«  On  appelle  châtail  ou  capital,  en  fait  de  commande, 
<  la  somme  à  laquelle  le  bétail  a  été  évalué,  estimé  entre 
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«  le  baillear  et  le  preneur  dans  le  confa^at  qni,  poar 
c  Tordioaire,  est  moindre  que  son  juste  prix. 

<  Le  mot  Xcxèguer  rient  de  exosquare  qui  est  le 
€  partage  qui  se  fait  entre  le  preneur  et  le  bailleur,  quand 
€  le  terme  convenu  entre  eux  par  le  contrat  de  comman- 
«  dise  est  arrivé. 

.a  •  •  «  en  la  commande,  il  n'y  a  point  de  croit  qu'après 
a  que  le  bailleur  a  prélevé  son  chatail. 

a  Rien  ne  peut  passer  pour  croit  jusqu'à  ce  que  le 
f  chatail  soit  levée^  de  même  façon  que  l'on  dit  qu'il  n'y 
«  a  point  d'acquêts  qu'après  que  chacan  a  prélevé  ce  qu'il 
a  a  apporté  en  la  communauté,  et  qu'après  que  toutes  les 
ff  dettes  ont  été  acquittées  et  en  ce  cas  la  mortalité  tombe 
«  sur  tous  deux.  » 

212.  —  Revel,  page  147,  dit  que  c  la  grosse  difficulté 
e  est  lorsque  le  bétail  meurt  par  pestilence,  incendie  ou 
€  par  vieillesse  et  caducité  qu'on  appelle  mort  naturelle. 

«  Cette  difficulté  se  vide  par  la  nature  du  contrat,  car, 
€  s'il  est  vente,  toute  la  perte  est  au  pasteur,  s'il  est 
c  louage,  elle  est  toute  au  bailleur,  s'il  est  Société,  elle 
«  est  commune  à  tous  deux.  » 

Le  bailleur  et  le  preneur  o  peuvent  convenir  que  le 
«  bailleur  aura  la  quatrième  partie  ou  autre  plus  grande... 
•  et  que  le  bailleur  ne  souffrira  que  le  quart  de  la  perte 
cr  desdits  bœufs  s'ils  viennent  à  périr  par  cas  fortuit  et 
0  le  pasteur  les  autres  trois  quarts. 

a  Or,  cette  grande  inégalité  en  ces  pactes  particuliers 
0  empêche  que  l'acte  ne  soit  pas  une  vraie  Société,  parce 
«  que  l'égalité  est  toujours  requise  en  la  Société.  > 

213.  —  Nous  terminerons  ce  qui  concerne  le  cheptel- 
bétail  en  rappelant  un  article  fort  remarquable  de  M. 
Grindon,  juge  à   Trévoux,   intitulé    :   Récolement   du 
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Cheptel  de  fer^  et  qui  a  paru  les  17  et  19  août  1875  dans 
le  Moniteur  judiciaire  de  Lyon. 

Ce  savant  magistrat  est  d*avis  que  la  plus-value  revient 
au  propriétaire.  11  termine  ainsi  la  première  partie  de 
son  article  :  <  Non,  l'excédant  qui  prortent  uniquement 
^  de  l'augmentation  de  la  valeur  vénale  du  cheptel  n'est 
€  pas  dû  au  fermier,  d*abord,  parce  qu'il  ne  vient  pas  de 
«  son  fait  et  ensuite  parce  qu'il  n'enrichit  pas  le  proprié- 
«  taire  ;  rien  n*est  plus  sensé  et  plus  équitable  que  cette 
4  solution.  > 

TRUCHELUT. 

(A  suivre.) 


«»*• 
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c'est-à-dire  des  dispositions  que  présentent 

les  Bourgs  y    Villages  ^  Hameaux  et  Habitations  isolées 

dans  cette  partie  de  notre  pays  (i). 


1 

D.  —  Indication  du  pays  dont  il  va  être  question  ;  cantons, 
communes,  villages,  hameaux. 

R.  —  Bresse,  dans  les  environs  de  Bourg-en-Bresse. 

D.  —  Origine  et  date  du  peuplement. 

R.  —  On  a  trouvé,  à  Hautecour,  des  silex  taillés, 
hache  de  l'époque  Chéléenne,  par  conséquent  il  y  avait, 
à  trois  lieues  de  Bourg,  un  point  peuplé  lors  de  la  plus 
haute  antiquité. 

Non  loin  de  là  se  trouve  le  dernier  des  trois  menhirs 
de  Simandre,  classé  comme  monument  historique  à  la 
demande  de  son  propriétaire  et  de  la  Société  d'émulation. 
Des  silex,  de  la  pierre  taillée  à  petits  éclats  ont  été  trouvés 
dans  la  vallée  du  Suran,  près  de  Villereversure. 

Les  haches  de  la  pierre  polie  en  roches  vertes  des  Alpes 
se  trouvent  dans  toute  la  Bresse. 

(1).  —  Cette  étude  a  été  faite  par  MM.  Tardy  et  Brossard, 
pour  répondre  à  un  questionnaire  envoyé  par  la  section  de 
Géographie  historique  et  descriptive  du  Comité  des  travaux 
historiques  et  scientifiques,  institué  près  le  Ministère  de 
rinstruction  publique. 
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On  y  a  aussi  trouvé  des  monnaies  gauloises  et  romaines 
en  abondance,  des  sépultures  burgondes,  puis  on  suit 
son  histoire,  sans  interruption,  depuis  la  fondation  des 
plus  anciens  monastères  et  des  plus  anciennes  seigneuries 
jusqu'à  nos  jours. 

Des  monuments,  nombreux  et  importants,  non  eûcore 
expliqués,  sont  les  poypes  et  les  enceintes  en  terre  que 
l'on  trouve  fréquemment  dans  notre  pays. 

3 

D.  —  Climat  :  vent  régnant,  pluie,  neige,  etc. 

maxima  moyennes  minima 

R. —  Thermomètre  centigr.        39  11         —25 

Baromètre. 765  742  716 

Arrosement  en  millim. .       1405  1000  530 

Jours  de  pluie 176  127  69 

Jours  de  gelée 89  63  26 

Les  vents  dominants  sont  le  nord  ou  bise  le  plus 
fréquent  de  tous,  et  le  vent  du  sud^  un  peu  ouest,  ou 
vent.  Ces  deux  vents,  surtout  ce  dernier,  acquièrent 
parfois  une  très  grande  force. 

Vient  ensuite  le  vent  d'ouest,  ou  traverse  du  soir^  ou 
traverse.  Les  vents  du  matin  sont  très  rares.  Les 
brouillards  sont  fréquents  et  les  neiges  pas  très  abon- 
dantes. 

4 

D.  —  Nature  du  sol  ;  calcaire,  argileux,  sableux,  etc. 

R.  —  Les  environs  de  Bourg  sont  formés  à  Test  par 
les  dernières  chaînes  du  Jura,  que  nous  appelons  Rever- 
mont,  formées  de  la  grande  Oolithe  des  marnes  oxfor- 
diennes,  couronnées  par  des  abrupts  Coraliens.  Dans  la 
vallée  de  Drom,  on  trouve  le  Kiméridien  et  dans  celle  du 
Suran  le  Néocomien. 
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Au  pîe()  dii  Reyermont  se  ^po^yeut  la  molasse  ayec  les 
avises  supérieures  du  Myoceue^  et  les  assises  du  Pliocène. 

Au*dei^u«»  les  terrains  quate^aaires  et  les  terrains 
err^itiqueS)  du  glacier  du  Hhâne. 

Ces  terrains  forment  des  alternances  de  couches  p#u 
i^iivées,  sableuses^»  mariieuses»  argileuses»  caillouteuses. 

Si 

D.  —  Relief  du  sol  :  plat,  montagneux,  marécageux,  etc. 

R.  —  Le  point  le  plus  élevé  de  l'arrondissement  de 
Bourg  est  le  mont  ^iyigme^  eatre  Trelfort  et  Chavanaes, 
qui  a  77 1  mètres  d'altitude  ;  c'est  le  point  le  plus  élevé 
du  Revermont. 

Le  pied  du  Revermont  est  à  300  mètres  d'altitude. 

La  moraine  de  Seillon,  qui  est  à  une  lieuo  au  sud  de 
Bourg,  a  ses  points  les  plus  élevés  vers  300  mètres.  L'al- 
titude de  Bourç  varie  de  242  à  225  mètres. 

Les  vallées  les  plus  profondes  ont  40  à  50  mètres  de 
profondeur,  mais,  en  général,  elles  n'ont  qu^nne  viïigtaine 
de  mètres. 

La  plaine  de  Bresse  est  très  mamelonnée,  très  ondulée  ;. 
son  point  le  plus  bas  est  sur  la  Saône,  qui  a  175  mètres 
d'attitude  à  l'ouest  de  Bourg. 

e 

D.  —  Genre  dépopulation  : 

a.  Agricole,  forestière,  pastorale,  ouvrière,  etc.  b.  Effectif 
croissant  ou  décroissant.  Sédentaire  ou  nomade,  etc. 
c   Race  et  religion. 

R.  —  La  population  est  agricole  dans  tous  les  environs 
de  Bourg,  sauf  les  fabriques  de  poterie  des  environs  de 
Meillonnas,  quelques  tuileiios  et  briqueteries  que  l'on 
appelle  carronnières  dans  le  pays,  et  quelques  carrières 
au  Reyermont. 
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A  Bourg,  la  population  est  surtout  occupée  du  com- 
merce local  ;  Oïl  y  fabrique  de  la  poterie  de  terre  allaos^t 
bieB  sur  le  feu,  de^  sabots  ;  il  y  a  des  ateliers  d«  méca^* 
uicie^s^  des  imprimeurs,  des  ouvriers  eu  bâtiments,  etc. 

La  culture  du  blé^  du  mais,  du  blé  noir  ou  sarrasin, 
du  seigle^  des  raves,  des  trèfles  et  des  prairies,  occupe 
surtout  la  population  agricole.  Il  y  a  encore,  au  sud  de 
Bourg,  un  assez  grand  nombre  d'étangs  où  on  élève  des 
carpes  et  des  brdciets,.  Uélevage  des  bœufs  et  des  porcs 
est  très  important,  dans  le  pays,  ainsi  que  celutl  des 
poulets,  des  pigeons;  et  des  canards. 

yengraissement  se  pratique  sur  une  Iras  vaste  échelle, 
surtout  au  nord^ouest  de  Bourg.  Les  c]%apons  de  Bresse 
sont  très  renommés. 

La  population,  qui  ciroissait  encore  il  j  a  30  ans,  va 
plutôt  eu  décroissant  maintenante  Elle  est  sédentaire. 

La  religion  catholique  est  la.  seule  qui  soit  piratiquée 
en.  Bresse^ 

Les  conscrit»  du  département  de  l'Ain  présentent  deux 
maximums  de  taille  :  un  de  5  pieds  à  5  pieds  1  pouce, 
l'autre  de  5  pieds  2:  pouces  à  5  pieds  3  pouces.  Les  races 
sont  très  mêlées. 

D.  —  Asaiette  dea  centres  habités  :  ia8,tallation  au  fond  des 
vallées,  sur  les  versants,,  sur  les  crêtes,  sur  lea  soiziinels. 
Altitudes  extrêmes  des  lieux  habités. 
Orientement  préféré. 

R.  —  Dans  le  Revermont,  la  plupart  des  villages  sont 
dans  les  vallées,  avec  quelques  hameaux  dans  les  combes 
élevées. 

Au  pied  du  Revermont  il  y  a^  du  côté  de  la  Bresse, 
une  ligne  de  villages  rapprochés  les  uns  des  autres,  au 
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niveau  de  la  plaine.  Il  y  a  quelques  années  ils  étaient 
florissants.  Aujourd'hui  ils  sont  à  moitié  ruinés  par  le 
phylloxéra.  Les  fruitières  où  Ton  fabrique  des  fromages, 
façon  Gruyère,  sont  maintenant  leur  meilleure  ressource. 
Dans  cette  région  il  y  a  peu  de  maisons  isolées. 

En  avant  du  Revermont  est  une  ligne  de  terrains  peu 
fertiles,  couverts  de  bois  ;  puis  commencent  les  communes 
de  la  Bresse  formées  d'un  grand  nombre  de  petits  villages 
et  de  fermes  rarement  isolées,  mais  plus  souvent  groupées 
en  petit  nombre. 

Ces  fermes  ou  maisons  sont,  le  plus  souvent,  placées 
sur  le  bord  des  pentes  qui  descendent  dans  les  petites 
vallées  :  sur  ces  pentes  se  développent  les  près  de  maison 
arrosés  par  les  eaux  des  cours  desdites  fermes.  Les 
villages  les  plus  élevés  de  l'arrondissement  de  Bourg 
sont  au  nord-est  de  cet  arrondissement,  entre  400  et  500 
mètres  d'altitude  ;  mais  la  plupart  des  villages  ne  dé- 
passent pas  300  à  350  mètres  ;  les  plus  bas  sont,  comme 
à  Vésine,  entourés  par  l'inondation  de  la  Saône,  vers 
180  mètres  d'altitude. 

Les  fermes  présentent,  en  Bresse,  leurs  deux  grandes 
façades  à  l'est  et  à  l'ouest. 

S 

D.  —  Etablissements  exceptionnels,  par  exemple  :  cavernes 
naturelles  ou  artificielles  servant  d'habitation  en  totalité  ou 
en  partie. 

R.  —  Néant  en  ce  qui  concerne  la  Bresse. 

Q 

D.  —  Nature  des  eaux  :  sources,  fontaines,  citernes,  puits 
particuliers,  puits  communs,  lavoirs,  abreuvoirs,  mares. 

Dispositions  particulières  à  signaler;  des  moyens  employés 
pour  utiliser  les  puits  (pompes,  cordes,  etc.)  et  mode  de  cons- 
truction. 
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R.  —  Les  puits  alimentent,  pour  ainsi  dire,  toute  la 
Bresse  ;  sauf  la  ville  de  Bourg  qui  est  alimentée,  depuis 
1878^  par  les  sources  de  Lent  qui  viennent  de  10  kilo- 
mètres. 

Les  villages  de  la  montagne  sont,  au  contraire,  presque 
tous  alimentés  par  des  sources  captées  pour  y  établir 
des  fontaines  publiques.  Les  lavoirs  communaux  sont 
nombreux  dans  les  montagnes  ;  il  n'y  en  a,  pour  ainsi 
dire,  point  en  Bresse  où  on  lave  dans  les  ruisseaux  ou 
dans  les  mares. 

Quelques  villages  de  la  montagne  ne  sont  alimentés 
que  par  des  citernes. 

Les  puits  sont  faits  en  briques  ou  en  pierres  sèches 
montées  sur  un  rouet  en  verne  :  ils  sont  couronnés  d'un 
mur  qui  supporte  une  margelle  formée  d'une  seule  pierre 
de  taille,  sur  laquelle  reposent  deux  pierres  verticales 
couronnées  et  réunies  par  une  pierre  horizontale  formant 
chapeau  ;  entre  les  deux  pierres  verticales  est  un  tour, 
ou  treuil,  qui  sert  à  enrouler  la  corde  ;  il  est  mis  en 
mouvement  au  moyen  de  quatre  bras  formés  par  deux 
longues  chevilles,  ou  par  une  roue  armée  de  chevilles 
transversales  ;  mais  aujourd'hui  on  y  met  souvent  une 
manivelle. 

Quelques  puits  peu  profonds  sont  garnis  d'un  balancier 
avec  une  perche  au  bout  de  laquelle  on  met  un  seau. 

L'usage  des  pompes  est  peu  répandu  à  la  campagne. 

Les  mares  sont  nombreuses  en  Bresse,  soit  autour  des 
fermes,  soit  dans  les  prés,  pour  abreuver  le  bétail. 

lO 

D.  —  Noms  donnés  dans  le  pays  aux  diverses  habitations  : 
métairie,  bastide,  mas,  chaumière,  chalet,  grange,  cour,  masure, 
manoir,  etc. 
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R,«  -^  Qa  appelle  <  château  »  toutes  les  maisons  bour- 
geoises isolées  à  la  campagne,  surtaut  si  elles  ont  un 
toit  un  peu  surélevé  en  tuiles  plates. 

Les  maisons  d'exploitation  sont  des  «  fermes  ». 

Le  nom.  de  4;  grange  »  est  réservé  aux  fermes  à 
moitié  fruit,  qui  sont  rares  en  Bresse,  mais  plus  nombreu* 
ses  au  Revermont. 

11 

D.  -^  Répartition  des  hahilations  :  groupées  ou  isolées, 
accolées  ou  séparées. 

R.  —  Nous  avons  dit  qu'eji  Revermont  les  maisons 
étaient  groupées  par  villages. 

En  Bresse  les  maisons  sont  souvent  groupées  par  petits 
hameaux  de  deux  ou  trois  fermes  ;  les  fermes  sont  rare- 
ment  absolument  isolées.  Les  hameaux  portent  le  nom  de 
village.  La  réunion  des  villages  forme  la  paroisse,  la 
comjQûLune,  dont  le  chef-lien  est  le  bourg  ;  souvent  ce 
chef-lieu  est  très  peu  important  par  rapport  à  la  popula- 
tion de  la  commune. 

Id 

D.  -*•  Indication  du  mode  de  séparation  des  habitatioi»  : 
par  des  couxs,  des  jardins,  des  vergers,  des  prés,  des  champs^ 
etc. 

R.  —  Les  maisons  de  la  montagne  sont  peu  séparées, 
elles  ont  souvent  des  cours  communes  et  des  murs  mito- 
yens. Les  fermes  de  la  plaine  sont  généralement  séparées 
par  le  chemin  qui  les  dessert,  ou  placées,  plusieures,  le 
long  du  même  chemin  ayant  entre  elles  des  cours,  des 
prés,  des  terres  verchères  ou  des  jardins. 

13 

D.  —  Plan  ou  disposition  générale  des  villages,  hameaux, 
etc.  :  maisons  bâties  sur  une  seule  ou  sur  plusieurs  UguQO 
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parallèles ,  sur  des  lignes  circulaires  et  concentriqties ,  en 
amphithéâtre,  en  carré,  etc.  —  Tracé  résultant  d'anciennes 
dispositions  défensives. 

R.  —  Tous  les  chefs-lieux  de  canton  et  quelques  autres 
villages  importants  de  Bresse  sont  d'anciennes  villes  for- 
tes et  conservent  des  traces  de  leur  ancien  état  :  Bâgé, 
Saint-Trivier,  Châtillon,  Villars,  Pont-de-Veyle,  Treffort, 
Montrevel,  etc.,  etc. 

La  plupart  des  villages  sont  le  long  des  routes  ou  des 
chemins  et  n'ont  pas  de  forme  spéciale.  —  Il  y  a  des 
traces  d'anciennes  dispositions  défensives,  en  terres  éle- 
vées et  accumulées  en  quelques  rares  endroits  :  la  culture 
actuelle  les  détruit.        ^ 

14 

D.  —  Emplacement  particulier  des  locaux  d'utilité  publi- 
que :  mairie,  maison  d'école,  église,  cimetière,  four  banal, 
pressoir  banal,  moulin,  lavoir,  fromagerie,  auberges. 

R.  —  La  Mairie  et  la  maison  d'école  des  garçons  ne 
forment  généralement  qu'un  seul  bâtiment  ;  la  maison 
d'école  des  filles  y  est  souvent  attenante  et  en  forme  une 
aile,  parfois  elle  est  à  quelque  distance. 

Ces  bâtiments  ont  été  généralement  placés  près  de 
l'Eglise  qui,  anciennement,  était  toujours  entourée  du 
-cimetière  ;  on  tend  aujourd'hui  à  le  porter  plus  loin. 

En  Bresse  chaque  ferme  a  son  four  ;  dans  les  villages 
il  n'y  a  point  de  four  banal. 

Il  n'y  en  a  pas  non  plus  au  pied  du  Revermont,  du  côté 
de  la  Bresse  ;  mais  il  y  a,  dans  les  villages  de  l'intérieur 
de  la  montagne,  des  fours  communaux.  Nous  ne  connais- 
sons pas  de  pressoir  banal  dans  le  vignoble. 

Les  moulins  sont  tous  mus  par  l'eau,  ils  ont  des  roues 
à  augets  dans  la  montagne  ;  les  roues  s'emploient   main- 
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tenant  aussi  en  Bresse,  concurremment  avec  des  turbines. 
Autrefois  on  n'y  employait  guère  que  les  roues  à  choc 
qui  sont  presque  abandonnées  aujourd'hui.  Dans  les  mou- 
lins les  plus  importants  il  y  a  une  machine  à  vapeur  de 
relai  pour  les  cas  de  sécheresse. 

Des  machines  à  battre  sont  annexées  à  presque  tous  les 
moulins.  Il  y  a  aussi  des  machines  à  battre  à  vapeur  dans 
beaucoup  de  villages  du  Revermont. 

En  Bresse,  au  nord  de  Bourg,  on  a  l'habitude  de  faire 
rouir  le  chanvre  sur  terre,  il  doit  alors  être  passé  au 
battoir  avant  d'être  peigné  ;  aussi  y  a-t-îl  des  battoirs  à 
chanvre  annexés  à  presque  tous  les  moulins  dans  cette 
région. 

Les  meules  verticales  des  moulins  à  huile,  pour  écraser 
les  graines  oléagineuses,  sont  mues  par  des  chevaux  les 
entraînant  directement  par  un  manège,  en  tournant 
autour  de  l'auge  de  la  meule.  Le  pressoir  est  à  vis,  on  le 
sert  à  bras.  Ces  moulins  à  huile  existent  dans  les  prin- 
cipaux bourgs. 

Il  y  a  des  fromageries,  par  association,  fabriquant  le 
gruyère  dans  tout  le  Revermont  et  une  partie  de  la 
Bresse,  à  dix  kilomètres  en  avant  du  pied  de  la  montagne. 

Les  auberges  sont,  comme  partout,  auprès  des  églises 
dans  presque  toutes  les  paroisses. 


D.  —  Places,  promenades,  jeux  (jeux  de  paume,  de  boules, 
etc.  —  Tirs  à  Tare,  à  Tarbalète,  aux  armes  à  feu). 

R.  —  11  n'y  a  pas  toujours  une  place  dans  les  villages  : 
les  foires  se  tiennent  parfois  sur  les  routes  et  le  long  de 
ces  routes. 

Cependant,   dans  certains  villages,   il  y  a  des  places 
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appelées  carrouge  qui  sont,  en  général,  de  vastes  carre- 
fours. Ce  nom  vient,  sans  doute,  du  quadrtvium,  des 
anciens  Romains. 

Le  principal  jeu  du  pays  est  le  jeu  de  quilles  qui  se 
joue  avec  une  boule  et  9  quilles,  il  est  établi  dans  un 
couloir  approprié  à  ce  but  ;  il  y  en  a  dans  tous  les  villa- 
ges, dans  toutes  les  auberges,  et  dans  bien  des  fermes. 
Les  sociétés  de  tir  sont  très  répandues  depuis  quelques 
années.  Au  moyen-âge  et  jusqu'au  XVII®  siècle  il  y  avait 
fréquence  de  jeux  de  Tare  et  de  l'arbalète. 

D.  —  Nature  des  voies,  routes  ou  rues,  étroites  ou  larges, 
plantées  ou  non,  pavées,  etc.  Nom  qu'on  leur  donne,  sentes, 
précentes,  etc. 

R.  —  On  donne  le  nom  de  €  chemin  »  à  toutes  les 
voies  de  communication  de  Bresse  qui  .  ne  sont  pas  des 
grandes  rouies.  Ils  sont  de  largeur  moyenne,  bordés 
de  haies  et  de  tronches,  arbres  étêtés  que  l'on  tond  tous 
les  5  ans  pour  faire  des  fagots.  On  appelle  cependant 
«  desserte  >  les  chemins  qui  n'ont  d'autres  aboutissants 
que  les  terres  ou  les  prés  qu'ils  desservent. 

Les  dessertes  des  bois  s'appellent  «  traces  ».  Les  sen- 
tiers qui  conduisent  à  travers  les  champs  et  les  fermes 
à  l'Eglise  s'appellent  «  chemins  de  messe  »  dans  la 
Bresse.  Ils  sont  garnis  de  pierres  plates  distantes  les 
unes  des  autres  d'un  pas  pour  éviter  la  boue. 

Les  ponts  destinés  au  passage  des  piétons  seulement 
s'appellent  «  planches  »,  quelle  que  soit  la  nature  de  leur 
construction,  pierre  ou  bois. 

D.  —  Superficie  des  centres  habités.  —  Surface  moyenne 
par  habitant. 
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R.  —  Il  a  été  fait  un  relevé  à  ce  sujet,  il  y  a  p^u 
d*«niiéeS)  par  radministration  des  contributions  directes. 

L'arrondissement  de  Bourg  a  166.476  hectares  et  une 
population  de  125.134  habitants. 

IS 

D.  —  Composition  des  habitations  particulières  (fermes, 
métairies,  mas,  etc.) 

a.  Locaux  d'habitation  :  séparés  ou  non  des  dépendancet, 
à  rez-de-chaussée  ou  à  plusieurs  étages,  logement  du  maître, 
logement  du  fermier,  des  valets,  etc. 

Nomenclature  des  divers  locaux  :  salle  commune,  chambres 
à  coucher,  etc.  —  Dimensions  moyennes,  hauteur  d'étage,  etc. 

è.  Dépendances  et  accessoires  :  caves,  celliers,  fruitiers, 
grange,  écurie,  étable,  colombier,  pressoir,  four,  hangars, 
latrines,  ruchers,  dimensions  moyennes. 

c.  Cours  diverses  :  emplacement  des  fumiers,  puits,  mare, 
aire  à  battre,  niche  du  chien,  etc. 

R.  —  Une  ferme  en  Bresse  se  compose  généralement 
de  trois  bâtiments  parallèles  ;  quelquefois  il  n'y  en  a  que 
deux  seulement  : 

i®  Le  four,  les  «  tects  »  à  porcs  et  le  poulailler  forment 
le  plus  petit  bâtiment. 

2®  En  face  se  trouve  le  bâtiment  d'habitation,  composé 
de  plusieurs  «  traits  »  ou  compartiments,  formant  chacun 
un  bâtiment  séparé,  mais  mitoyen  avec  le  voisin.  Un  ou 
deux  traits  sont  consacrés  aux  remises  ou  hangars  ;  un 
autre  forme  la  cuisine  où  l'on  dîne  :  c'est  la  maison. 

Dans  les  autres  traits  se  trouvent  les  chambres  qui 
servent  à  coucher  ;  cependant ^  il  y  a  toujours  des  lits  à 
la  cuisine. 

Au-dessus  de  ce  bâtiment  d'habitation  se  trouvent  les 
greniers,  soit  le  plancher  sur  lequel  on  étend  les  grains 
et  où  on  place  toutes  les  réserves,  semences,  farines,  etc. 


ÉTUDE   DE    «    l'habitat   •    EN   BRESSE  81 

En  face  de  ce  bâtiment  s'en  trouve  un  troisième^  qui 
contient  les  écuries,  et  au-dessus  d'elles  s'étendent  les 
fenaiiœ^  qui  occupent,  de  plus,  un  trait  de  bâtiment, 
jusqu'à  terre,  entre  les  écuries. 

Ce  dernier  bâtiment  fait  quelquefois  suite  à  la  maison 
d'habitation  au  lieu  d'en  être  séparé.  Dans  ce  cas,  on 
met  généralement  l'écurie  des  bœufs  contre  la  chambre, 
afin  que  le  fermier  puisse,  de  son  lit,  entendre  s'il  s'y 
passe  quelque  chose  d'extraordinaire. 

Les  servantes  couchent  dans  une  chambre.  Chacun  des 
domestiques  couche  dans  l'écurie  dont  il  est  chargé  ;  le 
premier  valet  dans  celle  des  bœufs,  et  ainsi  de  suite. 

11  y  a  encore  généralement  des  hangars  attenant  aux 
bâtiments  d'écurie.  Les  avant-toits  sont  toujours  très 
larges  et  sont,  souvent  même,  supportés  en  avant  par  des 
piliers  ;  ils  forment  alors  des  hangars  latéraux  aux 
bâtiments. 

Les  bâtiments  ont  de  six  à  dix  mètres  de  profondeur  et 
chaque  trait  a  de  5  à  7  mètres  de  large. 

Le  rez-de-chaussée  a  2  mètres  50  cent,  de  hauteur  au- 
dessus  du  sol  jusqu'au  plancher. 

Le  grenier  a  2  mètres,  du  plancher  aux  tirants. 

Les  pigeons  sont  placés  dans  les  écuries,  sur  des 
planches  placées  le  long  des  poutres  de  la  dite  écurie. 

Les  écuries  sont,  en  général,  faites  pour  deux  rangs  de 
bêtes  se  tournant  le  dos  ;  elles  sont  attachées  aux  crèches 
qui  sont  accolées  aux  murs  mitoyens  du  trait  que.  l'écurie 
occupe. 

Les  ruchers  sont  de  trop  peu  d'importance,  en  Bresse, 
pour  qu'on  en  parle  ici. 

Le  puits  est  placé  dans  la  cour,  près  de  la  maison. 

Le  fumier  est  placé  au  bord  de  la  cour,  non  loin  des 

1892.  \^^  livraison.  6 
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écuries,  et  l'eau  d'où  le  purin  s'écoule,  par  les  pluies, 
va  dans  le  pré  de  maison. 

L'aire  à  battre  n'a  presque  plus  d'importance,  puisque 
Ton  bat  presque  tous  les  grains  à  la  machine.  Générale- 
ment, en  Bresse,  des  machines  à  battre  locomobiles  à 
vapeur  vont  faire  les  battaisons  à  façon,  de  ferme  en 
ferme  ;  on  installe  la  batteuse  sur  Taire,  près  des  meilles 
ou  gerbiers  ;  comme  il  faut,  à  ce  moment,  un  nombreux 
personnel,  les  fermes  voisines  s'entr'aident  mutuelle- 
ment. 

Le  chien  rôde  dans  les  cours  et  bien  souvent  n'a  pas  de 
niche. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  des  dispositions  des  maisons  de  la 
montagne  ;  elles  sont  toutes  cognées  les  unes  contre  les 
autres,  comme  si  la  place  leur  manquait  sous  le  soleil. 

D.  —  Clôtures  et  enceintes  diverses,  de  l'ensemble  des 
cours,  des  jardins,  des  vergers,  etc.,  à  Taide  de  murs,  haies, 
palissades,  levées  de  terre  plantées  d'arbres,  fossés,  etc. 

Portes  d'entrée,  barrières,  mode  spécial  de  fermeture  (barres 
glissantes,  tourniquets,  etc.). 

R.  —  Toutes  les  clôtures,  en  Bresse,  sont  faites  par 
des  haies  ou  buissons  généralement  plantés  sur  une 
petite  douve  ;  et  dans  ces  haies  se  trouvent  toujours  des 
arbres  fruitiers  ou  des  tronches,  La  plupart  des  champs 
sont  clos  de  même. 

Les  ouvertures  des  buissons  sont  fermées  par  des  claies 
ou  ôar,  qui  sont  des  barrières  retenues  d'un  côté  à  un 
piquet  par  un  lien  fait  avec  une  hart  formant  charnière, 
et  portant  de  l'autre  côté  une  autre  hart  qui,  en  s'enga- 
geant  sur  un  autre  piquet,  assure  la  fermeture. 
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A  côté  se  trouve  un  trou,  dans  le  buisson,  limité  par 
deux  piquets,  de  manière  à  laisser  passer  les  piétons  et  à 
empêcher  l'entrée  du  bétail.  Dans  le  nord-ouest,  ce  trou 
est  souvent  surélevé  par  un  clayonnage  qu'il  faut 
enjamber,  d'un  pied  et  demi  au-dessus  du  sol,  quelquefois 
même  il  y  a  une  échelle  rudimentaire  de  chaque  côté.  On 
place  aussi,  dans  les  clôtures  que  traversent  les  chemins 
de  messe,  des  passages  surélevés  de  ce  genre. 

Dans  la  montagne,  les  clôtures  sont  faites  en  pierres 
sèches,  quelquefois  en  grandes  dalles  plantées  debout. 

D.  —  Mode  de  construction  : 

a.  Des  murs  extérieurs,  en  moellons,  briques,  pierre  de 
taille,  pisé,  bois,  etc.,  recouverts  de  plâtre,  ciment,  mortier, 
lattes,  bardeaux,  etc. 

b.  Des  murs  intérieurs,  en  planches,  briques,  etc.,  recouverts 
de  papier,  boiseries,  tentures,  etc. 

c.  Plafonds  en  plâtre,  planches  et  poutres  apparentes,  etc., 
provenance  des  matériaux. 

R.  —  On  construit,  en  Bresse,  en  faisant  les  sou- 
bassements et  les  fondations  en  pierre,  ou  en  pierre  et 
cailloux,  avec  mortier  chaux  et  sable,  jusqu'à  un  mètre 
de  hauteur.  On  fait  les  ouvertures  en  pierres  de  taille 
placées  debout,  <  crosses  »  ;  avec  pierres  horizontales, 
«  lancis  »,  les  reliant  au  mur  en  deux  ou  trois  points 
de  la  hauteur  de  l'ouverture. 

Le  plein  du  mur  est  fait  en  «  pisé  »,  avec  de  la  terre, 
de  préférence  argilo-sableuse  et  même  caillouteuse,  que 
l'on  pilonne  entre  des  «  hanches  ».  C'est  ce  que  l'on 
appelle  «  pizayer  ».  C'est  pourquoi  le  mot  «  pisé  »  doit 
s'écrire  comme  dans  la  Statistique  de  Bossi  :  «  pizay  ». 

On  fait  une  voûte  en  brique,  voûte  de  décharge  sur  la 


n 


84  ANNALES  DE   l'aIN 

«  couverte  »  en  pierre  qui  forme  le  haut  de  chaque  ou- 
verture et  on  met,  en  arrière,  une  arrière-couverte  en 
bois  pour  arriver  à  l'épaisseur  du  mur. 

A  chaque  <  banchée  »  on  met  un  lit  de  mortier  avant 
de  recommencer  la  banchée  suivante. 

Les  murs  qui  séparent  les  différents  «  traits  »  du 
bâtiment  sont  faits  de  même  et  montent  jusqu'au  toit 
pour  éviter  les  fermes  en  charpente.  Les  murs  de  pizay 
sont  ensuite  enduits  au  balai  d'une  légère  couche  de 
mortier. 

Les  planchers  sont  faits  avec  des  poutres  sur  lesquelles 
on  pose  des  «  travons  »,  sur  lesquels  on  cloue  des  planches 
rainées.  Autrefois,  on  faisait  la  charpente  en  chêne,  et 
les  planches  étaient  en  chêne  ou  en  peuplier,  provenant 
du  pays.  Maintenant  on  emploie  souvent  le  sapin  qui 
provient  du  Bugey  ou  du  Jura. 

Les  planchers,  au-dessus  des  écuries,  sont  souvent 
simplement  garnis  sur  les  travons  de  perches,  de  clayon- 
nages  ou  de  fagots,  sur  lesquels  on  décharge  le  foin. 

Dans  la  montagne,  les  maisons  sont  en  pierre,  mais 
généralement  en  petits  .  matériaux  ;  elles  ne  sont  pas 
crépies  ;  elles  ont  souvent  des  pignons. 

Autrefois  dans  toute  la  Bresse  on  construisait- en  bois, 
avec  un  très  petit  soubassement  en  pierre  ou  en  briques, 
pour  supporter  les  chênes  qui  formaient  les  sablières, 
bases  de  tout  l'édifice,  les  vides  laissés  entre  les  poteaux 
étaient  garnis  soit  de  briques,  soit,  bien  souvent,  d'un 
clayonnage  que  l'on  enduisait  ensuite  de  terre. 

Si 

D.  —  Mode  de  construction  de  la  toiture,  forme  de  la  char» 
pente,  inclinaison  des  pans. 

Couverture  en  ardoises,  tuiles,  pierres  plates,  chaume,  etc. 
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Dispositions  spéciales  des  arêtiers,  clocheton,  girouette,  etc. 
Forme  des  pignons,  avant-toits,  etc. 

R.  —  Les  toitures  sont  généralement  à  quatre  pans, 
avec  de  très  grands  «  forjets  »  ou  avant-toits  ;  sans 
soutien  s'ils  n'ont  que  2  pieds  ;  soutenus  par  des  sortes 
de  potences,  s'ils  en  ont  3  ou  4,  et  par  des  piliers  en  bois 
reposant  sur  des  dais  en  pierre  et  portant  une  sablière, 
si  le  forjet  atteint  plusieurs  mètres. 

Dans  le  bâtiment  d'habitation  il  n'y  a  généralement  pas 
de  ferme  en  charpente,  puisque  les  murs,  séparant  les 
différents  traits,  montent  assez  haut  pour  supporter  les 
pannes  et  le  faîtage.  Dans  les  bâtiments  d*écurie,  il  y  a 
des  pannes  en  charpente  afin  de  permettre  la  rentrée  des 
foins  d'un  bout  à  l'autre  du  bâtiment. 

La  charpente  des  croupes  mérite  une  attention  parti- 
culière. Du  mur  en  pignon  du  dernier  trait  au  mur  ter- 
miné horizontalement  pour  recevoir  la  sablière,  on  met 
des  pannes  formées  avec  des  arbres  cintrés.  C'est  sur  ces 
pièces  que  l'on  place  une  petite  panne  parallèle  au  mur 
de  tête.  C'est  sur  cette  panne  que  viennent  reposer  les 
deux  bouts  des  pannes  parallèles  aux  grandes  faces  du 
bâtiment,  ainsi  que  le  grand  chevron  formant  arêtier  qui 
pose  sur  une  semelle  placée  dans  l'angle  des  murs  exté- 
rieurs. Cette  charpente,  si  elle  n'est  pas  des  mieux 
raisonnées  au  point  de  vue  théorique,  a  du  moins  le 
grand  avantage  de  la  simplicité  et  du  bon  marché. 

Les  pans  des  toits  des  fermes,  couvertes  en  tuiles 
creuses,  sont  peu  inclinés,  les  poinçons  ont  le  cinquième 
ou  le  quart  de  la  longueur  des  tirants. 

Les  toils  des  châteaux  et  des  églises,  couverts  en  tuile 
plate,  sont  au  contraire  très  inclinés,  les  poinçons  ont 
plus  de  la  moitié  de  la  longueur  des  tirants,  et  il  est 
impossible  de  monter  sur  ces  toits  sans  échelles. 
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On  emploie  depuis  quelque  temps  des  tuiles  mécaniques 
rappelant  les  modèles  de  Montchanin  ;  il  y  en  a  plusieurs 
très  bonnes  et  très  importantes  fabriques  en  Bresse. 


D.  —  Dispositions  diverses  :  maisons  sur  piliers,  étages  en 
surplomb,  avant-corps,  tourelles,  balcons,  porches,  gale- 
ries, etc. 

R.  —  Les  fermes  de  Bresse  sont  généralement  rectan- 
gulaires, oblongues  et  sans  saillie  ;  cependant  on  en  a 
fait  quelques-unes  avec  deux  petits  avant-corps  qui 
viennent  soutenir  les  extrémités  des  grands  avant-toits, 
formant  hangars. 

D.  —  Portes  et  fenêtres,  porte  charretière,  porte  d'entrée 
principale  de  Thabitation,  mode  de  fermeture. 

Fenêtres  avec  persiennes,  volets  à  guillotine,  à  taba- 
tière, etc.,  simples  ou  doubles. 

Fermeture  éventuelle  des  portes  à  Taide  de  petites  barrières 
ou  de  toiles  (contre  les  insectes),  etc. 

R.  —  Autrefois  les  fenêtres  étaient  très  petites  ; 
aujourd'hui  elles  sont  de  grandeur  moyenne,  à  deux 
panneaux  de  trois  carreaux  chacun.  Souvent  il  y  a  une 
porte  et  une  fenêtre  accolées,  séparées  seulement  par  un« 
pierre  de  taille  ;  les  fenêtres  sont  généralement  barri- 
cadées ;  autrefois,  aux  petites  fenêtres,  on  mettait  un 
volet  à  un  seul  ventail. 

La  porte  est  généralement  formée  d'une  double 
épaisseur  de  planches,  croisées  et  clouées  l'une  sur 
l'autre. 

Les  portes  de  granges  étaient  souvent  faites  en  char- 
pentes, absolument  sans  fem:ros. 

On    met   souvent    de   petites   portes  éventuelles,    en 
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clayonnage,  pour  empêcher  l'entrée  des  animaux  dans  la 
maison  ;  on  en  met  aussi  aux  écuries  pendant  la  belle 
saison,  quand  on  laisse  les  portes  ouvertes. 

D.  —  Moyens  de  communication  entre  les  divers  étages  : 
Par  l'extérieur  :    rampes,    escaliers,    etc.  ;  par  l'intérieur  : 
escalier  ou  échelle. 

R.  — Un  escalier  extérieur  toujours  en  bois^  en  Bresse, 
et  en  pierres,  au  Reverraont,  donne  accès  au  grenier, 
parfois  au  premier  étage.  Dans  le  Revermont,  dans  ce 
cas,  le  rez-de-chaussée  est  formé  d'écuries,  de  tenailliers 
ou  de  remises. 


D.  —  Sol  et  planchers  : 

a.  Au  rez-de-chaussée  :  terre  battue ,  briques ,  dalles , 
madriers,  pavés,   etc. 

6.  A  Tétage  :   planchers,   briques,   etc. 

R. —  Le  sol  du  rez-de-chaussée  était,  autrefois,  en 
Bresse,  toujours  formé  de  terre  battue. 

Aujourd'hui  elle  est  souvent  remplacée  par  un  carrelage 
en  grandes  briques  de  25  centimètres  sur  12,  souvent 
placées  en  fougères. 

Le  plancher  du  premier  ou  da  grenier  n'est  formé  que 
de  la  planche  clouée  sur  les  travons. 

D.  —  Décoration  des  bâtiments  :  a.  A  l'extérieur,  par  la 
disposition  des  matériaux  de  construction  (briques  alternées 
avec  les  moellons,  cailloux  roulés  disposés  en  arête  de  poisson, 
etc.),  par  les  enduits  et  la  peinture,  par  l'apparence  des  bois  de 
la  construction,  par  l'arrangement  même  des  fleurs  ou  des 
récoltes  disposées  pour  le  séchage. 

b.  A  l'intérieur  :  par  les  papiers  de  tenture,  les  enduits,  la 
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sculpture,  etc.  —  Imagerie,  icône.  —  Outils  et 
quenouilles,  fusils,  spécialement  disposés.  —  P 
nerre  et  autres  préservatifs. 

R,  —  Les  bâtiments  de  la  montagne  sont 
tien,  en  pierre,  non  crépis. 

Les  bâtiments  de  la  Bresse  sont  enduits  i 
d'un  lait  de  chaux  à  l'intérieur  et  à  l'exi 
petite  chapelle  est  presque  toujours  placée  < 
coins  d'une  des  chambres  :  on  y  voit  des  imj 
et  des  imageries  d'Epinal,  politiques  et  autre 
des  «  pierres  de  tonnerre  >  (  des  haches  de  lï 
en  pierre  verte)  c'est  dans  les  fondations  d 
quelquefois  dans  les  toitures  ;  généralement 
cheminées  de  celle-ci  on  met  une  croix.  On  f 
soit  en  grappes,  soit  sur  des  perches  autour  di 
sous  les  forjets. 

D.  —  Inscriptions  commémora tives,  date  d 
tion  inscrite  sur  l'édifice,  enseignes  diverses,  sigr 

R.  —  On  n'inscrit  pas  souvent  la  date  de 
tion  de  la  maison  ;  cependant  on  la  trouve 
Ainsi,  sur  une  poutre  d'une  ancienne  fernif 
nas,  à  Remondanges,  on  trouve  nue  date  ( 
XVII'  siècle. 

Souvent  les  charpentiers  forment  la  da:te  è 
tion  d'un  toit  et  une  grande  croix  avec  des  ti 

38 

D.  —  Ameublement  :  dispositions  particuli 
minées,  des  vaisseliers,  des  tables,  des  sièges, 
Mode  d'éclairage.  —  Entretien,  soins  de  propret» 

R.  —  L'ameublement  se  tomposa  de 
manger,  avec  ses  bancs,   du  poêle,   des  n: 
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l'horloge  comtoise,  de  grandes  armoires  qui  ont  6  pie 
de  haut,  2  de  profondeur,  5  de  large,  c'est  le  cabini 
Autrefois  il  était  fort  orné,  avec  les  lits  à  ciels- de-lit aui 
grand  que  le  lit  et  supporté  sur  des  colonnes,  quelquefc 
pendus  au  plafond  et  garnis  de  grands  rideaux  rouges  q 
font  de  chaque  lit  une  chambre  à  part,  un  poêle  à  quat 
marmites,  avec  ces  meubles,  la  pâliére  ou  pétrin 
quelques  chaises,  avec  une  lampe  à  pétrole  qui  a  rempla 
les  anciens  creusets  en  fer  où  on  s'éclairait  à  l'hui] 
complètent  dans  ses  parties  essentielles  le  mobilier. 

Le  vaisselier   garni  de  faïences  de  couleur,  souvent 
faïences  de  Meillonnas,  existe  encoredans  quelques  ferme 

Dans  les  très  anciennes  fermes  où  il  y  a  encore 
vieilles  cheminées  situées  au  milieu  de  la  chambre,  ch 
minées  dites  sarrasines  par  les  bourgeois,  appelées  gram 
cheminée  ou  cheminée  chauffe  à  large  par  les  paysan 
on  trouve  souvent  auprès  de  ces  cheminées  Varche  ba\ 
pour  les  viewa;;  c'est  un  banc  formé  de  charpentes  d'i 
pouce  et  demi  à  deux  pouces  d'épaisseur,  aux  form 
roides,  orné  de  quelques  découpures. 

La  cheminée  est  formée  d'une  vaste  pyramide  quadra 
gulaire  de  3  mètres  environ  de  côté  à  la  base  et  qui,  pa 
tant  du  plafond,  va  se  terminer  au  toit  et  est  surmont 
d'un  petit  édicule  en  brique,  à  8  pans  imitant  un  cloch 
roman;  elleest  généralement  surmontée  d'une  petite  cro 
en  fer. 

A  la  montagne  les  meubles  ne  brillent  pas  par  l'astiquag 

En  Bresse,  au  contraire,  ils  sont  soignés  d'une  façi 
particulière  et  toujours  brillants  et  cirés. 

De  même  le  fermier  ne  viendrait  pas  à  la  ville  sans 
raser,  sans  mettre  du  linge  blanc.  Les  soins  de  propre 
ont  augmenté  sensiblement  depuis  20  ans. 
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D.  —  Vues  photographiques  ou  artistiques,  croquis  et 
plans  relatifs  à  la  Bresse  et  à  Bourg. 

R.  —  Carte  de  la  Bresse  dans  le  Thêairum  Orbis 
d'OrtcUius,  édition  de- 1570,  carte  marquée  12;  dans  le 
Théâtre  géographique  du  royaume  de  France,  1622, 
description  du  pays  de  Bresse  et  surtout  :  Carte  du 
païs  et  souveraineté  de  Bombes,  1617,  avec  dédicace  à 
très  haute  et  très  illustre  princesse  Marie  de  Bourbon, 
souveraine  de  Dombes...,  signée  Mathias  Mareschal,  qui 
était  dans  les  notices  de  1631  désigné  comme  €  un  ancien 
et  célèbre  avocat  à  la  cour  du  parlement,  conseil  de  ladite 
princesse  » .  Autre  carte  dans  le  Théâtre  du  Monde  de 
G.  et  J.  Blaeu,  Amsterdam,  in  f",  1638,  carte  marquée 
RR.  —  Voir  dans  Mercator  les  cartes  de  Bourgogne, 
(comté  et  duché)  f^,  Amsterdam,  1609,  pp.  325-29.  Autre 
carte  dans  Y  Atlas  Universel  de  Robert  et  de  Vaugondy, 
carte  cotée  39  dans  l'édition  de  1757,  in  f<>.  —  Par  sur- 
croit, plans  et  vues  dans  Mérian,  Chaslillon,  Lallemand  et 
autres.  —  Carte  particulière  des  pays  de  Bresse,  Bugey  et 
Gex,  levée  géométriquement  par  les  ingénieurs  géographes 
du  Roy  sous  la  direction  de  MM.  Cassini  de  Thury  de 
Montagny  et  Camus,  1766.  Voir  la  carte  de  France  de 
Cassini,  1776;  —  le  plan  de  Bourg  en  1750,  édité  en 
tête  du  Cartulaire  de  Bourg,  1882  ;  —  le  plan  de 
Lalande,  1780  ;  les  cartes  de  TEtat-major,  etc.,  etc.  — 
photographies  diverses  à  la  Bibliothèque  de  Bourg  et  chez 
divers  amateurs.  V.  Çà  et  là  dans  Dourg-en-Bresse^ 
80  vues  dessinées  par  le  peintre  Fonville.  Bourg,  1878. 
in  ^^ 
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La  Bourgeoisie  de  France  règne  depuis  cent  ans. 
Pour  conserver  cette  dornination  contestée,  d'abord 
par  ce  qui  reste  chez  nous  d' aristocratie ,  ensuite  par  la 
démocratie  des  grandes  villes,  elle  a  successivement 
adopté  les  principes  les  plus  opposés,  revêtu  les 
costumes  les  plus  différents.  Ces  changements-là  ne  lui 
sont  pas  difficiles.  Elle  garde  toutes  les  qualités,  tous 
les  travers  aussi  des  Celtes  nos  aïeux,  particulièrement 
leur  terrible  mobilité.  C'est  pourquoi  sans  doute  le 
XIX'  siècle,  qui  est  son  siècle^  offre  à  V observateur  un 
si  grand  nombre  de  types  dissemblables.  Ayant,  à 
quelque  vingt  ans  près,  traversé,  les  yeux  bien  ouverts, 
cette  période  agitée^  j'ai  recueilli  dans  ma  mémoire, 
puis  esquissé  en  ce  livre  le  plus  exactement  que  j'ai 
pu,  ceux  de  ces  types  qui  m'ont  frappé  davantage  dans 
le  milieu  où  j'ai  vécu. 

Ce  milieu  était  étroit  el  clos  pendant  ma  jeunesse.  Je 
le  quittai  un  instant  pour  Paris.  Depuis  mon  retour, 
je  n'ai  guère  quitté  ma  province  que  pour  quelques 
voyages  de^  peu  de  durée.  Mais  si  mon  champ  d  obser- 
vations ne  s'est  pas  beaucoup  élargi,  il  s'est  fort  renou- 
velé et  peut-être  enrichi. 

Entre-temps,  le.  caprice  de  la  grand'ville  avait 
brusquement  arraché  le  pouvoir  à  la  bourgeoisie  de 
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nos  petites  cités  attachée  au  soly  sensée,  sceptique^ 
d'un  médiocre  génie  que  le  génie  de  Thiers  son  maître 
effarait. 

Après  quelques  mois  de  folies  dont  MM.  Lamennais 
et  Lamartine  se  partagent  la  responsabilité,  Paris,  et 
la  France  après  lui,  se  livrèrent  à  un  aventurier, 
Bonaparte  problématique.  Les  disciples  de  Balzac 
ramassés  par  ce  pseudo-César  dans  les  tripots,  les 
bouges,  les  boais-bouis  de  la  Ville-lumière,  nous  ont 
gouvernés  vingt  ans  et  laissés  dans  un  gouffre  creusé 
parleur  politique...  €  C'est  égal  ils  se  sont  bien  amusés  ^I 

Puis  le  suffrage  dit  universel  a  confié  nos  destinées 
aux  oligarques  des  chefs-lieux  de  canton,  bourgeois 
d'hier ,  ayant  déjà  les  pires  défauts  de  la  caste  : 
Gambetta  a  été  traité  par  eux  comme  Thiers  par  leurs 
devanciers.  Mais  nos  nouveaux  maîtres  ont  un  vice 
fâcheux  que  leurs  devanciers  n'avaient  pas  :  ils  sont 
sectaires,  tiennent  qu'il  n'y  a  de  Dieu  que  l'Etat  et 
que  l'Etat,  c'est  eux. 

Pendant  le  second  Empire  et  les  dix  premières 
années  de  la  troisième  Bépublique  d'autres  labeurs 
m'occupaient.  Quand  je  me  mis  à  celui-ci,  j'étais  vieux, 
les  souvenirs  de  jeunesse  m'ont  captivé,  arrêté  trop 
longtemps.  Puis  j'en  eus  peut- être  la  conscience  vague: 
pour  peindre  les  mœurs  du  dernier  demi-siècle ,  c'est 
un  Aristophane  qu'il  faudrait.  Il  viendra;  «  Gardez- 
vous  d'en  douter.  » 

Voilà  pourquoi  sur  quarante  nouvelles,  six  au  plus 
sont  consacrées  à  ces  deux  périodes  si  fécondes  en  types 
curieux  (neufs  peut-être  ?  ou  renouvelés  des  Grecs  et 
n'ayant  de  moderne  que  le  costume  risible  et  la  gri- 
mace imbécile  ?) 
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Ces  quelques  lignes  sont  pour  reconnaître  cette 
lacune  et  pour  l'expliquer.  Une  dernière  historiette 
(ancienne  sauf  la  fin)^  longtemps  ajournée,  me  reste. 
La  voici  :  elle  contient  un  ou  deux  portraits  et  deux  ou 
trois  faits  qui  ont  bien  Vair  d'être  contemporains^  et 
d'hier  sinon  d'aujourd'hui. 

—  Quoi  I  ils  seraient  antidatés. 

—  On  a  toujours  permis  ces  caprices  là  aux  peintres. 
Celui-là  aurait  sa  raison  d'être.  A  Paris,  en  1889, 
on  est  à  la  mode  de  1889  {ou  à  celle  de  i899).  Mais 
dans  les  provinces  perdues  telle  anecdote  folâtre  peut 
indifféremment  être  mise  au  compte  d'un  Préfet  et  d'un 
Député  d'hier  ou  de  leurs  prédécesseurs  d'il  y  a  trente 
arts  :  ces  personnages  augustes  se  ressemblent  «  comme 
deux  gouttes  d'eau,  i^ 
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La  famille.  —  Un  Pré/et  sous  Napoléon  l".  —  j 
des  sept  demoiselles  Bolomier. 

LesBolomier  sont  restés  fort  considérables  à  ! 
ney  deux  siècles  durant,  ayant  en  un  Président  ; 
liage,  deux  Chanoines  de  Saint-Andoche,  trois  Syi 
la  Commune  et  un  subdélégué  de  l'Intendant.  Et 
rieux,  ils  ne  se  firent  pas  riches.  Le  Syndic 
Marie,  qui  mit  les  Pérès  Jésuites  au  Collège  cou 
épousa  trois  femmes  ayaut  du  bien  et  hérita  d'ell 
cette  fortune  fut  dissipée  par  son  petit-âls  qu 
goût  des  bâtiments.  Le  dernier  du  nom,  Marie- 
avocat  de  quelque  faconde,  traversa  la  Bévoiuti 
trop  marquer  en  rien,  ni  résister  à  rien  ;  suivant  1 
II  fut  élu  aux  Cinq-Cents  sous  le  Directoire  ;  Irib 
le  Consulat  ;  puis  juge  au  Tribunal  de  cassation, 
dernière  qualité,  il  rapporta  un  procès  dont  la  fot 
citoyen  Cambacérès  dépendait.  Ses  conclusions  ir 
ses  (même  fondées  en  droil  assez) ,  donnèrent 
cause  à  l'homme  puissant.  Grâce  à  la  bienveilli 
futur  Arcbi-Chancelier  et  à  de  l'esprit  de  conduit 
mier,  tout  en  gardant  son  siège  à  la  Cour  suprt 
eut  un  au  Sénatet  fut  comte  de  l'Empire.  Mais  c'e 
cipalement  sa  vie  privée  qu'on  dira  ici. 

Il  avait  épousé  une  Grenobloise,  en  son  nom  D 
Leprince,  ayant  40,000  livres  de  bien,  petite,  mil 
lotte,  jolie,  vive,  un  peu  légère.  Cette  pâlotte  fi 
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de  onze  enfants  dont  une  loi  romaine  tranchante  attribue 
la  paternité  à  son  mari.  Neuf  vécurent,  savoir  deux  fils  et 
sept  filles.  Le  comte  Bolomier  eut  donc  de  bonne  heure 
un  souci  majeur,  qui  fut  d'acquérir  une  fortune  en  rap- 
port avec  sa  haute  position  çt  lui  permettant  d'amener  à 
bien  et  convenablement  pourvoir  cette  nombreuse  cou- 
vée. Il  pensa  à  faire  entrer  son  flls  aîné  Joseph  dans 
Tadministration  où  il  pourrait  le  pousser  et  à  mettre  le 
cadet  Marie-Benjamin  à  Saint-Cyr. 

Restaient  les  sept  filles,  toutes  agréables  à  voir,  et  vi- 
vaces,  et  ayant  pour  le  mariage  un  goût  décidé,  et  ne  le 
dissimulant  guères.  Il  fallait  donc  les  marier  convena- 
blement sous  peine  de  déchoir.  Quand  il  y  pensait  le 
Père  devenait  pâle.  «  Que  faire,  Dieux  bons  1  Que  faire  ? 
disait-il  en  se  grattant  le  front.  —  Mais  sept  dots  présen- 
tables, disait  M""'  Bolomier. —  Vous  n'y  pensez  pas,  Com- 
tesse. Trois  existences  n'y  suffiraient  pas.  Vous  verrez 
qu'il  faudra  y  pourvoir  de  génie.  Cependant  le  proverbe 
dit  :  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera.  Aidez-moi,  madame.  Ré- 
duisons notre  dépense.  —  La  petite  femme  folâtre  avait 
du  cœur.  Elle  apprit  de  son  mari  l'épargne  à  laquelle  elle 
n'était  point  portée. 

M.  Bolomier  vendit  cher  à  Grenoble  et  acheta  à  bas 
prix  à  Montbeney.  Le  ménage  vécut  du  revenu  du  bien, 
mettant  les  gains  et  appointements  de  côté  :  entendez 
qu'ils  furent  placés  à  Lyon,  dans  le  commerce,  à  8  et  9 
pour  cent,  et  qu'on  capitalisa  leurs  revenus.  Le  père  de 
famille  s'imposa  et  imposa  aux  siens  une  régularité  et 
sobriété  monastiques.  Pour  argent  de  poche  il  avait  dans 
son  gousset  un  double  Louis  (48  livres)  qui  séjourna  là 
trente  ans  sans  être  entamé.  Pour  refréner  les  goûts  de 
dissipation  de  madame  sa  femme,  et  prévenir  les  erreurs 
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îibles  de  ses  additions,  —  elle  avait,  comme  les  fem- 
i  deson  temps,  de  l'esprit,  du  savoir-vivre,  du  savoir- 
e,  du  bien-dire,  toutes  les  vertus  de  Société,  mais 
iquaitd'orlhographe  el  avait  l'aritlimétique fantaisiste. 
Son  mari,  de  la  plume  bien  taillée  dont  il  minutait 
rapports  au  Sénat  de  l'Empire,  grossoyait  les  comptes 
essive  et  les  comptes  de  cuisine  de  sa  maison  :  je  les 
us.  Et  la  comtesse  Bolomier  avait^  pour  que  vous  le 
liez,  une  provision  de  120  (cent  vingt)  livres  par  an 
r  sa  toilette. 

n  ce  temps  d'ailleurs,  les  communications  étaient 
(8,  les  transports  chers.  Au  voyage  annuel  du  couple 
iris  nécessité  par  les  fonctions  du  Comte,  M°"  Bolo- 
r,  fort  serviable,  se  chargeait  volontiers  des  menus 
its  de  ses  connaissances.  Son  époux  lui  avait  remon- 
qu'elle  pouvait  en  tirer  un  profit  légitime.  Elle  ajou- 
donc,  au  coût,  au  port  évalué  grosso  modo,  un  léger 
t  de  commission.  Ceci  explique  bien  comment  sa 
!tte  était  fort  congrue  à  son  rang  dans  le  monde.  M. 
)mier  lui-même,  rapportant  quelque  livre  à  un  ami, 
I  n'y  avait  à  Montbeney  qu'une  librairie,  elle  n'avait 
*aris  qu'un  envoi  par  an,  et  son  fonds  se  coniposait 
Bures  de  Lyon,  du  Catéchisme  de  l'Empire  et  de 
mmaires  latines  de  L'homond,  —  M.  Bolomier,  dis- 
)btenait  des  éditeurs  une  remise  qu'il  portait  à  son 

r. 

es  denrées  coloniales  étaient  hors  de  prix.  On  ram- 
ait donc  chez  M"'  Bolomier  le  Moka  par  le  café  de 
ds,  le  sucre  par  un  sirop  de  fruits.  Rien  ne  se  perdait  ; 
conomisait  les  bouts  de  chandelle,  on  ramassait  les 
ts  de  âl  ;  on  utilisait  les  bouts  de  corde  :  (ceux  qui 
nt  les  paquets  de  plumes  de  M.  Bolomier  laçaient  les 
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corsets  de  M"*»  ses  filles).  Pour  vêtir  celles-ci,  leur  mère 
achetait  en  fabrique  un  lainage  ou  une  cotonne  de  cou- 
leur solide,  à  la  mode  un  an  ou  deux  en  çà,  obtenue  à 
meilleur  prix.  Elles  allaient  au  bal  avec  des  fourreaux  de 
mousseline  taillés  par  elles  dans  une  pièce  de  provenance 
anglaise,  achetée  en  Suisse,  une  fleur  naturelle  dans  les 
cheveux,  un  velours  au  col,  des  gants  de  filet  qui  étaient 
leur  ouvrage.  On  disait  à  Montbeney  leurs  boucles  d'o- 
reilles en  vermeil.  C'est  un  mauvais  propos.  Elles  étaient 
d'or  et  sortaient  d'une  tire- lire  commune.  Quand  M.  Bo- 
lomier  amodiait  un  domaine,  le  fermier  entrant,  comme 
étrenne  aux  dames  de  la  maison,  mettait  un  ou  deux  louis 
dans  ce  cofTret  et  M"*  Bolomier  qui  en  avait  la  clef  y  pui- 
sait aux  grandes  occasions. 

J'ai  entendu  dire  à  M"*"  Àlexandrine,  celle  qui  a  épousé 
un  manufacturier  de  Nîmes,  «  Qu'elle  s'était  mariée  pour 
savoir  le  goût  d'une  aile  de  poulet  ».  On  servait  chez 
M.  Bolomier,  le  dimanche,  un  poulet  ou  un  chapon  ve- 
nant des  domaines,  a  Mes  bons  parents  s'adjugeaient  les 
quatre  membres.  Mon  père  avait  le  sentiment  de  la  jus- 
tice à  un  haut  degré,  il  divisait  le  reste  par  égales  por- 
tions, qu'il  nous  distribuait  par  rang  de  primogéniture. 
Cinquante  fois  Tan  je  commettais  le  péché  d'envie  et  ce- 
lui de  gourmandise.  On  voit  les  conséquences  pour  mon 
salut.  J'épousai  donc  M.  Courtaud  qui  n'était  pas  un 
Adonis  &  •  • .  La  personne  assez  maligne  chez  qui  cela 
était  conté  demanda  «  si  la  première  aile  de  poulet  avait 
consolé  des  petites  imperfections  de  M.  Courtaud  »••• 
—  a  Laissons  mon  défunt  reposer  dans  la  paix  du  Sei- 
gneur, fut-il  répondu.  L'aile  de  poulet  est  surfaite  beau- 
coup. Hélas  !  il  en  est  ainsi  de  tous  nos  plaisirs  i»  « . . 

Mais  j'anticipe.  Les  Jésuites  ont  élevé  la  génération  qui 

1892.  i'«  livraison.  7 
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fit  la  Révolution  dans  le  Haut-Rhône.  Qui  donc  a  formé 
celle  qui  suivit  et  donna  à  TËmpire  ses  Préfets  ?  Ce  ne 
fut  pas  l'Ecole  Centrale  qui  vécut  si  peu  etn*eut  d'action, 
si  elle  en  eut,  que  sur  le  chef-lieu.  M.  Bolomier  instruisit 
ses  deux  fils,  surtout  l'aîné  Joseph,  qui  avait  sa  haute 
taille,  sa  figure  de  bellâtre,  et  un  peu  de  son  génie.  Il 
lui  apprit  ]es  affaires.  A  dix-huit  ans,  Joseph  rendait  des 
services  appréciés  dans  les  bureaux  du  District.  Trois 
ans  plus  tard  il  entra  comme  chef  de  division  à  la  pré- 
fecture du  Haut-Rhône.  Je  le  vois  successivement  Con- 
seiller de  préfecture  à  Gap,  SousPréfet  à  Aix,  et  à  la  réu- 
nion de  la  Toscane  à  l'Empire,  Préfet  de  la  Méditerranée 
(Livourne).  C'est  un  excellent  fonctionnaire  enivré  de  son 
pouvoir,  dur  au  pauvre  monde,  courbé  devant  les  puis- 
sants, assoiffé  d'avancement,  dépourvu  de  scrupules  ;  le 
vrai  administrateur  bonapartiste  :  pour  tout  dire,  le  vrai 
administrateur  français,  stéréotypé  en  ce  glorieux  temps 
et  restant  ce  qu'il  était  à  l'origine. 

Dans  le  poste  où  l'appela  «  la  confiance  de  VEmpe- 
reurw,  (style  officiel,. en  réalité  le  savoir-faire  de  son 
père),  il  eut  à  remplir  deux  tâches  difficiles  :  l'une  de 
faire  exécuter  le  blocus  coxitinental  dans  un  port  que  ce 
blocus  ruinait  ;  l'autre  de  faire  endurer  la  conscription 
dans  un  pays  n'ayant  ni  l'esprit  ni  les  habitudes  militaires. 
Il  afficha  la  plus  extrême  rigueur  en  toutes  occasions, 
et  en  quelques-unes  usa  de  la  plus  singulière  tolérance. 
A  entendre  ses  administ|é3«  la  rigueur  était  pour  ceux 
qui  ne  pouvaient  pas  mettre  à  la  tolérance  le  prix  qu'elle 
valait. ..  Gomment  à  Paris  on  fermait  les  yeux  sur  cette 
façon  d'administrer?  —  Eh,  eh*.,  on  ne  voulait  pas  faire 
de  peine  à  son  Altesse  impériale,  M"*  la  princesse  de 
Lucques  et  de  Piombino,  gouvernante  de  Toscane,  Cette 
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auguste  personne  avait  les  traits  altiers,  les  vues  hautes, 
la  morale  large  de  son  frère  Napoléon-le-Grand  :  et  Tal* 
leyrand  l'appelait  la  Sémiramis  de  Lucques.  Or,  elle  fai- 
sait le  plus  grand  cas  du  jeune  et  beau  Préfet,  qui  ne 
bougeait  du  palais  Pitti  où  on  ne  se  passait  plus  de  ses 
bons  services. 

Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait,  dans  la  langue,  de  mots  pour 
dire  la  joie  et  l'orgueil  dont  M.  Bolomier  exultait  en  ap- 
prenant les  succès  de  ce  fils  sorti  de  lui,  façonné  par  lui, 
digne  de  lui  ?  Le  Tu  Marcellus  eris  lui  revenait  du  cœur 
aux  lèvres  chaque  fois  qu'il  revoyait  son  Joseph,  et  si- 
gnifiait :  «  C'est  toi  qui  me  continueras,  qui  achèveras 
ce  que  j'ai  entrepris,  le  relèvement  de  notre  maison... 
Ces  économies  que  je  fais  avec  tant  de  courage,  d'hé- 
roïsme, j'ose  le  dire,  je  les  destine  à  te  fonder  un  Ma- 
jorai »... 

Savez-vous,  ô  Français  de  la  décadence,  ce  que  c'était 
que  cette  institution  du  lendemain  d'Austerlitz,  du  temps 
où  nous  étions  la  Grande  Nation  ?  Je  ne  vais  pas  trans- 
crire ici  le  Sénatus-Consulte  de  1806.  Il  rétablissait  le 
droit  d'aînesse  dans  les  familles  riches  se  piquant  d'aris- 
tocratie. Comme  tout  en  parlant  d'égalité  incessamment 
nous  sommes  la  race  vaniteuse  par  excellence,  si  Tinsti- 
tution  eût  vécu  cent  ans,  elle  serait  devenue  le  droit  com- 
mun à  coup  sûr.  Ne  prêche-t-on  pas  dans  nos  écoles  de 
Droit  le  droit  de  tester  qui  est  un  acheminement  sour- 
nois au  même  résultat  ? . . . 

Le  Majorât  fut  demandé  et   concédé  la  pénultième 
année  de  l'Empire.  Il  était  au  titre  de  Vicomte  et  assis 
sur  la  ci-devant  terre  du  Breuil,  comportant  sa  forêt, , 
ses  six  domaines  et  rapportant  largement  les  20,000  fr. 
de  reveiiu  requis  par  le  Sénatus-consulte.  11  était  indivi- 
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sible,  itialiénable»  transmissible  de  mâle  en  mâle  aux 
hoirs  du  titulaire»  et  à  défaut  de  lui  et  d'eux,  réversible 
aux  mêmes  conditions  au  frère  de  lui  Marie-Benjamin. 

Nota-Bene  :  Des  contre-lettres  signées  des  deux  frères 
stipulaient  expressément  qu'ils  ne  toucheraient  le  revenu 
du  Breuil  qu'après  le  décès  de  leur  auteur. 

M.  Bolomier  comptait  bien  qu'ainsi  pourvu,  le  vicomte 
Joseph  ferait  un  grand  mariage  et  passerait  tôt  à  une 
préfecture  de  première  classe.  Il  le  voyait  déjà  trônant  à 
Florence  ou  à  Rome. . .  Cherchez,  pour  la  suite  du  rêve 
orgueilleux,  chez  ce  poète  qui  n'est  pas  l'Homère  de  la 
France  comme  veut  Chateaubriand,  mais  assurément  le 
premier  satyrique  du  xvii*  siècle,  la  fable  du  Pot  au  lait: 
<c  Je  vais  détrôner  le  Sophi.  —  On  m'élit  Roi.  Mon  peu- 
ple m'aime  »... 

Napoléon-le-Grand  ne  put  détrôner  le  Sophi.  De  sea 
peuples  l'un  le  défendit  mal,  les  autres  aidèrent  à  le  ren- 
verser. Ses  Préfets  se  replièrent  avec  ses  armées  :  celui 
de  Livourne  un  peu  plu«  vite,  sa  ville  menaçant  de  se 
soulever.  Comme  il  emmenait  avec  lui  un  petit  fourgon 
plein  de  numéraire,  il  prit  six  gendarmes  pour  l'escorter. 
Mais  dans  un  coin  de  l'Apennin  assez  désert  et  boisé  il 
rencontra  douze  réfractaires  armés  jusqu'aux  dents,  avec 
qui  son  escorte  parlementa  tout  de  suite  et  ne  tarda  pas  à 
s'arranger.  M.  le  Préfet  de  la  Méditerranée  fut  donc  mis 
nu  comme  un  ver,  lié  à  un  chêne  et  de  là  put  assister  au 
partage  fraternel  de  ses  bardes,  guinées  et  quadruples. 
Au  printemps,  les  Chartreux  rentrés  en  possession  de 
ces  bois  le  trouvèrent  là  dévoré  moitié  parles  loups,  moi- 
tié par  ks  oiseaux  de  proie. 

Ce  fils  que  M.  Bolomier  aimait  et  estimait  comm^  il 
ï'aimait  et  estimait  lui-même  (ce  n'est  pas  peu  dire)  ve- 
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nant  à  lui  manquer,  îl  était  naturel  qu'il  reportât  son 
affection  et  ses  espéradces  sur  son  fils  puîné,  Marie* 
Benjamin.  Mais  il  avait  toujours  eu  pour  cet  enfant  assez 
mal  doué  une  sorte  de  répulsion.  Benjamin  tenait,  disait- 
on,  du  côté  de  sa  mère.  Cela  signifiait  qu'il  avait  avec  un 
cousin  d'elle,  officier  de  cuirassiers,  une  ressemblance 
désolante.  Il  était  court,  trapu,  assez  laid  et  dès  sa  petite 
enfance  obtus,  têtu,  rétif  extrêmement.  Avec  l'appât 
d'une  récompense  on  faisait  de  son  frère  tout  ce  qu'on 
voulait.  Il  faisait  lui,  avec  bonheur,  le  contraire  de  ce 
qu'on  lui  demandait  malgré  la  certitude  de  la  punition 
la  plus  désagréable  pour  lui.  Il  avait  fallu  renoncer  tôt 
au  fouet  —  pour  une  raison  que  Rousseau  dit  dans  les 
Confessions  avec  toute  la  clarté  possible.  Mais  deux  jours 
sur  trois  il  était  au  pain  et  à  l'eau.  Or,  il  avait  pour  l'eau 
employée  à  l'usage  interne  et  externe  une  répulsion  ins- 
tinctive. Au  sein  de  sa  nourrice  il  aimait  déjà  le  piot*  Et 
dans  le  bain,  il  prenait  une  crise  de  nerfs. 

On  cuisait  le  pain  au  logis  le  samedi  et  sous  prétexte 
de  le  garder  frais  toute  la  semaine,  on  y  mêlait  abondam- 
ment le  seigle  au  froment,  e  II  mo  raclait  fort  la  goirge  le 
vendredi.  Je  m'en  serais  pourtant  contenté  si  la  ration 
avait  été  suffisante  ;  elle  ne  l'était  pas  »,  contait^il  plus 
lard  à  ses  camarades  de  débauche,  u  Ce  sera  cette  pâte 
indigeste  délayée  d'un  liquide  froid  et  cru^  ingurgité  à 
contre-cœur,  qui  m'a  détruit  la  santé...  Pourquoi,  ayant 
le  choix  entre  la  fessée,  les  férules,  les  pensums,  les  rete- 
nues, le  cachot  ;  le  sieur  Bolomier  choisissait-il  ce  jeûne 
renouvelé  des  in-pace  monastiques?  Parce  que,  chaque 
jour  du  Bon  Dieu,  il  économisait,  ce  faisant,  deux  sous  de 
bœuf  et  un  sou  de  vin  —  et  qu'il  imaginait  mater  par  là 
un  esprit  indépendant,  seul  chez  lui  à  se  cabrer  contre 
sa  tyrannie 


•  ••  • 
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Le  propos  peu  filial  le  moDtre  bien  :  ce  cadel  eut  tôt 
conscieDce  de  la  parcimonie  du  chef  de  famille,  et  du  peu 
d'affection  de  ce  chef  pour  l'enfant  par  lui  appelé  volon- 
tiers <  le  Benjamin  de  M"  fiolomier  a.  Les  comptaisaa- 
ces  de  tous  les  moments  pour  son  aîné,  l'abandon  en 
lequel  on  le  laissa  quand  il  fut  entré  à  Saint-Cyr,  la  cer- 
titude qu'il  devait  à  sa  mère  seule  d'avoir  été  substitué  à 
son  frère  dans  un  cas  invraisemblable,  car  son  frère  était 
plus  vaHde  que  lui,  achevèrent  de  l'exaspérer,  il  se  mo- 
quait en  toute  occasion  de  ce  qui  s'appelait  alors  au 
théâtre  •  la  voix  du  sang  »  (Nous  avons  inventé  l'atavisme, 
pure  variante,  moins  dramatique). 

Il  faut  mettre  ici  une  scène  difficile  à  dire  :  Benjamin 
avait  douze  ans  ;  il  était  au  lit  avec  la  rougeole.  Un  matin 
sa  mère,  venant  voir  comment  il  avait  passé  la  nuit, 
trouva  Josette  la  fille  chargée  de  le  garder,  absente.  Elle 
l'attendit  et  la  malmena  :  <*  Tu  vas  faire  ton  paquet  et 
partir.  Petite  gueuse  ;  je  vais  dire  à  M.  Bolomier  que  tu 
cours  la  nuit.  C'était  avec  Jean  l'an  dernier  ;  ce  sera  avec 
Pierrot  cette  année.  Monsieur  te  fera  ton  compte... 

—  Oh  1  bien,  madame,  mon  compte  sera  tôt  fait.  Je 
gagne  chez  vous  vingt  écus  par  an  et  vous  me  les  faites 
bien  affaner.  Mais  s'il  vous  plaît,  pas  d'histoires  de 
Pierrot  à  Monsieur;  ou  je  lui  raconte,  moi,  celles  du 
cuirassier,  vous  savez?  C'est  l'année  où  j'entrai  chez 
vous.  J'étais  bien  innocente  ;  c'est  à  vous  voir  faire  que 
j'ai  appris  le  mal.  11  ne  peut  pas  renier  le  petit,  ce 
cuirassier  ;  ils  se  ressemblent  comme  deux  gouttes 
d'eau... 

—  Malheureuse  I  Qu'est-ce  que  tu  oses  dire  devant  cet 
enfant  n  ?. . . 

L'enfant  ne  comprit  pas;   mais  il  n'oublia  point.  Six 
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ans  plus  tard,  dans  un  café,  on  raconta  à  côté  de  lui, 
sans  savoir  en  quoi  elle  le  touchail  et  sans  nommer  la 
dame,  l'histoire  du  cuirassier...  La  scène  enfouie  dans  le 
plus  profond  repli  de  sa  mémoire  en  sortit  soudain  se 
dessinant  en  traits  de  feu...  A  partir  de  ce  moment  son 
indocilité  avec  ses  parents  devint  insultante. 

On  le  mit  à  Saint-Cyr  aussitôt  qu'il  eut  l'âge.  Il  en  sor- 
tit sous-lieutenant.  Quoiqu'il  fit  preuve  d'une  bravoure 
bestiale,  son  inintelligence  l'empêcha  de  dépasser  le 
grade  supérieur.  Une  blessure  à  Leipsick  coupa  court  à 
sa  carrière  militaire.  Il  rapporta  de  l'armée  un  bonapar- 
tisme idiot  qu'il  étalait  en  toute  occasion  et  qui  fit  le  dé- 
sespoir de  M.  Bolomier.  Pourtant,  si  ce  grand  homme  eut 
jamais  une  opinion  politique,  ce  fut  à  peu  près  celle-là  : 
je  dis  à  peu  près,  car  il  tenait  que  «  l'Empereur  avait 
trop  de  goût  pour  la  guerre  »...  Et  il  avait  sujet  de  re- 
gretter ce  régime  ;  atteint  par  la  limite  d'âge,  il  venait  de 
perdre  son  siège  à  la  Cour,  quand  la  Restauration  lui 
ôta  encore  son  fauteuil  au  Sénat.  Mais  il  était  resté 
l'homme  qui,  aux  plus  mauvais  jours,  avait  o  suivi  la 
pente  j»  sans  se  raidir  contre  elle.  Et  ce  sage  avait  peut- 
être  découvert  le  pi-emier  en  France  que 

«  L'homme  absurde  est  celui  qui  ne  change  jamais  ». 

Il  rédigea  l'adresse  à  Louis-le-Désiré  (après  sa  rentrée 
à  Paris)  qui  fut  signée  de  tous  les  Notables  de  Montbeney. 
Il  y  était  dit  que  «  Louis  XVIII  était  assurément  la  plus 
parfaite  image  de  Dieu  qu'ait  vue  la  Terre  ».  Il  comptait 
se  rouvrir  par  là  le  Luxembourg.  Soit  que  cette  compa- 
raison surprenante  ait  déplu  au  vieil  épicurien  couronné 
qui  avait  du  sens;  soit  que  Dieu  ait  été  choqué  d'être 
ainsi  montré  au  peuple  sous  les  traits  d'un  podagre  sans 
mœurs,  l'espoir  du  ci-devant  sénateur  fut  déçu. 
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H.  Bolomier  songea  à  la  députalion^oese  résignant  pas 
à  n*étre  de  rien,  lui  qui  avait  été  dé  tout.  Il  comptait  sur 
le  Préfet  du  département,  naguères  page  de  la  reine  Hor* 
tense.  Sous  l'Empire  et  aux  premiers  temps  de  la  Res- 
tauration  le  Préfet  composait  de  droit  la  liste  électorale. 
En  1815,  il  avait  dû  y  mettre  tout  ce  qu'il  put  trouver 
d'Emigrés.  Quand  il  voulut  leur  faire  nommer  M.  Bolo- 
mier, ces  gentilshommes  se  cabrèrent ,  se  réunirent  chez 
M"*  d'Albaréde,  une  femme  de  génie,  incarcérée  en  1794 
comme  accapareuse.  Cette  dame  ât  l'élection  :  nous  eû- 
mes pour  députés  le  Procureur  qui  ressuscita  à  la  tribune 
cet  axiome  de  Droit  :  «  Si  veult  le  Roy,  si  veult  la  Loi  jd  . 
—  Un  gros  terrien  du  pays  d'étangs  appelé  Le  Cosaque 
du  Don. —  Et  ce  gentilhomme  qui  disait  à  ses  ci-devant 
serfs  :  «  Bonnes  gens,  vous  me  redevez  vingt-cinq  ans  de 
cens,  servis  et  menus  droits  arriérés.  Ne  vous  inquiétez  ; 
je  vous  donnerai  du  temps  ». 

M.  Decazes  renvoya  ces  politiques  à  leurs  mandataires. 
La  liste  électorale  comprit  désormais  tous  les  censitaires 
à  300  francs  en  majorité  acquéreurs  de  biens  nationaux 
qui  allèrent  chercher  des  directions  au  château  de  Coppet, 
chez  une  autre  femme  de  génie.  Celle-ci  nous  donna  pour 
député  un  de  ses  anciens  amants  chargé  de  garder  la  place 
en  attendant  qu'Auguste  de  Staël  eût  40  ans,  l'âge  requis 
alors  pour  faire  des  lois.  (Ces  lois  grabelées  par  ces 
Vieux  ne  valaient  pas  mieux  que  celles  bâclées  par  nos 
Jeunes,  —  sauf  la  loi  de  finances  :  Les  Vieux,  rassasiés, 
ne  demandaient,  pour  nous  gouverner,  que  7  ou  800 
pauvres  millions.  Les  Jeunes,  afl'amés,  nous  prennent 
de  3  à  4  gros  milliards.  C'est  cher.) 

Le  comte  Bolomier  évincé  naguères  comme  Bona- 
partiste le  fut  à  cette  fois  comme  Bourbonnien.  M""*  sa 
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femme  lui  dit  :  «  Allons,  Monsieur,  vous  perdez  temps. 
Laissez-là  cette  politique.  Vous  seriez  député  que  cela 
ne  vous  aiderait  guères  à  marier  les  deux  filles  qui  nous 
restent  sur  les  bras.  Elles  sont  majeures,  songez-y. 

Pendant  ce  temps-là,  votre  fils  s'assagira  ou  jamais  •  . 

Il  faut,  avant  d'aller  plus  avant,  dire  succinctement 
comme  M.  Bolomier  avait  marié  ses  cinq  aînées.  Elles 
avaient  grandi  au  milieu  des  orages  et  incertitudes  de  la 
Révolution.  On  les  avait  habituées  prudemment  à  se  ser- 
vir elles-mêmes  ;  et  à  Montbeney,  on  les  disait  «  un  peu 
pot-au-feu  ».  Elles  purent  pour  cela  même  faire  (entre 
1805  et  1815)  des  mariages  modestes.  Les  cinq  épouseurs 
furent  un  employé  des  Finances,  un  substitut,  un  lieu- 
tenant d'infanterie,  un  inspecteur  des  Directes,  et  un  ma- 
nufacturier. Chacun  reconnut  en  son  contrat  avoir  reçu 
du  sieur  beau-père  une  somme  de  20.000  francs  en  es- 
pèces d'or  et  d'argent.  Cette  dot  était  fictive.  Mais  le  com- 
mis des  Finances  était  nommé  percepteur  à  Sceaux  ;  le 
substitut,  procureur  à  Vesoul  ;  le  lieutenant  passait  capi- 
taine; l'Inspecteur  passait  Directeur  à  Vannes,  le  Manu- 
facturier avait  une  commande  qui  valait  plus  de  20;000. 
Cette  façon  de  doter  ses  filles  aux  dépens  de  l'Etat  n'est 
pas  encore  tombée  en  désuétude  en  1880. 

Les  deux  tard-venues  étaient  jumelles.  M.  Bolomier 
étant  allé,  avec  sa  femme,  faire  une  saison  à  Aix-les- 
Bains,  en  fut  tout  rajeuni,  et  attribuait  à  ce  renouveau 
un  supplément  de  famille  si  inespéré. 

Un    seigneur  Milanais   logeant  dans   le  même  hôtel 
qu'eux,  et  qui  lisait  à  M™*  Bolomier  les  Lettres  à  Emilie- 
sur  la  Mythologie,  souriait  silencieusement  de  cette  pré- 
tention. Ce  lecteur  avait  les  plus  beaux  traits  du  monde  : 
M"**  Bolomier  en  fut  frappée,  paraît-il  :  car,  des  deux  ju- 
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melles,  l'une  eut  tous  les  traits,  l'autre  les  cheveux  uoirs, 
épais  et  bouclés  du  Marquis  Angeloni. 

Elles  furent  élevées  moins  durement  que  leurs  aînées. 
Quand  celle  qui  portait  le  nom  de  Gyprine  que  les  Let- 
tres à  Emilie  donnent  à  Vénus,  entra  dans  le  monde  à 
dix-huit  ans,  parée  de  sa  beauté  radieuse  et  de  sa  fleur 
d'innocence,  il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  déclarer  qu'elle 
méritait  ce  nom  difficile  à  porter.  Elle  fut  demandée  de 
suite  par  le  baron  de  Boudry  rentré  en  possession  d'une 
forêt  de  sapins  non  vendue  ;  et  par  le  chevalier  de  Vinay 
retrouvant  ses  bois  de  hêtres  mieux  aménagés  qu'il  ne 
les  avait  laissés.  Boudry,  célibataire,  avait  quelque  cin- 
quante ans.  Vinay,  veuf,  en  avait  soixante.  M.  Bolomier 
laissait  sa  fille  choisir,  mais  il  lui  disait  avec  un  cynisme... 
paternel  :  c  Un  homme  de  cinquante  ans  peut  en  durer 
vingt,  et  vous  laisser  avec  quatre  ou  cinq  enfants.  Les 
sexagénaires  se  prodiguent...  pour  se  faire  pardonner... 
et  ne  font  pas  long  feu  »...  M"''  Gyprine  ne  comprit  pas 
bien  sans  doute  la  portée  de  cette  insinuation  ;  elle  hési- 
tait entre  le  célibataire  camard  et  le  veuf  qui  avait  le 
profllde  Polichinelle. 

«  Ge  titre  de  baron  pèse  de  quelque  chose,  disait  M, 
Bolomier.  De  bons  bois  de  hêtre  gardent  leur  valeur  •.. . 
Et  il  voyait  l'Inspecteur  des  Forêts  qui  les  avait  aména- 
gés quelque  temps.  «  Ils  sont,  disait  celui-ci,  d'une  exploi- 
tation malaisée».  —  €  J*ai  l'oreille  du  Préfet,  pensait 
M.  Bolomier  :  il  dispose  du  Gonseil  général  dont  il  nomme 
les  membres. . .  Nous  ferons  faire  un  chemin  pour  les  des- 
servir... » 

Pendant  que  le  père  de  famille  modèle  s'occupait  ainsi 
du  bonheur  de  sa  fille,  celle-ci  y  travaillait  d'une  autre 
façon  avec  Landrol,  un  émigré  aussi,  qui  n'avait  pas  de 
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bois  de  quoi  se  faire  un  cure-dents,  mais  n'avait  pas 
trente  ans.  Foulques,  vidame  de  Landrol,  était  né  à  Ve- 
nise, où  son  père  était  en  89  chancelier  de  notre  ambas- 
sade. 

Ce  père  se  maria  là-bas,  fut  déclaré  émigré  et  laissa 
son  fils,  orphelin  à  treize  ans,  sans  ressources.  L'enfant 
précoce  fit  pour  vivre  un  peu  tous  les  métiers.  Par  exem  - 
pie,  il  courut  trois  ans  la  Terre-ferme  avec  des  comédiens 
delVarte,  tour  à  tour  le  plus  leste  et  le  mieux  découplé 
des  Arlequins  et,  quand  la  Prima  donna  était  en  gésine, 
une  Colombine  fort  séduisante.  En  179.,  il  avait  conquis, 
le  diable  sait  comme,  une  place  plus  lucrative  qu'honora- 
ble dans  la  police  française  de  Milan.  Nouveau  chevalier 
d'Eon  vêtu  en  femme,  il  surveillait  les  salons  restés  au- 
trichiens; son  humeur  galante  le  trahit.  Il  se  décida  à 
rentrer  au  pays  de  ses  aïeux.  II  obtint  la  Sous-Préfecture 
de  Brives  :  (les  Landrol  sont  originaires  des  bords  riants 
de  la  Gorrèze). 

En  passant,  ce  plus  gai  des  Sous-Préfets  vint  à  Mont- 
beney  visiter  un  frère  aîné  de  son  père,  d'un^  autre  lit, 
chanoine  de  Saint-Andoche.  Ce  prêtre  d'humeur  douce 
avait  traversé  la  Révolution  sans  être  inquiété.  Il  avait  de 
sa  mère,  native  de  Montbeney,  le  petit  bien  du  Crozat  sis 
à  côté  de  celui  des  Bolomier,  chez  qui  il  fréquentait,  et  in- 
troduisit son  beau  neveu.  Les  Proverbes,  Charades  en 
action  étaient  fort  à  la  mode  alors  :  on  en  arrangea  au 
Breuil.  M"*  Gyprine  ayant  vu  Landrol  en  cinq  ou  six  rôles 
et  travestis  qui  faisaient  ressortir  ses  performances  \  ré 
pété,  joué  avec  lui  ;  quand  on  lui  reparla  de  cet  amou- 
reux de  soixante  ans  au  profil  de  Polichinelle,  déclara 
qu'elle  serait  Sous-Préfette  de  Brives  ou  ne  se  marierait 
pas. 
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Le  comte  Bolomier  n'avtût  pas  d'objeclioD  à  ud  vî- 
ftme  :  un  vîdaine  est  un  oiseau  rarissime  ;  ii  n'y  en 
vait  eu  France  que  deux  ou  trois.  «  La  Reslauralioa  se 
oit  à  elle-même  de  ne  pas  laisser  un  vidame  vieillir  à 
rives  »...  Landrol  ajouta  entre  haut  et  bas  &  ce  propos 
u  Comte  :  ■  Si. . .  V Autre  revenait,  on  lui  remémorerait 
e  petits  services  rendus  par  moi  à  son  fils  adoptif...  ■ 
ette  remarque,  M.  Boloniier  ne  laissait  pas  de  l'avoir 
lite  en  sou  par-dedans  :  elle  lui  âl  goûter  davantage  un 
entilhomme  qui  n'était  évidemment  fanatique  de  neo, 
i  de  personne.  Mai»  il  avait  marié  ses  filles  aînées  sans 
ourse  délier,  il  entendait  continuer  cette  douce  coutume. 
1  chargea  Mme  Bolomier  de  traiter  cette  affaire  délicate 
vecle  Chanoine. 

On  prête  aux  riches  volontiers  :  les  rapports  de  la 
ame  avec  ce  vénérable  auront  été  calomniés.  La  vérité, 
est  qu'elle  avait  beaucoup  d'ascendant  sur  lui.  Elle  le 
ivait  impatient  de  voir  son  neveu  continuer  le  nom  des 
«ndrol.  Elle  était  elle-même  pressée  de  marier  Cyprine, 
oyant  MU.  Boudry  et  Vinay  assez  refroidis  après  cer- 
nes Proverbes  un  peu  gais  trop  savamment  joués  par 
ingénue.  Les  deux  négociateurs  si  sagement  choisis  et 
i  bien  disposés  arrêtèrent  ces  articles  qui  pourront 
tonner  les  gens  d'affaires  : 

1  '  Le  sieur  comte  Bolomier  achète  la  nu-propriété  du 
rosat  au  sieur  chanoine  de  Landrol,  lequel  s'en  réserve 
spressément  la  jouissance  jusqu'à  sa  mort.  Le  prix  de  la 
ente  est  de  trente  mille  francs,  dont  le  vendeur  donne 
uittance  à  l'acquéreur. 

3*  Le  dit  sieur  Bolomier  constitue  par  contrat  de  ma- 
iage  en  dot,  à  sa  fille  Cyprine,  la  dite  nu-propriété, 
our  la  jouissance  d'elle  y  être  réunie  aux  jour  et  heure 
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OÙ,  par  le  décès  du  sieur  Chanoine  Landrol,  Tacquéreur 
en  sera  investi . 

Le  tout  stipulé  en  faveur  du  mariage  du  sieur  Vidame 
de  Landrol  et  de  demoiselle  Gyprine  Bolomier,  comme 
condition  du  dit  mariage,  et  au  cas  où  ce  mariage  viendrait 
à  manquer,  déclaré  nul,  de  nul  effet  et  formellement  ré- 
voqué par  les  contractants. 

Ainsi  le  bon  chanoine, moyennant  un  sacrifice  plus  ap- 
parent que  réel,  mariait  un  coquin  de  neveu  disposé  à 
la  vie  de  garçon  plus  qu'au  oonjungo,  —  M.  Bolomier, 
dotait  sa  fille  sans  débourser  un  rouge  liard.  —  Le  Vi- 
dame était,  d* ores  et  déjà,  assuré  d'un  héritage  qui  eût  pu 
aller  aussi  bien  à  des  parants  maternels  du  vieux  prêtre, 
et  pour  en  attendre  la  possession,  nanti  d'une  petite 
femme  €  dé-li-ci-eu-se  » ,  ce  mot  de  cinq  syllabes  en  avait 
dix  en  sa  bouche  gourmande  et  sa  façon  de  Tarticuler 
faisait  rougir  sa  belle-maman  qui  n'était  pas  prude.  — 
Enfin,  M"*  Gyprine  avait  le  mari  de  ses  rêves  qu'elle  avait 
reconnu  en  voyant  Landrol  très  à  son  avantage  dans  le 
tableau  vivant  où  il  représentait  Gain,  elle-même  faisant 
Abel. 

On  s'est  espacé  sur  le  mariage  de  celte  sixième  sœur  ; 
on  fera  de  même  sur  celui  de  la  septième,  l'une  et  l'au- 
tre ayant  dans  les  suites  un  rôle  prépondérant. 

M"*  Junie  avait  les  beaux  traits  de  sa  jumelle.,  une  forêt 
de  cheveux  noirs  charbon,  fins  et  crépus  ;  son  teint  brun 
le  jour,  blanc  aux  lumières,  manquait  de  fraîcheur  ;  elle 
était  grande  et  bien  faite  ;  mais  sa  tournure  épaisse  était 
quelque  peu  masculine.  Ni  sa  physionomie,  ni  son  ca- 
ractère assez  froids  n'attiraient.  M"'  Bolomier  avait  élevé 
ses  filles  au  ménage  :  Junie  y  avait  mordu.  En  famille  on 
lui  donnait  le  nom  de  Lady  Sensée  emprunté  à  un  ou- 
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vrage  d'éducation  à  la  mode  alors.  Dans  le  monde  on 
l'appelait  Minerve  et  aussi  Cendrillbn  ;  on  disait  et  sa 
mère  laissait  croire  qu'elle  ne  se  marierait  pas. 

Mais  Junie  avait  pour  le  mariage  le  même  penchant  que 
ses  aînées,  bien  qu'elle  n'en  montrât  rien.  Son  frère  Ben- 
jamin amenait  parfois  au  logis  un  grand  et  gros  garçon  à 
la  crinière  d'un  blond  fauve,  mal  en  ordre,  aux  épais 
sourcils  rouge  brun,  aux  gros  yeux  bleuâtres,  au  profilet 
au  rictus  de  Silène,  d'une  timidité  qui,  malgré  ses  appé- 
tits, l'avait  jusques-là  conservé:.,  neuf.  Cet  Arsène  Du- 
bourdieu  manquant  fort  de  charmes,  sans  usage  du 
monde,  était  d'ailleurs  pourvu  de  sept  bonnes  mille  livres 
de  rente  en  terres  et  maisons  dé  rendement.  M"'  Juwie, 
sans  le  vouloir  aucunement,  disait-elle,  inspira  à  ce  rus- 
tre une  passion  effrénée. 

Benjamin,  auquel  le  rustre  s'en  ouvrit,  lui  dit  brutale- 
ment :  0  Ton  père  était  marchand  de  biens,  un  peu  usu- 
rier; toi,  tu  ne  sais  pas  vivre.  Ma  respectable  mère  ne 
veut  pas  marier  Junie.  Ils  sont  gens  à  te  refuser.  Adresse- 
toi  à  la  petite  sœur.  Je  lui  dirai  pudiquementque  tu  feras 
un  mari  solide.  C'est  une  sournoise,  elle  meurt  d'envie 
d'être  Madame  »... 

Un  peu  après,  les  Bolomier  donnèrent  au  Breuil  tout 
voisin  de  la  ville  un  goûter.  Nous  disons  a  garden  party 
pour  faire  croire  que  nous  savons  l'anglais.  Cela  se  com- 
posait de  rondes  aux  chansons,  parties  de  barres,  jeux 
innocents,  causettes  sur  le  gazon.  On  servait  tout  au 
travers  des  pâtisseries  domestiques  fort  primitives  et  nu- 
tritives, du  café  à  la  crème,  du  fruit,  le  tout  arrosé  à  flots 
de  petit  vin  blanc  du  cru. 

Les  trente  ou  quarante  invités  n'ayant  pas  goûté  du 
bout  des  lèvres,  se  dispersèrent,  le  soir  venant,  dans  le 
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clos  vaste,  tourmenté,  jardin  ici,  verger  là,  prairie  et  bois 
plus  loin,  avec  des  coins  de  vigne,  champêtre  vraiment, 
et  charmant,  et  propice  on  ne  peut  davantage  aux  à  parte 
et  causeries  des  médisants  et  amoureux.  La  brune  vint. 
Quelques  éclairs  passèrent  ;  comme  à  regret  on  rentrait 
au  manoir,  M"*  Junie  avisa  qu'elle  avait  laissé  son  écharpe 
dans  la  grotte. 

Il  y  avait,  au  bout  du  clos,  au  pied  d'un  gros  tilleul 
cassé  par  Tâge,  une  jolie  source  dont  l'eau  guérissait  les 
coliques,  bue  entre  deux  Ave,  à  même.  Le  dernier  Du 
Breuil,  voltairien,  abattit  le  tilleul  sans  pitié,  ensevelit  le 
petit  bassin  sous  une  vilaine  grotte  en  rocaille,  mit  au 
fond  un  banc  rustique  couvert  d'une  mousse  fabriquée 
par  un  tapissier  et  écrivit  au-dessus  en  lettres  d'or  le 
vers  de  l'Enéide  :  Speluncam  Dido^  etc.  Le  tout  s'appela 
vingt  ans  :  Le  Temple  de  V Amour. 

M"*  Bolomîer  mit  dans  le  bassin  des  écrevisses  :  ces 
crustacés  nourris  de  débris  des  repas  pullulèrent  et  aux 
grands  jours  ornèrent  la  table  du  Sénateur.  La  grotte 
étant  fraîche,  on  y  apportait  les  mets  qu'on  voulait  con- 
server. Enfin,  on  avait  placé  aux  parois  des  porte -man- 
teau où  on  appendait  à  l'occasion  un  chapeau,  un  châle, 
etc.  M*^'  Junie  avait  donc  pendu  là  son  écharpe  de  crêpe 
de  Chine  rose.  Elle  l'y  retrouva  en  la  possession  de  M. 
Arsène  entré  dans  la  grotte  par  hasard  (?)  et  assis  sur  le 
banc  de  mousse.  Junie  semblait  émue  (ou  essoufflée  ?). 
Il  l'engagea  donc  à  se  reposer  un  moment.  Elle  s'assit. 
Il  voulut  parler  ;  il  n'y  était  point  habile.  Pour  détourner 
la  conversation  d'un  sujet  qu  il  avait  déjà  essayé,  d'abor- 
der avec  elle  dans  l'après-midi  sans  y  réussir,  elle  lui 
demanda  le  plus  candidement  qu'elle  put  ce  que  c'était 
que  ces  mots  latins  qui  étaient  là  et  ce  qu'ils  faisaient  là. 
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L'explication  manquant  de  retenue  l'effrayant,  elle  toq* 
lot  partir. 

Pour  avoir  son  écharpe,  elle  dut  laisser  M.  Arsène 
en  couvrir  lui-même  de  belles  épaules  nues.  Il  ne  put  se 
tenir  d'effleurer  de  ses  grosses  lèvres  chaudes  ce  marbre 
vivant.  M"*  Junie  au  contact  fit  un  joli  cri.  Son  frère,  qui 
se  promenait  par  là  apparut  avec  bien  de  l'à-propos  à 
l'entrée  de  la  grotte.  Il  prit  Junie  par  le  bras  et  de  sa  voix 
la  plus  terrible  dit  à  Arsène  :•  «  Mon  grand  ami,  il  faut 
que  je  te  tue,  ou  que  tu  épouses  Mademoiselle  ».  A  quoi 
Arsène  répondit  avec  une  grande  ouverture  de  cœur  : 
e  Mais,  mon  grand  ami,  je  ne  désire  rien  tant  que  de 
t'appeler  mon  frère  • . 

Puis  avec  une  maladresse  instinctive  (ou  voulue  ?)  les 
trois  acteurs  de  celte  églogue  rentrèrent  ensemble  :  Ar- 
sène ayant  l'air  d'un  coq  de  combat  triomphant  ;  Junie 
faisant  des  mines  de  petite  fille  prise  en  faute  ;  Benjamin 
affichant  une  grimace  diplomatique  assez  amusante.  On 
devina,  on  chuchota.  M.  Bolomier  flaira  lui-même  quel- 
que chose.  Sa  femme  choisie  pour  truchement  par  les 
coupables  lui  dit  le  soir  ce  qui  arrivait.  Il  manifesta  son 
mécontentement  :  la  morgue  de  Tancienne  bourgeoisie 
était  en  souffrance  chez  lui  à  Tidée. qu'une  fille  à  lui 
allait  convoler  avec  un  pied-plat  qui  s'imposait  de  la 
façon. 

Mais  enfin  les  7,000  livres  de  rente  du  dit  pied-plat, 
Tacceptation  de  la  clause  dotale  qu'on  sait,  acceptation 
méritoire,  car  le  manant  aimait  l'argent,  firent  capituler 
la  vanité. 

M"*  Bénier,  une  vieille  fille  spirituelle  qui  est  de  tout 
à  Montbeney  depuis  quelque  soixante  ans,  disait  à... 
quelqu'un,  le  soir  du  mariage  :  •  On  ne  m'ôtera  pas  de 
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là  ièli)  que  la  scène  de  la  grotte  était  arrangée  »•  — 
a  Mais  par  qui  ?  »  fut-il  répondu.  «  Oh  !  les  deux  honames 
pour  ravoir  inventée,  sont  bien  courts  d'esprit.  Mais 
Junie,  dès  sa  petite  enfance,  a  su  s'aider  »...  Je  réserve 
mon  opinion  :  M"'  Bénier  est  bossue,  bossue  avouée, 
donc  pessimiste. 

Mais  M.  Bolomier  avait  résolu  ce  problème  aussi  ardu 
en  ce  temps  lointain  qu'aujourd'hui  :  marier  sept  filles 
sans  bourse  délier.  —  Aujourd'hui  (1875  et  Je  6  mai)  on 
en  mettrait  une  ou  deux  au  couvent.  «  Qui  peut  le  plus 
peut  le  moins,  dit  M"'  Bolomier,  respirant  longuement. 
Vous  verrez,  Monsieur,  que  nous  marierons  notre  fils. 
Ce  que  femme  veut... 

—  le  Diable  l'arrange...  Aussi  bien  votre  Benjamin  est 
possédé  du  démon...  Tous  les  jours  j'ai  à  apprendre  et 
à  réparer  quelque  nouvelle  frasque  de  sa  façon  »... 


II 


Du  retour  de  l'Autre  et  du  mariage  de  Benjamin. 

La  crise  qui  suivit  la  seconde  Restauration  battait  son 
plein.  Le  sieur  Benjamin  passait  sa  vie  au  Café  de  la 
Chrande  armée  avec  les  ofiBciers  en  demi-solde.  Ces 
braves  en  1816  et  17  attendaient  tous  les  jours  le  troi- 
sième débarquement  du  Petit  Caporal. 

Pour  se  rendre  l'existence  agréable  en  attendant,  ils 
s'étudiaient  à  la  rendre  insupportable  aux  Royalistes. 
C'était  chaque  nuit  une  nouvelle  incartade.  On  effaçait  les 
fleurs  de  lys  de  l'enseigne  de  V Imprimeur  du  Roi  qui 

1892.  ire  livraison.  8 
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était  aussi  Censeur  royal  et  on  peignait  an  lieu  et  place 
un  bonnet  rouge.  —  On  pendait  un  plat  à  barbe  à  la  son- 
nette du  Sous-Préfet  qui  se  disait  noble  et  était  fils  d'un 
perruquier.  —  On  esquissait  sur  le  mur  d*un  membre 
de  la  Cour  prévôtale  une  guillotine  à  l'ocre  rouge.  On 
décorait  une  vierge  sacro-sainte  de  moustaches  trico- 
lores. Ces  sottises  étaient  possibles  grâce  à  la  connivence 
de  la  population  en  ce  bon  pays  de  France,  toujours  hos- 
tile au  pouvoir  régnant. 

€  Notre  ennemi  c'est  notre  maître  o.  Un  anarchiste 
bien  inconscient,  lequel  est  Jean  de  Lafonlaine,  le  déclara 
au  XVII*  siècle  ;  au  xix*  c'est  plus  vrai  que  jamais. 

Le  15  août  1817  au  petit  jour,  apparat  sur  la  porte 
de  la  Sous-Préfecture,  du  Palais  de  Justice,  de  la  Mairie 
une  affiche  blanche  couverte  de  caractères  gros  comme 
des  noisettes  formant  des  mots  inintelligibles,  impossi- 
bles à  prononcer  à  un  gosier  humain.  En  un  instant  la 
ville  fut  debout  devant  le  placard  mystérieux,  béante, 
effarée.  «  C'est  l'annonce  du  Jugement  dernier  !  »  criaient 
les  bonnes  femmes,  c  C'est  la  nouvelle  du  débarquement 
de  l'Empereur!  »  répondaient  les  grognards.  Les  Auto- 
rités s'assemblèrent  spontanément  chez  le  Sous-Préfet, 
pâles  comme  les  prêtres  chaldéens  devant  le  Mane  Thecel 
Phares.  Le  Procureur  du  Roi  dit  furieusement  :  o  C'est 
un  mot  d'ordre  venant  de  Paris,  un  appel  aux  armes.  Il 
faut  arrêter  Bolomier  fils,  le  conduire  en  prison  les  fers 
aux  mains  pour  terrifier  le  parti  »...  Le  Président  du  tri- 
bunal, calme,  répondit  :  «  L'encre  de  l'affiche  n'était  pas 
sèche  ce  matin  ;  je  reconnais  le  caractère  de  nos  affiches 
judiciaires;  le  papier.  C'est  une  farce  de  l'imprimerie; 
les  ouvriers  sont  tous  bonapartistes.  Arrêter  cet  imbécile 
pour  aboutir  à  un  acquittement  servira  à  le  populariser. 
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exaspérera  sans  autre  résultat  les  groguards...  Ils  ont 
fêté  leur  saint  au  café  cette  nuit  ;  ce  matin ,  ils  sont 
rentrés  ivres- morts. . .  Laissez-les  cuver  leur  vin,  nous 
montrerons  à  la  Procession  les  deux  compagnies  de 
soldats  blancs  que  nous  envoie  le  maréchal,  marquis  de 
Gouvion-Saint'Cyr  ». 

Et  comme,  deux  heures  plus  tard,  la  Procession  du 
vœu  de  Louis  XIII  défilait  sous  ses  fenêtres,  M.  Bolo- 
mier  agenouillé  sur  un  balcon  à  côté  de  M"®  sa  femme 
disait  à  celle-ci  :  «  Voyez  donc,  ma  chère,  quelle  mine 
farouche  nous  font  ces  Emigrés  1  Si  je  suis  bien  informé 
(il  Tétait,  ayant  été  au  pouvoir  et  y  gardant  des  intelli- 
gences), ce  matin,  chez  le  Sous-Préfet,  ils  appelaient 
votre  fils  gibier  de  potence  et  prédisaient  qu'il  finirait 
par  aller  ramer  sur  les  galères  du  Roi...  Quelle  apparence 
que  vous  trouviez  une  femme  pour  lui  chez  ces  gens- 
là  !  » 

—  a  Patience,  Monsieur.  Laissons  cette  bourrasque 
passer.  Je  crois  bien  que  j'en  tiens  une.  » 

Parmi  ces  vénérables,  coiffés  à  Voiseau  royal  et  pou- 
drés à  blanc  qui  portaient  des  cierges  devant  la  bannière 
fleur-de-lysée  de  Marie  pleine  de  grâce,  il  y  en  eut  un 
qui  osa  bien  faire  à  M"'  Bolomier  un  gentil  signe  de  tête 
accompagné  d'une  jolie  révérence  sentant  son  ancienne 
cour...  «  Quel  est  ce  Jacobin,  qui  vous  reconnaît?  »  dit 
M.  Bolomier  dont  la  vue  baissait.  «  Est-ce  qu'il  n'est  pas 
coiflFé  à  la  Titus  ?...  » 

—  C'est  le  baron  de  Salneuve  :  il  est  presque  notre 
voisin  au  Breuil.  Et  regardez  bien  :  voici  sa  fille  Ro- 
maine. . .  à  droite  de  la  bannière.  •  •  Cette  grande  blonde 
qui  tient  de  la  main  gauche  le  ruban  blanc,  de  la  droite 
une  branche  de  lys  •  • . 
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r^  Elle  a  un  lys  dans  les  cheveux  •  • .  Quelle  débauehe 
de  lys  !.. . 

M*' Bolomier  ayant  «  l'esprit  prompt  et  la  chair  faible  » 
comme  saint  Paul ,  comme  vous  lecteur ,  comme  moi. 
Hélas  !  avait  (à  ma  connaissance)  manqué  deux  ou  trois 
pauvres  petites  fois  à  la  loi  qui  ne  permet  certaine  «  œu- 
vre qu'en  mariage  seulement  n.  Mais  c'était  une  femme 
de  bien  du  sens.  Elle  faisait  de  la  politique  médiocrement 
de  cas  et  répondit  à  son  mari  :  c  Oui,  des  lys,  on  en  a 
mis  partout.  C'est  un  caprice  qu'il  faudra  passer  à  cette 
âlle  si  on  nous  la  donne.. •  Le  caprice  du  moment.  Mais 
les  lys  ne  durent  pas  bien  plus  que  les  roses. . .  Et  tout 
lasse. . ,  tout  passe  ou  tout  casse.  •  •  Vous  savez  »... 

Oui,  cette  petite  femme  avait  du  coup-d'œil.  Au  milieu 
de  ces  croyants  en  la  monarchie  restaurée,  appelant  à  la 
faire  vivre  Marie  pleine  de  grâce  plus  populaire  en  France 
que  son  fils  ;  sceptique  elle-même,  elle  avait  discerné  un 
sceptique.  — Oh  I  bêlant  avec  ces  vieux  moutons  —  mais 
qui  avait  naguères  hurlé  avec  les  loups.  Dans  la  révérence 
que  lui  avs^it  adressée  M.  de  Salneuve,  elle  avait  vu  la 
pensée  de  derrière  la  tête  de  ce  baron  qui  était  presque 
leur  voisin  au  Breuil  et  qui  avait  une  fille.  • . 

La  biographie  de  Kiquet  de  Salneuve  ji'est  pas  sans 
intérêt.  Invité  à  émigrer,  il  dilaya  :  il  se  sentait  faible  de 
constitution  et  impropre  à  faire  campagne.  Puis  il  fallait 
quelque  argent  pour  rejoindre  M.  d'Artois  à  Turin  et  vi- 
vre là  les  six  semaines  nécessaires  pour  préparer  la  ren- 
trée triomphale  des  Princes  ;  ses  bois  n'étaient  pas  de 
coupe,  il  ne  put  donc  pas  réaliser  la  somme  nécessaire. 
Enfin,  étant  fort  modeste,  il  croyait  que  son  abstention 
forcée  ne  nuirait  guères  à  la  caus^  :  cette  convictioi^ 
évidemment  fondée  le  décida  à  rester  et  l'en  eonisola  un 
peu. 
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Il  dut,  commentiaire  autrement  î  subir  mainte  réqui* 
sition,  mainte  contribution  voloniaire  dite  don  patrioli-* 
que;  mettre  son  écusson  au  grenier,  signer  Rîquet  tout 
court»  démolir  spontanément  sa  tournelle  et  son  pigeon- 
nier ;  il  échappa,  ce  faisant,  à  l'incarcération  en  masse  des 
ci-devant  iiobles*  Sous  le  Directoire,  il  laissa  les  paysans 
furieux  contre  le  maximum  et  les  assignats  conduire  là 
réaction  ;  même  les  empêchant  de  battre  les  sans-culot- 
tes, à  quoi  ils  étaient  portés  —  fut  maire  de  sa  commune, 
sous  l'Usurpateur  et  la  première  Restauration  ;"•  mais  re- 
fusa de  reprendre  aux  Cent-Jours  Técharpe  tricolore^  ce 
qui  l'an  d'après  lui  valut  la  croix  de  Sàitit-^Lonis.  Les 
émigrés  régnants  ne  manquaient  pas  une  occatsion  de 
l'appeler  Monsieur  Riquet^  à  quoi  il  ne  manquait  pas  de 
répondre  sans  affectation  qu'il  avait  gardé  sa  /orét  de 
Salneuve.  Resté  de  bonne  heure  veuf  et  chargé  d'une  fll- 
letle  de  onze  ans,  il  avait  donné  l'enfant  à  élever  à  sa 
sœur,  une  Vieille  chanoinesse  vivant  à  quelques  pas  de 
chez  lui,  dans  son  petit  manoir  du  Mauvis.  Il  se  consola 
de  son  veuvage  avec  les  femmes  de  ses  gardeè-cbasse, 
mangeant  son  revenu  sans  mélancolie.  De  rapport»  avec 
les  Bolomier  dont  la  vie  était  arrangée  si  différeiurneBi, 
il  n'en  avait  guère.  Les  dames  du  Mauvis  faisaient  une 
visite  tous  les  ans  au  Breuil,  qui  leur  était  rendue^  La 
chanoinesse  alla  de  vie  à  trépas,  laissant  son  bien  à  sft 
nièce  comme  celle-^ci  prenait  ses  vingt  ans.  Le  père  Ra- 
mena donc  sa  fille  chez  lui,  résolu  à  la  marier  tôt,  on 
devine  pourquoi.  De  là  cette  mirifique  révérence  qui 
avait  donné  à  penser  à  M"*  Bolomier. 
,  Huit  jours  après,  la  bonne  dame  revenait  au  Breuil  en 
son  carrosse,  véhicule  vénérable  qui  avait  charrié  quatre 
dames  Bolomier,  partant  un  peu  bien  délabré  *  quand 
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MifToie  de  Tânsté  rompait,  le  SéoalCDr,  de  ses 
■ngnstes,  la  rabistoquait  lrê5  bien  aTee  no  bout 
lie  (j'ai  va  cela].  A  viogt  niÏDDtes  do  Breait.  aoe 
atre  roaes  tomba.  U**  Bolomier  crot  poavoir  faire 
ïda  ehemia  à  pied.  Napoléon  soignait  ses  routes 
aies,  y  promenant  la  Grande  armée  de  Bonlogne  à 
>urg  parfois.  Mais  sous  son  glorieux  régne  les 
départemeotales  n'existaienl  guéres  ;  les  chemins 
IX  n'existaient  pas. les  chemins  commuoaox  étaient 
itiers  primitif  fort  pittoresques.  Celui  que  M"Bo- 
suivait  était  coupé  par  le  TeyssoD,  un  bief  qu'on 
à  gué  l'hiver,  à  piedsec  l'été  ;  huit  jours  en  (à,  il 
lit  pas  d'eau  pour  abreuver  un  moineau  :  un  orage 
'Veille  l'avait  rempli  jusqu'au  bord.  La  dame  se 
à  le  remonter  jusqu'au  moulin  Caubet.  Elle  mar- 
iglemps;  le  moulin  ne  venait  pas;  mais  la  pluie 
et  perça  ses  vêtements  d'été, 
s'inquiétait,  quand  Salneuve  déboucha  du  bois 
i  avec  deux  chiens  courants.  Il  lui  dit  qu'elle  tour- 
dos  au  Breuil  depuis  une  heure  et  qu'elle  était 
rés  de  chez  lui  que  de  chez  elle.  Il  la  ramena  donc 
li  où  M"*  Romaine  lui  ât  grand  accueil,  la  fit  chau- 
labits  et  reposer.  Après  quoi,  le  père  et  la  fille  la 
uisirent  à  la  nuit  au  Breuil,  très  consolée  de  l'a- 
e. 

irtir  de  là  les  deux  familles  se  virent  souvent.  Mais 
ilomier  était  contenue  par  son  mari  voulant  qu'elle 
iiu'à  coup  sûr.  Et  Salneuve  ne  pouvait  prendre  les 
s.  Aux  premiers  froids,  ce  dernier  eut  une  violente 
sde  goutte  quil'efl'paya.  M"'  Bolomier  vint  le  voir, 
lit  :  M  Si  celle-ci  ne  me  tue  pas,  ce  sera  la  pro- 
Je  me  résignerais  si  ma  fille  était  mariée.  Chré- 
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tiennenient  vous  devriez  m'y  aider,  chère  Comtesse. 
Romaine  a  4,000  livres  du  Mauvis  et  de  Salneuve  en 
aura  le  double»,..  —  Mais  Baron,..  Combien  de 
quartiers  de  noblesse  demanderez-vous  à  votre  gen- 
dre? »...  —  Oh!  jBl  le  malade  avec  un  geste  gouailleur, 
je  lui  demanderai  d'être  d'une  famille  honnête  et  où  on 
n'ait  pas  la  goutte  à  cinquante  ans  »... 

En  rentrant,  M"™"  Bolomier  répéta  le  tout  à  son  mari  et 
ajouta  :  «  C'est  une  invite,  ou  je  ne  m'y  connais  pas  » . 
—  a  Soit!  dit  le  grand  homme;  mais  celte  fille  passe  pour 
être  assez  indépendante.  Il  manque  à  votre  fils  pour  être 
agréé  d'elle  d'autres  dehors,  d'autres  manières,  un  ca- 
ractère différent.  Avant  d'essayer,  parlez  à  ce  Monsieur  : 
j'appréhende  quelque  incartade  de  sa  façon  • . 

Elle  parla  à  a  ce  Monsieur  ».  II  répondit  en  ricanant  : 
c  Maman,  la  sagesse  des  nations  dit  :  a  Les  femmes  sont 
toujours  meilleures  l'an  qui  vient  ».  Je  ne  suis  pas  pressé 
de  me  marier.  Et  puis  on  ne  vit  pas  même  au  Mauvis 
avec  4,000  livres.  Quand  cette  demoiselle  aura  Salneuve 
nous  en  reparlerons,  voulez-vous?  D'ici  là,  la  belle  peut 
G  filer  du  fil  fin  pour  les  draps  du  lit  nuptial  et  la  chemise 
de  l'époux. . .  comme  dit  la  chanson  ». 

La  mère  insista,  promit  de  demander  au  Baron  de  don- 
ner au  contrat  la  nu-propriété  de  Salneuve  et  à  M.  Bo- 
lomier une  provision  sur  le  revenu  du  Majorât.  Benja- 
min ébranlé  l'autorisa  à  arranger  une  rencontre  fortuite 
en  maison  tierce. 

Pour  mieux  établir  que  la  rencontre  n'était  pas  prémédi- 
tée, M.  le  vicomte  osa  se  présenter  avec  des  bottes,  cou- 
vert de  la  longue  redingote  bleue  des  grognards  ;  même, 
«  horesco  referens^  sans  horreur  je  ne  puis  le  redire  », 
d'une  poche  de    ce  vêtement  incongru,  séditieux,  on 
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voyait  sortir  à  demi  une  pipe,  noire,  suintant  le  tabac, 
infectant  le  salon  de  sa  puanteur.  • . 

M"*  de  Salneuve  prenant  son  père  à  témoin  de  ces 
énormités,  celui-ci  lui  dit  en  haussant  les  épaules  : 
9  C'est  un  soldat  ;  il  a  des  habitudes  de  caserne.  Vous 
seres  trois,  sa  mère,  sa  sœur  Duboordieu  et  toi,  pour  les 
lui  faire  quitter  • . 

M"*  Dubourdieu  avait  chez  elle  M"*  de  Landrol  et  ses 
deux  enfants  :  elle  donnait  pour  eux  un  dîner  et  une  pe- 
tite soirée.  Les  Salneuve  y  furent  priés  ;  il  serait  fait  là 
plus  ample  connaissance.   Benjamin  ne  laissait  pas  que 
d'être  touché  par  les  agréments  de  M^**  Romaine.  Sa  mère 
lui  fit  quitter  son  accoutrement  habituel.  Et  le  Baron 
et  sa  fille  arrivant  chez  M"*  Dubourdieu  virent,  par  la 
grille  du  jardin,  dans  la  salle  d*ombre,  M.  le  Vicomte  en 
costume  du  soir,  petit  habit  bleu-barbeau  aux  boutons 
dorés,  gilet  blanc  et  jabot,  culotte  juste  en  pouls  de  soie 
noir,  bas  de  soie  bien  tendus,  escarpins  à  boucles  de 
vermeil  ;  embarrassé  et  enchanté  de  ce  séduisant  costume 
qu'il  portait  pour  la  première  fois  et  qui  faisait  ressortir 
la  pesanteur  et  la  vigueur  de  sa  grosse  carrure.  Il  faisait 
danser  des  rondes  aux  chansons  aux  petits  Landrol  et  à 
leurs  camarades,  dansant  lui-même  avec  des  façons  d'ours 
en  belle  humeur.  En  s'approchant,  le  père  et  la  fille  en- 
tendirent de  leurs  oreilles,  chantée  avec  entrain  par  la 
large  voix  de  basse  du  soldat,  accompagnée  par  le  fausset 
aigu  des  enfants,  cette  mélodie  connue  :   c<  Dansons  la 
Carmagnole  —  Vive  le  son  —  Vive  le  soji  du  canon  !  »  etc. 
Ils  s'arrêtèrent  stupéfaits.  M^*"  de  Salneuve,  pâle,  dit  à 
son  père  :   «  Je  vous  en  prie,  rentrons  chez  nous  » .  — 
«  Impossible  I  répondit  le  Baron.  On  nous  voit  des  fe- 
nêtres »  •  •  4 
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Ils  montèrent.  M"*^  Dubourdieu  prit  le  bras  de  M.  de 
Salneuve  et  invita  le.  Capitaine  à  offrir  le  sien  à  M"*  Ro- 
maine. Celle-ci  était  grande,  bien  faite,  maigre  :  elle 
avait  les  traits  droits,  un  peu  forts;  le  teint  blanc  ;  des 
yeux  bruns  bien  ouverts,  assez  beaux  ;  un  sourire  at- 
trayant ;  des  airs  de  tète  et  le  port  de  la  Diane  chasse- 
resse. 

Le  gros  soudard  intimidé  un  instant  fut  vile  pris  du 
désir  brutal  d'humaniser  cette  divinité  ;  il  la  regardait 
sans  mot  dire  avec  de  petits  yeux  verdâtres  fort  parlants. 
Puis  il  se  mit  à  manger  copieusement,  à  boire  davantage. 
On  servit  au  dessert  un  vin  blanc  du  Rhône,  mousseux 
et  capiteux  dont  il  prit  trop.  Il  devint  expansif,  s'anima 
plus  qu'il  n'était  bienséant,  risqua  des  galanteries  de  ca- 
serne. 

La  jeune  fille,  hors  d'elle,  répondait  par  monosyllabes, 
puis  ne  répondait  plus.  Les  personnes  amies  feignaient 
de  ne  pas  voir  et  de  ne  pas  entendre.  D'autres,  d'un  air 
de  compatir  à  l'embarras  de  M"*  de  Salneuve,  l'augmen- 
taient ;  était-ce  gaucherie  ou  malice? 

A  peine  eut-on  quitté  la  table  que  Romaine  vint,  pré- 
textant une  migraine  subite,  demander  la  permission  de 
se  retirer.  M"**  Dubourdieu  fit  pour  la  retenir  des  instan- 
ces inutiles.  Tout  le  monde  là  n'était  pas  bien  convaincu 
du  désir  qu'avait  cette  sœur  de  marier  son  frère.  M"*  Bolo- 
mier,  le  soir,  dit  à  sa  flUe  d'une  voix  irritée  :  '<  Voilà 
qui  est  manqué.  Votre  vin  blanc  y  est  pour  beaucoup  : 
je  ne  vous  le  connaissais. pas  »...  M"*  Junie  répondit  d'un 
ton  doux  :  «M.  Dubourdieu  a  voulu  bien  faire  les  choses; 
il  a  pris,  je  ne  sais  où,  un  panier  de  ce  vin  malencon- 
treux. J'en  ai  bu  une  larme  et  j'ai  moi  aussi  un  peu  de 
migraine  ». 
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En  rentrant  au  logis.  Romaine  dit  à  son  père  :  «  Après 
ce  qae  vous  avez  vu  et  entendu,  j'espère.  Monsieur,  que 
vous  ne  me  parlerez  plus  de  cet  homme  9. . .  M.  de  Sal- 
neuve  n'en  parla  de  huit  jours.  Le  neuvième,  il  revint 
sur  le  Majorât,  ses  douceurs.  • .  parla  de  la  bonhomie  et 
rondeur  du  soldat,  de  son  empressement  à  se  déguiser 
en  muscadin,  qui  avait  dû  lui  coûter  et  était  de  bon  au- 
gure. • .  «  Vous  verrez,  dit  l'altière  fille^  qu'en  réponse  à 
ce  bon  procédé,  je  devrai,  pour  ouvrir  mon  bal  de  noce^ 
danser  avec  lui  la  Carmagnole  »... 

Le  samedi.  Romaine  montait  chez  H"*  Bénier  qui  res- 
tait chez  elle  ce  jour-là.  Se  voyant  seule  avec  la  vieille 
dame,  elle  lui  dit  les  obsessions  dont  elle  était  assiégée, 
les  performances  du  Benjamin,  les  refrains  qu'il  ensei- 
gnait à  ses  neveux. . .  a  La  Carmagnole  !  ma  chère  belle. 
Mais  M.  de  Salneuve  l'a  chantée  en  quatre  vingt- treize, 
et  le  (7à-t>a;  et  le  reste  ;  il  faut  que  vous  le  sachiez; 
que  vous  trouviez  une  autre  objection.  On  se  corrige 
du  jacobinisme  ;  les  preuves  du  fait  courent  les  rues. 
Mais  qui  a  bu  boira.  —  Vous  n'allez  pas  épouser  un 
ivrogne  »... 

On  annonça  M.  Dubois  de  Boisjoly,  un  neveu  de  M*^' 
Bénier.  Un  neveu  orphelin,  élevé  et  idolâtré  par  sa  tante, 
sans  fortune  et  vivant  d'une  petite  place.  Si  après  cette 
première  rencontre  on  eût  demandé  à  M"'  Romaine 
comment  elle  trouvait  M.  de  Boisjoly,  elle  eût  répondu  : 
a  Mais,  ni  bien  ni  mal  »  ;  ou  par  politesse  :  «  Plutôt  bien  • . 
Le  samedi  suivant,  elle  prit  garde  qu'il  était  bien  mis  — 
bien  fait  —  que  bien  qu'il  nefùt  pas  grand,  son  encolure, 
sa  prestance,  ses  épais  sourcils  bruns,  sa  voix  mâle  ac- 
cusaient une  énergie  singulière  —  que  ses  yeux  noirs 
bridés  étaient  pleins  de  feu,  son  visage  irrégulier  très 


FIN  MALHEUREUSE  DE  LÀ  MAISON  BOLOMIER  i23 

sympathique.  A  une  troisième  entrevue  :  que  sa  façon  de 
la  regarder,  de  lui  parler  la  troublait  profondément.  Elle 
dut  s'avouer  bientôt  qu'elle  était  toute  la  semaine  occu- 
pée de  l'heure  passée  à  l'écouter  le  samedi  dernier. . . 

On  a  accusé  M"*  Bénier  d'avoir  arrangé  ce  qui  suivit  : 
c'est  pure  calomnie  ;  ces  choses-là  s'arrangent  toutes 
seules.  Chaque  année  à  une  date  fixe,  le  Baron  s'occupait 
de  ses  ventes  de  bois.  Le  château,  pendant  huit  jours, 
était  envahi  par  les  acheteurs.  M"'  Romaine  passait  cette 
semaine  au  Mauvis. 

Un  jour,  comme  elle  se  promenait  à  l'orée  des  bois, 
pensant  à  M.  de  Boisjoly,  elle  le  vit  venir  dans  un  cos- 
tume de  chasse  dont  la  coupe  faisait  valoir  ses  formes 
élégantes  et  robustes  et  dont  la  couleur  lui  seyait.  Elle 
resta  embarrassée,  mais  lui  ne  l'était  jamais.  Le  chaud  du 
jour  venant  ils  entrèrent  dans  le  bois  et  y  restèrent  jus- 
qu'à la  nuit.  Ils  s'étaient  égarés.  En  rentrant,  Boisjoly 
dicta  à  M"*  de  Salneuve  ces  quelques  lignes  :  «  Mon  bon 
père,  je  me  suis  engagée  à  M.  de  Boisjoly  sans  votre 
agrément.  J'irai  demain  vous  en  demander  pardon  et,  si 
vous  le  permettez  vous  présenter  mon  mari  bien-aimé 
qui  vous  sera  le  plus  soumis  et  respectueux  des  fils  » . . . 

Le  capitaine  Benjamin  n'apparaissait  guères  chez  M. 
Bolomier  qu'à  l'heure  des  repas  :  ceux-ci  étaient  courts 
et  silencieux  depuis  le  départ  des  sept  filles.  Quand  le 
Capitaine  n'avait  plus  d'argent,  il  entrait  chez  sa  mère  et 
lui  arrachait  e  quelque  piastre  » .  Un  jour  ayant  ouï  par- 
ler des  entrevues  de  M"'  Romaine  avec  Boisjoly  chez  M"' 
Bénier,  il  vint  faire  une  scène  à  iM"*  Bolomier,  parlant 
«  d'embrocher  le  pékin  ».  Sa  mère  lui  dit  froidement: 
«  Vous  réussissez  à  déranger  vos  affaires  1res  bien,  votre 
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procédé  pour  les  raccommoder  n'est  pas  heureux.  Quand 
vous  aurez  tué  ce  Monsieur»  irez-vous  demander  la  main 
d'une  fille  qui  l'aime?  Gela  ne  se  fait  que  dans  les  comé- 
dies o. 

Il  jura,  sacra,  protesta  que  «  s'il  avait  jamais  envie 
de  se  marier,  il  prendrait  la  première  catin  venue,  sûr 
qu'elle  valait  mieux  que  les  honnêtes  femmes  qu'il  con- 
naissait y» . . .  Puis  le  pauvre  rustre  découvrit  qu'il  était 
furieusement  épris  de  Romaine. . .  Puis  il  pria  M"*  Du- 
bourdieu  d'obtenir  d'elle  la  faveur  d'un  entrelien,  protes- 
tant de  son  respect  sottement.  Et  la  sœur  maladroite  (ou 
maligne)  insista  sur  cette  protestation,  plus  propre  à  ef- 
frayer qu'à  rassurer.  On  refusa.  Il  finit  par  attendre  M"^ 
de  Salneuve  à  la  sortie  de  l'église.  Elle  voulut  passer,  il 
l'aborda  et  la  supplia  d'amour  d'une  voix  humble,  fré- 
missante. Il  tremblait  de  tout  son  corps  ;  ses  yeux  étaient 
effrayants. . . . 

Gomme  elle  refusait  de  l'écouter  et  rentrait  dans  Pé- 
glise,  il  mit  une  grosse  patte  poilue  et  rougeaude  sur  le 
bras  de  la  jeune  fille  qui  jeta  un  cri.  On  accourut,  il 
s'enfuit  désespéré. 

Le  mariage  suivit.  Benjamin  prit  du  chagrin.  Il  déserta 
la  maison  Bolomier,  n'en  pouvant  plus  tirer  d'argent  ; 
emprunta  à  intérêts  usuraires  une  assez  grosse  somme 
payable  quand  il  jouirait  de  son  majorât;  puis  pour  se 
consoler  se  livra  sans  frein  ni  vergogne  à  ses  goûts  cra- 
puleux. Il  était  de  constitution  vigoureuse,  mais  cette 
vigueur  minée  par  des  excès  précoces  restait  plus  appa- 
rente que  réelle .  Pour  la  refaire,  il  se  mit  à  boire  tous 
les  jours,  augmentant  sans  s'enivrer  la  dose  d'alcool  qu'il 
absorbait,  abusant  de  toutes  les  façons  du  regain  fébrile 
de  jeunesse  dû  à  ce  régime  destructeur.  En  quelques  an- 
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nées  il  s'usa.  Il  passait  sa  vie  dans  un  bouge  où  il  avait 
trouvé  une  fille  ressemblant  un  peu  à  M"*  de  Salneuve 
par  sa  grande  taille  souple,  son  teint  blanc  et  ses  cheveux 
d'un  blond  ardent.  Une  nuit,  après  toute  sorte  d'excès, 
il  prit  des  convulsions  alternant  avec  un  délire  morne. 
Il  appelait  cette  fllle  Romaine  et  mourut  dans  ses  bras. 

Le  scandale  dans  la  société  vertueuse  de  la  petite  ville 
fut  énorme.  Le  curé  de  Saint-Andoohe  estimant  que  le 
misérable  a  avait  expiré  en  état  de  péché  mortel  »  lui 
refusait  les  prières  de  i'église  et  la  terre  sainte.  M.  Bolo- 
mier  courut  à  l'Evêché.  Après  un  court  entretien  avec 
Monseigneur,  il  rapporta  Tordre  d'enterrer  le  pécheur 
chrétiennement,  «  car  un  bon  mouvement  final  est  tou- 
jours possible  et  peut  être  charitablement  supposé  quand 
le  défunt  a  été  élevé  religieusement  et  par  une  famille 
donnant  l'exemple  delà  vertu  ».  Le  curé  était  janséniste; 
nos  évêques  sont  prudents . 

Le  Comte  Bolomier  revenant  des  obsèques  auxquelles 
il  avait  figuré  dans  un  grand  recueillement  apparent,  perdu 
en  réalité  dans  des  réflexions  qui  n'avaient  rien  de  bien 
pieux,  entra  chez  M"*  Bolomier.  Ce  grand  homme,  l'ai-je 
dit  assez,  tenait  qu'un  mari  sensé  doit  demander  l'avis 
de  sa  femme  en  toute  matière.  «  Cela,  croyait-il,  satisfait 
la  vanité  du  sexe  et  n'engage  à  rien.  Même  le  mari  fait 
bien  de  suivre  cet  avis  pour  peu  qu'il  soit  à  peu  près  con- 
forme au  sien  propre  —  non  sans  le  tirer  et  doucement 
amener  à  une  conformité  entière  ».  —  M**  Bolomier, 
comme  les  femmes  prudentes. ..  qui  ont  quelques  vétilles 
à  se  reprocher,  ne  contrariait  guères  son  mari. 

En  le  voyant  tout  de  noir  vêtu,  la  dame  se  prit  à  lar- 
moyer; et  comme  il  la  questionnait  du  regard,  elle  lui 
dit  :  «  Vous  l'avez  toujours  rudoyé  »  ! 
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—  Oui  bien,  répliqua-t-il,  je  le  devinais.  Une  fois,  j*ai 
été  tenté  de  lui  écraser  la  tête  du  pied  dans  son  berceau  •  • . 
J'aurais  bien  fait.  » 

Comme  elle  frissonnait,  il  tira  de  sa  poche  un  grimoire 
sur  papier  timbré. 

—  a  C'est,  dit-il,  une  assignation  au  sieur  comte  Bolo- 
mier  et  à  la  dame  son  épouse  d'avoir  à  payer  à  Benjamin- 
Marie,  vicomte  du  Breuil,  la  somme  de  cent  mille  francs, 
montant  du  revenu  du  Majorât  du  Breuil,  depuis  que  le 
dit  vicomte  en  a  été  investi  par  la  mort  de  Sion  frère  aîné, 
etc.,  etc.  La  pièce  est  datée  de  la  veille  du  décès  du  fils 
que  vous  pleurez..  •  Nous  aurons  à  payer  l'huissier,  le 
dit  fils  étant  mort  insolvable.. .  Essuyez-vous  donc  les 
yeux  avec  son  papier  timbré  o . . . 

Et  après  un  silence  d'indignation  et  suffocation,  il  re- 
prit de  la  voix  solennelle  que  M"'  Bolomier  appelait  sa 
voix  de  sénateur  :  «  Oublions  ce  misérable  et  songeons  à 
l'avenir.  Cette  maison  Bolomier  qui  n'est  pas  sans  une 
illustration  modeste  va-t-elle  donc  finir  avec  moi  ?  Sa 
fortune  que  j'ai  rétablie,  au  prix  de  quelles  privations  et 
de  quels  labeurs  !  — Vous  le  savez! — sera-t-elle dépecée 
à  ma  mort  par  vos  sept  gendres?  Non,  cela  ne  sera  pas. 
^11  nous  faut  choisir,  ma  chère  Dorothée,  parmi  nos  petits- 
enfants,  celui  qui  perpétuera  notre  nom  et  achèvera  de 
relever  notre  maison  et  sa  fortune.  J'obtiendrai  du  Roi 
pour  celui  que  nous  allons  élire  la  transmission  du  nom 
et  du  Majorât  ». 
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Discours  de  M.  Bolomier.  Ses  perplexités.  M^^  Junie. 

Et  avec, une  joie  mauvaise,  il  se  complut  à  remettre 
sous  les  yeux  de  la  mère  les  sept  ménages  de  ses  filles  peu 
réussis  à  son  point  de  vue.  Il  lui  en  renvoyait  sans  façons 
toute  la  responsabilité  pour  deux  raisons  :  T  elle  les- 
avait  mal  élevées;  2°  elle  les  avait  mal  mariées.  —  «  Lui, 
n'étant  en  tout  cela,  elle  le  savait  bien,  que  poiir  un  as- 
sentiment jamais  refusé  » .  Il  dit  cela  trois  fois  ;  peut- 
être  le  croyait-il,  encore  qu'une  pareille  illusion  ne  se 
conciliât  ni  avec  les  faits,  ni  avec  la  doctrine  plus  haut 
étalée. 

Sa  moitié  (oh  !  que  ce  mot  est  ridicule  !),  sa  douce 
moitié  laissait  passer  ce  flot  de  paroles  troubles,  dis- 
traite en  apparence  et  dédaigneuse,  très  attentive  en  réa- 
lité, y  voyant  plus  clair  que  lui  par  moments  dans  ses 
intentions,  préparant  d'avance  ce  qu'elle  allait  dire,  pour 
l'endormir  et  rester  la  maîtresse  d'agir  ensuite  au  mieux 
de  son  caprice  ou  de  ses  intérêts. . . 

On  va  abréger  la  revue  qu'il  lui  fit  passer,  on  ne  sau- 
rait l'omettre;  elle  est  plus  curieuse  pour  nous  que  pour 
elle. 

ft  Feue  M""®  Cladel,  votre  aînée,  avait  hérité  de  votre 
désastreuse  fécondité.  Le  capitaine  Cladel,  son  mari,  en 
m'annonçant  sa  mort,  il  y  a  trois  ans,  me  disait  dolem- 
ment  qu'elle  lui  laissait  neuf  filles  sur  les  bras.  Je  lui  ré- 
pondis que  Sultan  Mahmoud  demandait  des  officiers  à 
son  allié  Très-Chrétien  ;  qu'il  pourrait  obtenir  d'en  être  ; 
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t^  qo'à  Stamboul, grâce  aux  Russes,  les  importations  de  Gir- 

l'  ,  cassie  deveusnt  difficiles,  il  trouverait  aisément  à  placer 

à  bons  prix  ses  neuf  vierges...  Cette  proposition  l'aura 
choqué  ;  je  n'ai  pas  revu  de  son  écriture... 

c  M.  Delmas,  procureur  du  Roi  à  Vesoul,  a  orné  son 
nom  d'une  apostrophe  placée  ingénieusement  ;  puis  il  a 
mis  les  deux  petits  d'Ëlmas  à  Dole  où  ils  furent  élevés 
avec  la  jeune  noblesse.  Les  Pérès  n'enseignent  pas  à  ces 
enfants  la  natation.  Les  jeunes  d'Elmas  se  sont  noyés  en 
•  se  baignant  en  cachette  dans  le  Doubs.  Leur  père  désolé 
a  donc  entrepris  sur  le  tard  de  faire  à  sa  femme  un  troi- 
sième garçon.  Il  a  réussi  à  cela  près  qu'il  lui  a  fait  une 
fille. 

(c  Votre  fille  Lucie  manquait  d'agréments  :  vous  la  dé- 
cidâtes à  épouser  Mallet  que  je  fis  Directeur  à  Vannes.  Il 
avait  cinquante  ans  et  grisonnait  fort.  Ils  n'eurent  pas 
d'enfants.  Après  sept  ans  de  mariage,  le  bon  homme 
trouva  un  matin  M""*  Mallet  sur  les  genoux  de  Kerlo  son 
commis  principal.  Ce  directeur  sentimental  en  mourut  de 
chagrin,  dit-on  :  mais  une  pneumonie  y  aida.  Cinq  mois 
après  sa  veuve  eut  un  enfant  qui  était  assurément  Kerlo 
et  qu'elle  déclara  Mallet. 

c  Elle  continuait  à  vivre  avec  son  amant,  ne  voulant  pas 
l'épouser,  car  il  est  fils  d'un  cabaretier  et  d'une  servante 
encore  au  monde.  Puis  un  autre  poupon  arrivant,  elle  s'y 
décida.  Ils  sont  peu  fortunés.  Le  père  est  huissier  ;  la 
mère  travaille  pour  les  magasins  de  lingerie.  Ils  ont  fait 
du  pseudo-Mallet  un  marin.  Le  petit  Kerlo  est  maître 
d'école.  Votre  fille  m'écrit  au  jour  de  l'an  des  lettres 
éplorées.  Je  ne  vous  les  montre  pas  :  vous  seriez  changée 
en  fontaine  comme  la  nymphe  Byblis.  Vous  sentez  que 
je  ne  puis  rien  faire  de  ces  gens,  ni  pour  eux. 


FIN  MALHEUREUSE  DE  LA  MAISON  BOLOMIER         129 

«  J'ai  toujours  eu  de  bons  rapports  avec  ce  grand  liber- 
tin de  Raymond  qui  dérangea  votre  seconde  fille.  Je  le 
fis  nommer  Percepteur  à  Sceaux  :  il  est  Receveur  géné- 
ral à  Versailles.  Un  grand  journal  dont  il  est  le  bailleur 
de  fonds  le  nomme  tous  les  six  mois  Mirïistre  des  finan- 
ces. Son  crédit  à  Paris  est  grand  et  nous  serait  utile.  Il 
s'est  arrangé  pour  n'avoir  qu'un  fils  qui  a  du  mérite,  du 
savoir-faire,  se  pousse  dans  la  magistrature.  Par  malheur, 
ce  fils  est  avocat  général  à  Pondichéry  et  s'est  avisé  de 
se  marier  à  Madras.  Une  miss  Fausta  Logan,  fille  d'un 
Irlandais  fabricant  de  mousseline,  et  d'une  Indigène  ca- 
tholique, un  peu  bien  brune,  s'est  énamourée  de  ce 
Bolomier  blanc  et  blond.  Elle  le  tient  là-bas,  pieds  et 
poings  liés,  l'œil  aux  huit  millions  du  beau-père,  lequel 
est  vieux  et  a,  autour  de  lui,  frétillants,  six  ou  sept  bâ- 
tards, les  uns  presque  blancs,  les  autres  presque  noirs. 
De  plus,  Raymond-Logan  rend  des  services  à  la  Prési- 
dence de  Madras  eft  sera  fait  baronnet  un  de  ces  jours.  • . 
Dire  que  c'est  vous  qui,  à  la  visite  que  nous  fit,  il  y  a 
seize  ans,  votre  fille  allant  à  Nice  avec  son  fils,  lui  con- 
seillâtes de  faire  apprendre  l'anglaisa  ce  garçon... 

—  Je  pensais  que  ce  fût  vous,  dit  M""*  Bolomier 
calme. 

—  Il  ne  m'en  souvient  pas.  Vous  avez  marié  Alexan- 
drine,  cette  petite  scélérate  qui,  à  sept  ans»  pleurait  pour 
avoir  du  poulet  le  vendredi,  et  à  seize  boudait  parce  que 
sa  robe  de  bal  était  trop  montante^  à  Courtaud  ce  gros 
marchand  de  Nîmes  protestant.  Elle  a  mangé  "du  poulet 
tous  les^  vendredis  de  Tannée,  décolleté  ses  robes  jusqu'au 
nombril  ;  dansé,  valsé,  caqueté  beaucoup,  coqueté  un 
peu  avec  tout  venant  —  comme  Madame  sa  mère  dont 
elle  est  tout  le  portrait  —  finalement  désespéré  son  bon 
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huguenot  d'époux  de  ses  étourderies^  de  ses  caprices,  de 
ses  légèretés.  Elle  remmenait  un  jour  à  je  ne  sais  quelles 
eaux  d'Allemagne.  A  mi-chemin,  la  Diligence  versa  dans 
un  précipice. 

a  Le  gros  Courtaud  fut  à  peu  près  coupé  en  deux  à  côté 
d'elle  intacte.  Il  survécut  à  cette  opération  juste  assez 
pour  voir  sa  douce  compagne  joindre  les  mains,  lever, 
au  ciel  ses  jolis  yeux  gris  sournois  (comme  les  vôtres)  et 
l'entendre,  le  misérable  hérétique,  faire  vœu  en  remer- 
cîment  de  sa  préservation  miraculeuse  et  en  expiation  de 
ses  péchés,  d'engager  leur  unique  fils  dans  les  Ordres 
sacrés.  G* est  vous  qui  aviez  demandé  que  leurs  enfants 
fussent  catholiques  :  vous  êtes  de  moitié  dans  cette  of- 
frande expiatoire.  Quand  votre  petit-fils  aura  réparé  les 
manquements  maternels  par  sa  piété  dans  le  Ministère  et 
une  chasteté  d'autant  plus  méritoire  qu'il  est  bon  et  beau 
mâle,  nous  lui  demanderons  de  prier  pour  votre  âme  et 
la  mienne  menacées,  je  pense,  de  quelques  années  de 
Purgatoire,  chacune  dans  le  compartiment  réservé  à  ses 
peccadilles.  C'est  tout  ce  que  ce  garçon  peut  pour 
nous  »... 

Un  peu  piquée,  la  chère  Dorothée  répondit  :  «Ah  !  vous 
ne  pensez  pas  que  je  sois  pour  quelque  chose  dans  l'acci- 
dent de  voiture?  C'est  généreux.  J'ai  demandé  que  les  en- 
fants de  ma  fille  fussent  catholiques,  oui,  sur  votre  désir. 
Ce  qui  vous  faisait  si  orthodoxe,  c'est  que  vous  étiez  en 
instance  à  la  fin  d'obtenir  du  cardinal  Fesch  une  cure  de 
canton  pour  votre  abbé  Buteau,  le  fils  de  cette  fer- 
mière à  vous  dont  on  a  causé  et  dont  j'aurais  été  jalouse 
si  je  m'abaissais  à  l'être  »... 

D'ailleurs  la  bonne  dame  n'était  pas  si  colère  qu'elle 
semblait.  A  mesure  que  son  auguste  époux  avançait  dans 
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son  dénombrement  homérique,  elle  en  voyait  venir  la 
conclusion  :  elle  n'eût  pas  osé  la  proposer  pour  raison  à 
elle  connue.  En  éliminant  ainsi  ses  cinq  filles  aînées, 
Bolomier  incontestées,  et  leurs  hoirs  ses  petits-flls  bien 
et  dûment  ;  le  cher  homme  allait  forcément  être  amené  à 
opter  pour  Tune  des  deux  dernières  venues,  celles  dont 
il  attribuait  la  naissance  à  la  vertu  des  eaux  d'Aix.  —  Une 
opinion  que  leur  mère  n'avait  garde  de  contester,  mais 
ne  partageait  pas.  Les  grands  hommes  parfois  paraissent 
de  grands  sots  à  leurs  petites  femmes.  M"*  Bolomier  ne 
désirait  rien  tant  que  d'amener  son  mari  à  choisir  une 
de  ses  deux  jumelles  ;  le  voyant  y  arriver,  a  elle  se  ré- 
jouissait en  son  cœur  ^.  Elle  n'avait  plus  qu'à  en  écon- 
daire  une  :  cela  lui  paraissait  aisé.  Si  M.  Bolomier  eût 
vu  dans  ses  yeux  l'étincelle  qui  sournoisement  y  brillait, 
bien  que  sa  figure  demeurât  impassible  ;  il  se  serait  défié. 
Mais  il  y  avait  beau  temps  qu'il  ne  regardait  plus  sa 
chère,  chère  Dorothée  dans  les  yeux.. . 

Oui  :  dans  sa  verte  jeunesse,  il  n'av.ait  pas  laissé  d'a- 
voir, ce  sage,  trois  enfants  naturels,  dont  cet  abbé  Bu- 
teau,  et  deux  filles  qu'il  plaça  en  qualité  de  sœurs  con- 
verses, dans  un  couvent  de  l'Engadine  où,  dit-on,  elles 
vivraient  encore,  nonagénaires. 

Il  écoutait  M"*  sa  femme  en  souriant.  Ce  propos  ai- 
grelet lui  avait  soudain  rappelé  deux  figures  un  peu 
oubliées.  — Celle  de  ce  bon  cardinal  si  facile  à  em paumer 
pour  un  Italien  —  et  celle  de  la  Marion  Buteau  si  fraîche, 
si  blanche,  si  dodue...  «Quel  méli-mélo  me  faites 
vous  là,  ma  chère?  Gela  vient-il  du  moulin,  du  four,  ou 
du  lavoir  ?  Souffrez  qu'on  vous  rappelle  à  la  question, 
comme  l'on  dit  en  cette  pétaudière  de  Palais-Bourbon.  Je 
vais  la  préciser.  Donnez-moi  un  verre  de  votre  bon  sirop 
de  groseille  d. 
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t  M.  le  comte  Bolomier,  de  la  voix  solennelle  que  le 
it-GoQservateur  lui  avait  connue ,  s'interrompant 
r  déguster  à  petits  coups  son  sirop  favori,  continua 
laranguerson  épouse  : 

Nous  voilà  réduitâ,  Madame,  à  demander  un  héritier 
lue  de  vos  dernières  nées.  Comme  elles  sont  jumel- 
il  n'y  a  pas  lieu  d'exercer  le  droit  de  primogéniture. 
s  ont  chacune  un  enfant  mâle.  Pour  lequel  des  deux 
irons-nous?  J'ai  toujours,  vous  le  savez,  fait  cas  de 
'e  judiciaire.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'il  ne 
pas  tant  consulter  nos  sympathies  que  le  bien  de  la 
je  qui  est  de  conséquence .  Nous  devons  choisir  celui 
los  petits-fils  qui  par  son  génie,  son  instruction,  ses 
ts  est  le  plus  apte  à  conserver,  agrandir  et  perpétuer 
loire  et  la  fortune  de  la  maison  Bolomier.  Réfléchis- 
î-y  à  loisir.  Par  après  nous  en  déciderons  » . 
Bndantque  ces  deux  vénérées  personnes  réfléchissent, 
tentons  dament  au  lecteur  les  deux  ménages  rivaux . 

'*  Jiinie  Dubourdieu  avait  la  figure,  le  tempérament 
e  génie  de  son  vrai  père,  ce  comte  Angeloni  qui, 
it  la  plus  belle  fortune  de  Milan,  vécut  de  vingt  sous 
jour  et  bâtit  au  Corso  un  palais  sur  des  plans  de 
adio  retrouvés  dans  les  archives  de  la  famille.  Comme 
sœurs,  elle  était  indévote  :  c'était  encore  de  bon  ton, 
'est  commode.  Mais  elle  l'était  de  nature,  le  sens  re- 
■ux  lui  faisant  défaut.  Elle  avait  un  esprit  de  conduite 
I.  Moins  froide  de  tempérament  qu'on  ne  supposait, 
peu  éprise  de  son  gros  mari  qui  l'était  d'elle  à 
perdre  le  peu  de  raison  qu'il  avait,  mais  manquant 
lugination,  elle  se  contentait  par  esprit  d'ordre,  pour 
ordiaaire,  d'un  pot-au-feu  substantiel  et  de  ce  ca- 
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marade  de  lit  biea  nourri.  Elle  dominait  absolument  M» 
Dubourdieu  :  à  force  d'insistance  et  de  manège,  elle  lui 
avait  fait  solliciter  et  obtenir  la  place  très  humble  et  fort 
à  sa  portée  de  vérificateur  des  Poids  et  Mesures,  cela 
contre  le  gré  de  M.  Bolomier  dont  l'orgueil  en  fut  suffo- 
qué. Elle  y  gagnait  surtout  d'occuper  un  peu  son  épais 
conjoint.  Elle  put,  cela  fait,  s'emparer  non  seulement  de 
la  conduite  de  la  maison,  mais  de  l'administration  de  la 
fortune.  A  force  d'ordre,  d'économie,  de  sobriété  et  ré^ 
gularité  en  toutes  choses,  tout  en  faisant  de  temps  à  autre 
quelque  placement  sur  première  hypothèque,  elle  parvint 
à  tenir  son  rang  y  c'est-à-dire  à  garder  les  dehors,  sinon 
de  la  richesse,  du  moins  d'une  aisance  honnête.  Elle  eut 
deux  domestiques  et  put  dire  :  «  Mes  gens  ».  Sa  maison 
fut  tenue  avec  une  sévère  convenance.  Sa  toilette  fut 
parfaite  de  simplicité  et  de  goût.  On  croit  bien  qu'elle 
faisait  ses  robes  et  peut-être  les  chemises  de  M.  Dubour- 
dieu.  Elle  réussit,  non  sans  peine,  à  imposer  à  l'inculte 
personnage  une  mise  bienséante.  Chose  plus  laborieuse 
encore  et  qui  fut  son  chef-d'œuvre,  elle  lui  apprit  à  vivre. 
Tous  les  hivers,  elle  donnait  aux  fonctionnaires  trois  pe- 
tits dîners  décents,  suivis  de  soirées  auxquelles  leurs 
femmes  venaient.  M.  Dubourdieu  apprit  à  offrir  le  bras 
à  la  dame  la  plus  considérable  ;  à  mettre  sa  serviette,  à 
rompre  son  pain,  à  faire  un  écarté \  à  dire  un  mot  sur 
les  derniers  chefs-d'œuvre  de  MM.  Scribe  et  Delavigne  ; 
à  répéter  sans  l'estropier  l'épigramme  courante  contre 
a  le  chantre  d'Elvire  ».  Et  il  lui  fut  interdit  de  chanter 
au  dessert.  Un  jour,  à  un  pique-nique  chez  M"*'  de  Bois- 
joly,  cette  pie-grièche  de  Bénier  affirmant  qu'il  avait  une 
voix  de  basse  splendide,  il  avait  entonné  bravement  : 
t  Elle  aime  à  rire,  elle  aime  à  boire.  Elle  aime  à  chanter 
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nmenous»...  Son  mugisBement  épouvantable  donna 
i  crise  de  nerfs  à  Ourika,  l'épagneule  de  M""  de  Bois- 
ï- 

)ae  si  on  parlait  politique  sa  consigne  était  de  se  taire. 
)uis  que  j'existe,  ce  monde  de  petits  employés  s'est 
ouvelé  trois  fois.  U  est  aujourd'hui  composé  de  jolis 
çons,  expéditionnaires  hier,  qui  ont  gagné  leur  place, 
dénonçant  leur  chef,  ou  en  se  faisant  agents  électo- 
X  au  service  du  Député.  Sous  l'empire,  la  province 
it  administrée  par  des  Ratés  et  Décavés  parisiens  ayant 
iru  les  coulisses  avec  un  Sénateur,  ou  fréquenté  chez 
petitesdames  avec  un  Conseiller  d'Etat,  ou  rencontré 
Directeur  du  Personnel  sur  l'escalier  de  la  maison 
lier.  Mais  j'ai  vécu  dans  un  ige  pervers  où  les  fonc- 
is  publiques,  dévolues  de  fait  aux  naturels  du  pays, 
ient  d'ordinaire  transmises  du  père  au  âls  non  par 
lit,  mais  par  coutume.  Cet  abus,  ce  monopole  odieux, 
it,  ledirai-je?  un  ou  deux  avantages.  Ces  fonction- 
res  indigènes  ne  rudoyaient  pas  trop  leurs  .sujets, 
,Qt  à  vivre  avec  eux.  Puis  ayant  appris  leur  métier  ils 
■avaient  généralement  un  peu.  —  Deux  mérites  qui 
nquent  bien  à  leurs  successeurs.  De  la  politique  ils 
valent  cure,  leur  avancement  ne  dépendant  pas  de  ses 
irices.  Chez  M"'  Dubourdieu,  les  potins  du  Chef-lieu, 
ind  ils  visaient  un  peu  haut,  n'étaient  tolérés  qu'à 
X  basse.  Si  un  Inamovible  revenant  de  LongueviUe 
liait  trop  haut  «  qu'un  chef  de  Division  mal  appris, 
rantle  matin  sans  gratter  chez  le  Préfet  nouveau  ve'nu, 
fait  trouvé  prenant  son  chocolat  avec  M"  de  Maoer- 
e,  femme  du  Secrétaire  particulier,  tous  deux  dans 
déshabillé  du  dernier  gahT.l  a ...  M"'  Dubourdieu  pre- 
t  un  petit  accès  de  toux  signifiant  pour  tout  le  monde 
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qu'elle  n'avait  pas  entendu  et  pour  son  mari  que  la  gau- 
driole annoncée  par  son  gros  rire  serait  de  trop. 

«  M"*  Junie,  si  elle  le  veut,  fera  danser  son  ours  de 
mari  sur  la  corde  raide  »,  disait  W^^  Bénier.  «  Comment 
elle  s'y  prend  ?  Comme  les  dompteurs  s'y  prennent  avec 
leurs  lions.. .  ils  leur  refusent  la  nourriture...  M"*  Junie, 
elle,  refuse  à  son  enragé  mari  ce  qu'il  appelle  son  pain 
quotidien  »... 

Me  voilà  contant  des  choses  qu'on  dit  entre  haut  et 
bas — qu'on  n'imprime  guères,  ajoutais-je  quand  ceci  fut 
noté.  Aujourd'hui  on  imprime  tout;  M.  Zola  est  décoré  ; 
on  lui  élèvera  bientôt  une  statue  (à  l'entrée  du  Grand 
collecteur  ?).  D'ailleurs,  l'élément  romanesque  manque 
bien  à  cette  chronique  d'une  famille  :  l'intérêt,  si  elle  en 
a,  n'est  pas  concentré  sur  un  ou  deux  personnages  sym- 
pathiques. Il  n'y  a  pas  d'action,  il  n'y  a  pas  de  drame. 
La  vérité  est  son  seul  mérite  ;  encore  faut-il  qu'il  soit 
permis  de  la  montrer,  oh!  vêtue  ;  la  décence,  le  bon 
sens  et  le  Code  le  veulent. 

M"'  Junie  eut  un  fils  l'année  de  son  mariage.  Elle  sa- 
vait le  proverbe  :  Qui  n'a  qu'un  enfant  n'en  a  point,  et 
laissa  voir  qu'elle  en  désirait  un  second.  Elle  eut  une 
fille.  Après  quoi  elle  répéta  à  son  mari  qu'elle  espérait  en 
rester  là,  leur  état  de  fortune  le  conseillant.  Et  elle  en 
resta  là. 

En  dépit  de  ses  prétentions  notre  pays  est  aristocrati- 
que. Nous  sommes  gouvernés  présentement,  par  neuf  ou 
dix  mille  politiciens,  ayant  appris  leur  science  dans  les 
brasseries  de  chefs-lieux  d'arrondissement;  ayant  pour 
titres  des  brevets  de  civisme  qu'ils  se  sont  donnés.  Sous 
l'Empire  nous  fûmes  exploités  par  un  Syndicat  d'aven- 
turiers (de  la  haute  pègre),  d'abbés  de  cour,  de  banquiers 
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lifs,  de  vieilles  culottes  de  peau.  Les  Âristos  de  1830 
jnt  des  professeurs,  écrivains,  robins,  avocats,  journa- 
stes,  vaudevillistes,  boursicotiers.  Sous  la  Restauration 
ous  étions  conduits  par  la  noblesse  de  cour,  les  évéques- 
airs,  les  hobereaux  de  village  et  la  /toute  bourgsoisie 
es  bonnes  villes,  laquelle  avait  des  ^eux,  uue  tradition, 
ne  culture  à  elle.  Sous  l'Aocien-Régime,  Moulbeney^ 
ammune  libre  depuis  le  \i\*  siècle,  garda  jusqu'à  1789 
38  deux  €oDseils,  ses  deux  syndics,  élus  chacun  un  an 
ar  tous  les  bourgeois  fo^sani  feu.  En  fait  une  vingtaine 
e  familles  bourgeoises  s'y  partageaient  et  s'y  trausmet- 
lient  les  charges  publiques  municipales  et  autres. 

Les  Bolomier  étaient  la  plus  ancienne  de  ces  familles 
ouvernantes,  alliés  par  mariage  à  toutes,  et  les  avaient 
)nte8  éclipsées  un  moment.  Toutes  les  vanités  de  la 
iste  s'étaient  condensées  et  survivaient  chez  eux.  Com- 
rend-on  do  quel  dédain  incommensurable  le  Sénateur- 
omte  accablait  ce  pied-plat,  ce  rustre,  ce  bétttre,  fils 
'un  paysan  marchand  de  biens,  et  qui  pour  se  distin- 
uer  d'un  cousin  marchand  de  cochons,  osait  se  faire  ap- 
eler  et  signer  Dubourdieu-Bolomier  I  On  n'a  pas  assez 
lontré  la  hauteur  de  ce  dédain. 

Je  trouve  dans  les  manuscrits  de  M.  Bolomier  une 
ote  bizarre  mettant  à  nu  l'orgueil  de  cet  homme  et  la 
lessure  faite  à  cet  orgueil  par  le  mariage  de  Junie  :  elle 
rt  datée  du  lendemain,  a  C'est  le  commencement  de  no- 
e  ruine  que  celte  mésalliance  ;  j'en  ai  le  sentiment  cui- 
mt  même  en  rêve.  Celte  nuit,  j'étais  debout  sur  un  char, 
is  bras  croisés,  regardant  le  soleil.  Ce  char  conduit  par 
les  deux  fils  était  attelé  de  leurs  sept  sœurs.  Il  montait 
travers  les  cieux  d'un  essor  nisé  et  rapide.  Nous  tou- 
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chioQS  au  septième  ciel  quand  une  voix  ironique  traversa 
l'espace^  disant  : 

«  Tu  viendras  jusqu'ici  :  tu  n'iras  pas  plus  loin  ». 

«  Deux  coups  de  tonnerre  retentirent.  L'un  brisa  la  tête 
de  Joseph  et  le  précipita  de  son  siège;  l'autre  renversa 
Junie  qu'un  satyre  hideux  ramassa.  Le  char  s'arrêta 
brusquement,  ce  qui  m'éveilla  »... 

Et  huit  jours  après  :  «  Mon  rêve  était  prophétique. 
Hélas  !  J'apprends  la  mort  épouvantable  de  mon  fils  Jo- 
seph. . .  Il  n'y  a  pas  de  Providence...  Nous  ne  nous  en 
relèverons  pas  »... 

Dubourdieu,  pendant  les  années  qui  suivirent  son  ma- 
riage, et  tant  qu'il  rencontra  Benjamin  chez  son  beau- 
père,  y  accompagna  sa  femme.  On  lui  faisait  un  accueil 
glacial  dont  il  était  ulcéré.  A  une  fête  que  M"'  Bolomier 
donnait  tous  les  ans  le  jour  de  naissance  de  son  mari, 
Benjamin  voulant  rompre  ne  parut  pas.  Le  pauvre  Du- 
bourdieu y  fut  si  esseulé,  on  lui  battit  froid  si  ostensi- 
blement, il  sentit  sa  contenance  si  embarrassée  qu'il 
partit  furieux,  s'en  prit  à  sa  femme  en  rentrant  et  lui 
déclara  en  rage  qu'il  ne  remettrait  pas  les  pieds  dans 
cette  pétaudière,  en  ayant  assez  des  impertinences  da  ce 
bourgeois-gentilhomme  et  des  simagrées  pudiques  de 
cette  sainte-n' y-touche.  M"'  Junie  continuait  de  passer 
un  moment  chez  sa  mère  tous  les  dimanches.  A  la  mort 
de  son  frère,  elle  obtint  de  Dubourdieu,  en  lui  répétant 
qu'il  y  allait  de  la  fortune  de  ses  enfants,  qu'il  ferait  à 
sa  belle-mère  une  visite  de  condoléance.  On  traita 
M"*  Junie  plus  sèchement  que  d'habitude;  on  fit  sem- 
blant de  ne  pas  voir  son  mari. 

M"*  Bolomier  avait  flairé  le  motif  de  cette  démarche. 
Junie  avait  longtemps  été  sa  favorite  :  elle  avait  compté 
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la  garder  avec  elle.  Elle  avait  ou  deviné,  ou  su  de  Benja- 
min facile  à  confesser,  que  sa  sœur  avait  arrangé  la  scène 
de  la  grotte.  Depuis  elle  se  défiait  de  Junie  et  ne  voulait 
pas  pour  héritier  privilégié  de  son  fils  Clair,  une  petite 
poupée  mue  et  menée  par  des  ficelles  dont  sa  mère  ja- 
mais ne  lâcherait  les  bouts. 

Pour  M .  Bolomier,  c'était  à  Dubourdieu  qu'il  imputait 
la  comédie  de  la  grotte  ;  mais  il  avait  contre  M""^  Junie 
d'autres  griefs.  Les  habiles  ménagements  grâce  auxquels 
l'habile  femme  avait  conquis  une  situation  indépendante, 
puis  une  influence  réelle,  loin  de  lui  réconcilier  M.  Bo- 
lomier, l'avaient  aliéné  peu  à  peu.  Cette  indépendance 
l'oflensait,  l'irritait.  11  était  jaloux  de  cette  influence. 
Sous  le  premier  Empire  les  fonctionnaires  avaient  été, 
par  délégation  de  S.  M.  l'Empereur  et  Roi,  les  maîtres 
absolus  et  arrogants  de  la  France.  Depuis  lors,  ils  con- 
tinuent d'avoir  aux  mains  le  détail  du  pouvoir,  ce  qui 
en  province  est  bien  près  d'être  le  pouvoir  même.  A  l'é- 
poque où  ceci  se  passait,  ils  étaient  sans  doute  pour  les 
gentillâtres  et  les  hauts  bourgeois  du  cercle  royaliste,  ce 
qu'étaient  pour  Saint-Simon  les  Ministres  de  Louis  XIV, 
une  valetaille  méprisable.  On  là  méprisait  donc,  mais  on  la 
subissait.  Or,  cette  valetaille  se  réunissait  chez  M"'  Du- 
bourdieu, y  dînait.  Le  Sous-Préfet  d'Alzons,  neveu  du 
coiffeur  de  M.  Decazes,  était  un  joli  garçon  aussi  nul  que 
le  neveu  de  Député  qui  administre  aujourd'hui  Montbe- 
ney,  mais  mieux  élevé  ;  il  était  aux  genoux  de  M"*  Junie. 
Et  quand  le  comte  Bolomier  avait  quelque  chose  à  obte- 
nir des  bureaux  de  la  Sous-Préfecture,  ce  qui  arrive  douze 
fois  l'an  à  un  gros  ou  petit  propriétaire,  il  n'était  que 
prudent  à  lui  de  s'adresser  à  Madame  sa  fille. . . 

«  Au  milieu  près,  disait  M.  Bolomier  en  rage  à  sa 
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femme,  votre  cadette  est  une  Livie,  une  Agrippine,  une 
Médicis.  Qu'elle  gouverne  chez  ce  garçon  perruquier  qui 
est  son  amant,  tout  le  monde  le  dit,  c'est  trop  juste. 
Qu'elle  gouverne  chez  ce  paysan  mal  lavé  dont  elle 
a  fait  son  mari,  je  le  veux.  Chez  moi,  non.  Je  n'ose 
pas,  —  non,  je  n'ose  pas  la  consigner  à  ma  porte  ;  elle 
me  ferait  plus  de  mal  dehors  que  dedans. . .  Madame  ma 
femme,  quels  enfants  vous  m'avez  donnés  !  » 

Il  croyait  bien  <s  Madame  sa  femme  »  à  lui  donnée  de 
Dieu  et  exprès  pétrie  pour  qu'il  eût  sous  la  main,  aux  oc- 
casions, quelqu'un  sur  qu\  épancher  sa  mauvaise  hu- 
meur. «  La  chère  Dorothée  »,  oyant  ce  reproche  pour  la 
millième  fois,  prenait  une  attitude  contrite  et  désolée 
qui  apaisait  son  «  tendre  ami  ».  II  y  avait  beau  temps 
d'ailleurs  que  ce  reproche  périodique  la  mettait  en  son 
par-dedans  dans  une  douce  gaité,  lui  remémorant  soudain 
des  souvenirs  bien  chers.. . 

Pour  M"'  Junie,  elle  était  trop  habile  pour  décourager 
un  Sous-Préfet  bien  chaudement  parfumé  sans  doute, 
mais  qui  se  contentait  de  peu,  ne  refusait-  rien  et  la  fai- 
sait inviter  aux  bals  de  la  Préfecture,  fier  d'entendre  là 
chuchoter  autour  d'eux  que  cette  belle  personne  était  sa 
maîtresse.  Elle  n'était  romanesque  ni  peu  ni  prou  ; 
M.  d'Alzons  lui  prêtait  M"^  de  Staël,  M"'  de  Duras, 
M"*  de  Krudener,  M"'  de  Genlis,  M"»  Goltin,  les  Muses 
plus  ou  moins  erotiques  de  ce  temps-là,  mais  elle  ne 
les  lut  point  :  Elle  ne  lisait  guères  que  le  Moniteur. 

Seule  de  la  famille,  cette  personne  sensée  avait  prévu 
que  Benjamin  ne  se  marierait  pas,  finirait  tôt,  et  que, 
lui  défunt,  M.  Bolomier  élirait  un  autre  héritier.  Se  sen- 
tant malvoulue  de  lui  et  de  sa  mère ,  elle  n'avait  eu 
garde  1®  de  paraître  s'en  apercevoir  ;  —  2*  de  rien  chan- 
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ger  à  sa  façon  d*être  avec  eaz,  réservée  et  respectueuse  ; 
3*  de  s'immiscer  dans  les  affaires  de  U.  Bolomier.  Elle  se 
tenait  à  distance,  sans  affectation  ;  venait  an  Breail 
quand  elle  était  invitée,  partait  quand  il  fallait,  ne  par- 
lait jamais  de  son  mari,  amenait  son  fils  seulement  (sa 
fille  était  idiote,  on  la  mit  tAt  dans  un  couvent  où  on 
allait  la  voir  quatre  fois  l'an).  Ce  fils  nommé  Clair  était 
joli,  doux,  peu  bruyant,  assez  caressant  et  ressemblait  à 
M"'  Bolomier.  On  le  prit  en  gré  au  Breuil  et  on  l'y  garda 
Tété.  M.  Bolomier  lui  faisait  décliner  Rosa,  la  Rose.  Sa 
grand'mère  lui  enseignait  La  Civilité  puérile  et  honnête 
et  un  peu  de  Catéchisme.  Il  égayait  de  ses  jeux  cette  maison 
autrefois  si  peuplée,  vide  aujourd'hui.  II  devint  peu  à  peu 
nécessaire  à  M.  Bolomier,  grandit  sans  cesser  de  s'appe- 
ler le  Petite  n'ayant  guères  changé  de  figure,  d'humeur 
et  de  façons  ;  devint  finalement  à  peu  près  un  homme. 

• 

Son  habile  mère,  qui  n'aima  jamais  trop  que  lui,  le 
conduisait,  ne  se  montrant  point  ;  se  plaignait  de  lui 
parfois  à  M.  Bolomier,  hypocritement,  a  Oh!  elle  était 
heureuse  de  ses  assiduités  au  Breuil. . .  Cela  toutefois, 
lui.  faisait  négliger  ses  fonctions  (elle  lui  avait  fait  avoir 
dans  TEnregistrement,  je  ne  sais  quelle  petite  place).  Il 
était  menacé  d'une  retenue  de  traitement  »•.. 

Finalement  Clair  Dubourdieu  était,  à  vingt-trois  ans, 
un  grand  garçon  de  figure  et  de  tournure  quasi  fémini- 
nes, aux  airs  pudiques  et  sournois,  gracieux  toujours, 
toujours  bien  mis,  trop  bien  mis  ;  épris  de  musique  et  de 
danse,  peu  intelligent,  appliqué  assez.  M.  Bolomier  lui 
avait  inculqué  deux  de  ses  travers.  Le  premier  était  son 
aversion  pour  M.  Dubourdieu.  Cela  lui  avait  été  facile, 
d'abord  parce  que  M.  Dubourdieu,  comme  beaucoup  de 
niàles  énergiques,  n'avait  pour  ses  petits  qu'une  affection 
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modérée  se  changeant,  à  mesure  que  ces  petits  grandis- 
sent, en  une  haine  secrète  ;  ensuite  parce  que  les  carac- 
tèresdu  père  et. du  fils  différaient  beaucoup  l'un  de  l'autre. 
M.  Dubourdieu  disait  de  son  fils  «  que  ce  garçon  n'avait 
jamais  aimé  -et  n'aimerait  jamais  que  lui-même  •.  —  A 
tort.  M.  Clair  n'aima  jamais  ni  son  père,  ni  sa  mère,  ni 
sa  femme,  ni  ses  enfants,  ni  ses  amis,  (s'il  en  eut).  Cela 
est  vérité.  Mais  il  aimait  la  musique  langoureuse  —  et 
la  littérature  malpropre.  Ce  dernier  goût  était  la  seule 
chose  qu'il  tenait  de  ce  père  dont  il  avait  honte  et  dont  il 
avait  peur. 

La  seconde  infirmité  communiquée  par  le  vieillard  au 
jeune  homme,  c'est  l'admiration  profonde  et  naïve  que 
le  dit  vieillard  avait  pour  lui-même  et  suait  par  tous  les 
pores  incessamment.  C'est  sa  religion  fervente,  hargneuse 
pour  «  les  antiquités  et  pour  la  gloire  de  la  famille  Bo- 
lomier  ».  C'est  la  conviction  que  le  plus  saint  des  de- 
voirs, pour  quiconque  avait  l'heur  et  l'honneur  d'appar- 
tenir peu  ou  prou  à  ladite  famille,  était  de  la  perpétuer, 
enrichir,  illustrer  à  nouveau...  La  conviction  du  ^^if*ï 
Clair  en  ce  point  attendrissait  le  comte  Bolomier  qui  n'é- 
tait point  tendre.  Cette  conviction  était  sincère  et  pro- 
fonde, le  petit  Clair  étant  quelque  peu  sot  et  beaucoup 
vaniteux,  comme  un  Bolomier  qu'il  croyait  bien  être  et 
qu'il  était  devenu. 

Depuis  la  mort  du  capitaine  Benjamin,  la  santé  long- 
temps imperturbable  de  M.  Bolomier  allait  s'altérant 
d'une  façon  visible.  M"'  Junie  vit  là  un  prétexte  pour 
quelques  attentions  et  caresses  inusitées  qui  furent  mal 
prises  et  froidement  accueillies.  Certains  malades  bou- 
dent les  gens  qui  ne  croient  pas  à  leur  mal.  D'autres  s'ir- 
ritent contre  les  gens  qui  s'aperçoivent  de  leur  déclin. 
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M.  Bolomier  trouva  impertinent  qu'une  fille  à  lui  imagi- 
nât qu'il  pouvait,  comme  le  premier  venu,  aller  de  vie  à 
trépas. 

Ses  bonnes  dispositions  pour  Clair  prévaudraient-elles 
sur  son  antipathie  pour  ces  Dubourdieu?  Il  n'en  savait 
trop  rien.  Il  était  combattu,  vacillant.  L'indécision  est 
une  lies  infirmités  de  la  vieillesse.  Il  s'occupait  toutefois 
de  rédiger  sa  demande  à  la  Chancellerie,  et  pour  la  forme 
à  lui  donner  consulta  un  ancien  ami,  avocat  à  la  Cour  de 
Cassation.  Clair  Dubourdieu  entrait  à  toute  heure  dans 
le  cabinet  de  M.  Bolomier.  Il  était  fureteur  et  put  lire  le 
brouillon  de  la  lettre  jeté  au  panier.  Ce  brouillon  ne  lui 
laissait  ignorer  que  le  nom  laissé  en  blanc  du  futur  titu- 
laire du  Majorât.  Il  avertit  sa  mère  qui  le  conduisait  en 
tout. 

L'appât  de  la  magnifique  proie  fascina  madame  Junie  : 
elle  oublia  son  sang-froid,  sa  lucidité  ordinaire,  recourut 
à  des  manœuvres  maladroites.  L'état  maladif  de  M.  Bo- 
lomier s'agravait  ;  il  perdit  de  son  activité  ;  déclara  non 
que  le  travail  lui  devenait  pénible  —  l'aveu  lui  eût  coûté 
—  mais  qu'il  en  était  rassasié,  voulait  se  reposer  une 
fois,  chercherait  pour  la  gestion  de  ses  affaires  quelque 
jeune  praticien  exercé  et  actif.  Il  s'adressa  pour  le  trouver 
à  son  notaire.  Celui-ci  gagné  par  M"*  Dubourdieu  en- 
gagea son  client  à  prendre  pour  auxiliaire  et  secrétaire 
son  petit-fils  tout  simplement. 

«  Mais,  dit  le  vieillard  au  tabellion.  Clair  a  des  fonc- 
tions qui  prennent  une  part  notable  de  son  temps. . . 

—  S'il  devait  les  résigner,  vous  l'indemniseriez.  Les 
services  de  ce  garçon  qui  vous  est  attaché,  auquel  vous 
êtes  habitué,  vous  seraient  plus  douxqueceux  d'un  étran- 
ger et  ne  vous  coûteraient  pas  davantage.  —  Puis,  sur 
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une  grimace  de  défiance  —  si  cette  combinaison  ne  vous 
agrée,  je  vous  donnerai  le  petit  Morin,  mon  second 
clerc  » .  • . 

M.  Bolomier  répondit  qu'il  réfléchirait  aux  deux  par- 
lis,  s'enquit  du  petit  Morin  à  son  avoué.  «  C'était  un 
jeune  garçon  doux  et  inteUigent  qui  ferait  son  affaire  », 
dit  l'avoué  stylé  par  le  tabellion.  M.  Bolomier  sur  cela 
annonça  à  sa  femme  qu'il  allait  engager  «  le  petit  Morin  ». 
La  a  chère  Dorothée  »  à  cette  communication  resta  un 
temps  pâle,  bouche  bée,  l'œil  rond,  ses  mainâ  maigrelettes 
prises  d'un  tremblement  visible.  —  «  Qu'y  a-t-il?  Bone 
Deics  !  clama  le  tendre  époux  tout  de  suite  effaré.  —  Il  y  a. 
Monsieur,  que  ce  saute -ruisseau  qu'on  veut  mettre  dans 
votre  cabinet  est  le  propre  fils  d'une  Dubourdieu,  cousine 
de  M.  votre  gendre  »... 

—  Ah  !  Ils  veulent  me  chambrer. . .  C'est  bon  à  sa- 
voir... » 

Le  lendemain,  sentant  sa  tète  lourde,  M.  Bolomier  en- 
treprit d'aller  au  Bréuil  à  pied,  comme  il  faisait  parfois. 
En  route,  il  fut  pris  d'un  étourdissement  qui  l'effraya. 
Il  revint  comme  il  put,  et  entrant  dans  son  cabinet  il  vit 
sur  la  table  un  volume  du  Recueil  général  des  Lois  de 
Sirey  ouvert  au  mot  Majorât. . .  Il  comprit  que  a  le  petit 
sainte-n'y-touche  »  était  du  complot. . . 

Il  pntra  chez  M™'  Bolomier  et  lui  dit  en  tremblant  de 
tout  son  corps  a  d'écrire  aux  Landrol  de  venir  »... 

JARRIN. 
(A  suivre.) 


Sebastien  Gastellion,  sa  vie  et  son  œuvre^  1515-1563.  Etude 
sur  les  origines  du  protestantisme  libéral  français  par  F.  Buis- 
son, 2  vol.  in-8o.  Paris,  Hachette,  1892. 


Le  livre  que  vient  de  publier  M.  Ferdinand  Buisson,  agrégé 

de  philosophie,  sur  notre  compatriote  Séb.  Castellion  (il  était 
de  Saint-Martin-du-Fresne  )  est  un  livre  des  plus  curieux, 
richement  documenté  de  pièces  inédites,  qui  nous  donne  un 
tableau  animé  de  la  Société  protestante  au  seizième  siècle,  — 
et  qui  nous  donne,  surtout,  une  étude  importante  et  lumineuse 
sur  les  origines  de  Tidée  de  tolérance.  Sébastien  Castellion, 
lettré  très  ouvert,  grécisant  et  hébraisant,  pédagogue,  grand 
traducteur  de  la  Bible,  habile  polémiste,  plein  de  bon  sens, 
défendit  Michel  Servet  contre  Calvin  et  en  prit  occasion 
pour  exposer,  en  plein  seizième  siècle,  à  rencontre  des  pro- 
testants et  des  catholiques,  la  théorie  de  la  liberté  de  cons- 
cience. Dix  ans  avant  la  Saint-Barthélémy,  il  indiquait  dans 
son  Conseil  à  la  France  désolée,  comme  la  seule  solution  pos- 
sible, celle  qui  fut,  en  partie,  consacrée  par  TEdit  de  Nantes, 
après  30  années  de  guerres  civiles,  et  qui  ne  prévalut  entière- 
ment qu'en  1789.  En  1554,  après  le  supplice  de  Michel  Servet 

il  écrivit  sa  brochure  :  de  Hereticis  an  sint  perseqicendi 

où  se  trouve  cette  phrase  caractéristique  :  «  J'ai  longtemps 
recherché  ce  que  c'est  qu'un  hérétique  et  voici  ce  que  j'ai 
trouvé  :  c'est  l'homme  qui  pense  autrement  que  nous  sur  la 
religion  ».  Avec  de  pareils  principes  et  une  telle  indépendance 
de  caractère,  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  Castellion  ait  vécu 
dans  la  gêne  et  dans  la  misère.  Pendant  plusieurs  années  il 
fut  réduit,  pour  subsister  avec  sa  famille,  à  être  correcteur- 
d'épreuves,  à  labourer  la  terre  et  à  repêcher  le  bois  que  le 
Rhin  entraînait,  rude  travail  qui  était  payé  à  raison  de  quatre 
sous  par  sept  brassées.  Dans  ces  terribles  conjonctures,  la 
douceur  et  la  patience  de  Castellion  ne  se  démentirent 
jamais...  Mais  tant  de  privations  avaient  altéré  sa  santé; 
il  mourut  des  suites  d'un  dépérissement  graduel.  Montaigne  a 
dit  de  lui  :  «  Très  excellent  personnage,  mort  de  n'avoir  pas 
son  saoul  à  manger  ». 
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INTRODUCTION 


Le  y*  siècle  est,  pour  notre  pays,  le  siècle  des  grandes  in* 
yasions. 

Bien  des  fois,  déjà,  les  Barbares  avaient  franchi  le  Rhin  et 
s'étaient  rués  sur  PEmpire  romain,  spécialement  sur  la  Sé- 
quanie,  province  voisine  de  la  frontière,  riche  et  plantureuse. 
Dès  Tan  375  ces  irruptions  violentes  se  produisent,  et  la  Gaule 
est,  chaque  fois,  saccagée. 

Toi\jours  jusques-là  les  barbares  avaient  pu  être  rejetés  an 
delèi  de  la  frontière,  —  ou  bien  si  quelque  tribu  était  demeu- 
rée sur  terre  de  TEmpire,  c'était  à.  titre  de  vassale  et  de  su- 
jette. 

Mais,  à.  partir  du  V  siècle,  les  choses  changent  d'aspect. 
Non  seulement  les  barbares  continuent  à  envahir  l'Empire, 
mais  encore  il  s'y  établissent  et  se  le  partagent  en  maîtres. 

Sur  la  un  de  406,  quatre  peuples  franchissent  le  Rhin  :  les 
Vandales^  les  Suèves,  les  Yisigoths  et  les  Alains.  Ils  se  pous- 
sent les  uns  les  autres,  fluent  et  refluent  de  toutes  parts, 
accumulant  les  ruines  sur  les  ruines,  dévastant  les  villes,  dé* 
peuplant  les  campagnes,  anéantissant  les  monuments,  et  effa- 
çant jusqu'au  souvenir  des  anciens  maîtres. 

Rien  ne  les  arrête,  ni  montagne,  ni  fleuve,  ni  rochers,  ni 
murailles,  ni  forteresses.  Le  monde  est  en  pleine  convulsion 
et  en  pleine  confusion.  Rome  est  pillée  deux  fois  et  l'Empire 
d'occident  expire  dans  la  honte  et  l'humiliation  en  476. 

Au  cours  de  ces  multiples  calamités,  la  Gaule  se  dépeuple  ; 
les  forêts  envahissent  peu  èi  peu  les  territoires  jadis  défrichés  : 
la  solitude  se  refait  et  s'accentue. 

Parmi  les  envahisseurs,  nous  devons  nous  occuper  spéciale- 
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ment  ici  des  Burgondes  oa  Bourguignons,  qui  passèrent  le 
le  Rliin  entre  413  et  419.  Les  auteurs  contemporains  nous  les 
dépeignent  comme  des  géants  4  se^tipedes  »  à  la  fois  belli- 
queux et  débonnaires. 

Ils  s'établirent  d'abord  djUM  4«  Séquanie,  qui  leur  est  cédée 
par  les  Romains,  et  charge  de  la  défendre  contre  les  autres 
barbares.  Mais  en  435,  ils  se  révoltent  et  sont  écrasés  par  le 
général  pomain  Aètitis,  d'-un  eâté,  et  de  l^autre  par  une  inva- 
sion des  Huns  qui  cherche  à  s'installer  en  Gaule. 

Les  débris  de  4eur  nation  se  retirent  dans  le  pajs  des  Aîlo- 
bpoges  (en  Savoie)  que  leur  eède  Aétius.  Là,  ils  réparent  peu  à 
peu  leurs  pertes,  s'étendent  en  Bugej,  en  Suisse,  et  regagnent 
la  Séquanîe,  établissant  peu  à  peu  leur  domination  dans  le 
bassin  du  Rhône  jusqu'à  Ljon,  peut  to*e  jusqu'à  VieiMie.  -— 
lis  ont,  "vers  ^ette  époque,  deux  rois  ou  chctfs  :  l'un  Gondioc 
régne  à  Ljon,  l'autre  Chiipérie  I*'  à.  Genève.  Je  passe  sur  les 
détails  de  l'histoire  de  ce  peuple  qui  devient  allié  des  Romains, 
qui  combat  avec  eux  contre  les  Huns  à  la  grande  bataille  de 
Chfrlone-sur-Marne  et  qui  progresse  lentement  mais  sûrement, 
si  bien  que  sur  la  un  du  v*  siècle,  nous  le  voyons  paisible  pos- 
sesseur de  la  Séquanie  dt  des  petites  provinces  voisines, 
Bresse,  Bugey  ;  cd  bien  que  le  vieux  de  nom  de  Séquanie  s'o- 
blitère et  que  le  pays,  du  nom  de  ses  nouveaux  maîtres,  prend 
le  nom  de  Bourgogne.  Ces  Burgondes  avaient  embrassé  le 
christianisme  au-delà  du  Rhin,  mais  ils  suivaient,  en  grande 
partie,  l'hérésie  d'Àrius.  Plusieurs  cependant  étaient  catholi- 
ques, surtout,  dit-on,  leur  roi  Chilpéric  P'.  Ils  avaient  déjà 
un  culte  particulier  pour  Saint  André  qui,  depuis,  en  tous 
temps,  fut  et  resta  le  patron  de  la  Bourgogne. 

Les  Burgondes,  installés  dans  leur  conquête,  partagèrent  le 
sol  et  les  esolavee  avec  les  Gallo-Romaine  qui  ocoupaient  pkl- 
nement  le  pays  avant  eux.  Ils  prirent  pour  eux  les  deux  tiers 
des  terres  et  le  tiers  des  esclaves,  laissant  aux  {MÛmitifis  pro- 
priétaires le  tiers  des  terres  et  les  deux  tiers  des  esclaves^ 
Elaat  d(Hiné  les  ravages  des  siècles  précédents,  et  la  dèpyopu- 
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latiott*  éo  pa^,  oe  pariftgd  était  pooaibie  et  le»  sthnrivantsi  pfou- 
nàiettt  anémeni  s»  contenter  dn  tiers  dm  teffrîtoire*  et  alMinr-' 
donR^  1«  reste  aux  Burgonde». 

Ld»t«nntmifes  très  conMehérables  qui  fornaîent  l'aneMoâëe 
îmfyàrial  pansèrent^  en  domaine  propre»  aax  rok  Borgoades  e^ 
eooâtitaèrent  dfès  lor»le  use  royal. 

G*#8t  encove-  dMM»  la  seconde*  moitié  du  v*  siècle  qiÊLWOi  autre 
peuplêy  appelé  ^  de  glôriieuses  destinées,  8*6tahlit  sur  le  ml  de 
la  Oaakr  :  c'est  la  natioa  £panquse^  Je*  n^ai  pas  h  rmgfqwv  ici 
99&  ètapesv  le  rôle  d^  son  chef  GloriSy  sa  TÎetoive  àF  Tolbîsle  sur 
les  AUemands  envahisseurS'y,  sa^  oonversion  au  chrietianisniMv 
et  comment  se»  successeurs,,  par  de»  mor^oBS  pins  ou  moins 
habiles  ou  honnêtes^  parvinrent  h,  étendre  leur  domiikailion  svr 
laBouirgogne/ 

Nous  oonnaissoBS  assez,  clairement  l'état  des  persoftnefs  et 
des  piroprîétés>  pour  la  Bourgogne  surte^t^  tel  ^a'il  fut  eottsv 
tHné  après  le»  invasions  du  v*  sîèole.  La  loi  Gombette  pfinci^ 
paiement,  qui  est  da  commencement  di»  vi»  sièclev  ^ow  pev*^ 
met  de  voir  asses  exactement  les  éléments  divers  qui  alliaieiit  se 
congréger  et  concourir  à  la  composition  des  n^tkms  nodernes. 

Disons  quelques  mots  de  eeB  élément;». 

Parmi  les  nouveaux  medtres  eu  sol  —  comme  parmi  les  an- 
ciens habitaiiits  —  on  dietinguait,  les  grûmd^,  les^omms^  /t- 
&r^,.  les  c^ons  et  le»  estlaves. 

Les  Grands  ou  Nobles  étaient  les  ancien»  patriciens  do»è  la 
fortwnei  avait  échappé  aut  désioetres  de  l'invasioft,  c'étaient 
les  ottoiersqui  siéraient  l'autorité  publique  ou  adménistraieiii^ 
les  terres  du  ûbc.  -^  Les  Grands  ou  te»  Noble»  étaient' eneove' 
les  hcttnmes  libres  ^ui  avaient  obtenu,  aprèS'  la  conqniéto'  htt- 
gonde,  des  domaine»  étenéusi,  des  terre»  fraQelie8,(  des  ftcmcs^ 
aldeux^  OU'  qui  avaient  reçu  en  propriété  des  cens  uknuels,^  oe 
qjv'on  appellast  des  kwtm'es.  Cette  classe  d'homme»,  avee  \é 
tempSf  constituera  plus  tard  les  seigaeutr»  féodaux. 

Les  JEhmmsslébrss  et.  le»  escZû^vss^  étalent  nombreux  dene  le» 
villes  et  dans  les  oampoignes  au  menaent  des  invasioAs. 
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Dans  les  villes  Tes  esclaves  dits  domestiques  oa  attachés  èk 
la  personne  voient  leur  nombre  «liminner  gr&ce  an  système  de 
Taffranchissement  et  le  temps  est  proche  où,  dans  les  villes,  il 
n'y  aura  en  majorité  qae  des  hommes  libres.  En  attendant, 
malgré  la  brutalité  de  la  force  dans  les  invasions,  la  condition 
des  esclaves  domestiques  n'est  plus  ce  qu'elle  était  dans  l'an- 
tiquité payenne,  grâ^e  à  l'Evangile  qui,  pénétrant  pou  à  peu 
les  mœurs  publiques,  abolit  la  dureté  inique  et  cruelle  de 
l'esclavage  antique.  Les  esclaves  cessent  peu  èi  peu  d'être  une 
marchandise  :  on  leur  reconnaît  déjèi  le  droit  d'avoir  une  fa- 
mille et  de  ce  droit,  va  découler  pour  eux  la  faculté  de  se  faire 
un  pécule  insaississable  et  un  domaine  dont  on  ne  pourra  plus 
les  dépouiller. 

Dans  les  campagnes  les  terres,  en  très  grande  partie,  sont 
cultivées  et  par  des  esclaves  et  par  des  colons.  Depuis  long- 
temps les  esclaves  ruraux  ont  le  droit  de  vivre  des  fruits  de 
leur  travail  et  leur  position  va  encore  s'améliorer.  Ils  vont 
devenir  des  fermiers  attachés  à  la  glèbe  et  payant  des  rede- 
vances k  peu  près  fixes.  Ces  fermiers  perpétuels  dont  le  bail 
dure  autant  que  leur  famille  subsiste  seront  connus  au  Moyen 
Age  sous  le  nom  de  mainmortables , 

Les  colons  étaient  des  hommes  libres  ou  des  affranchis  qui 
cultivaient  les  domaines  ruraux  des  riches  à  condition  de  par- 
ticiper plus  ou  moins  aux  fruits.  Leur  intérêt,  et  la  situation 
nouvelle  de  la  Société  vont  attacher  indissolublement  ces  co- 
lons h  la  terre  qu'ils  cultivent  ainsi.  Et  leur  sort  sera  bientôt 
semblable  èi  celui  des  esclaves  ruraux  devenus  les  serfs  du 
MoyenAge  :  comme  eux  ils  seront  mainmortables. 

Pendant  et  après  les  invasions,  beaucoup  d'hommes  libres 
de  l'ancienne  société  romaine,  ruinés,  ne  possédant  plus  rien, 
passent  dans  le  rang  des  colons  ou  des  esclaves  ruraux,  afin 
d'avoir  dans  le  travail  des  champs  le  moyen  de  vivre  :  ils  sont 
trop  heureux  de  pouvoir  aussi  conserver  leur  vie  au  dépens  de 
leur  ancienne  liberté.  Comme  les  esclaves  d'origine,  ils  entre- 
ront bientôt  dans  la  classe  des  mainmortables. 
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Dans  les  villes  rancienne  administration  commanale  ro- 
maine ne  s'éteint  pas,  elle  se  conserve  en  se  modifiant.  C'est 
d'elle  que  sortira  le  germe  fécond  des  libertés  communales  du 
Moyen  Age. 

Dans  les  campagnes,  il  n'y  aura,  pendant  longtemps,  d'autre 
corporation  que  la  communauté  instinctive  et  forcée  qui  s'é- 
tablit entre  les  mainmortables. 

Cette  communauté  qui  régit,  conserve  et  fortifie  les  main- 
mortables sera  la  source  des  municipes  ruraux  des  nations 
modernes,  l'instrument  de  la  prospérité,  de  la  force,  et  des 
rares  qualités  de  travail,  d'épargne,  de  patience  des  popula- 
tions de  nos  campagnes. 


A  quelle  époque  et  à  quelles  conditions  les  premiers  colons, 
les  anciens  hommes  libres  ruinés  et  sans  force  ni  protection, 
les  esclaves  enfin,  reçurent- ils  des  grands,  des  nobles  et  des 
puissants,  la  culture  de  domaines  ruraux  ? 

Pour  nous,  c'est  sur  la  fin  du  v  siècle  et  surtout  dans  le  vi* 
siècle  que  cette  révolution  sociale,  qui  devait  avoir  de  si  gran- 
des conséquences,  commença  h  s'implanter  et  à  se  généra- 
liser. « 

L'état  de  la  tenure  de  ces  domaines  des  grands  par  les 
mains  des  petits,  des  faibles,  peut  se  résumer  ainsi  :  ce  la  terre 
était  concédée  au  colon  pour  s'y  établir  et  la  cultiver  sous  la 
condition  d'un  cens  annuel,  ordinairement  peu  élevé,  et  en 
réservant  au  maître  le  droit  de  propriété  ».  Donc  usufruit  au 
colon  et  propriété  du  fond  au  donateur. 

Et  ces  conditions  paraissent  légitimes.  La  contrée  était  dé- 
serte et  dévastée  :  c'étaient  les  grands  qui  y  avaient  entretenu 
quelque  culture  et  quelques  habitations  ;  les  meubles  et  les 
immeubles  qui  y  existaient  étaient  leur  propriété. 

Ils  auraient  bien  pu,  sans  doute,  abandonner  cette  propriété, 
mais  ils  ne  le  firent  pas  ;  —  beaucoup  l'auraient  ils  fait  à  leur 
place  ?  Ils  se  contentèrent  d'en  céder  l'usufruit.  Et  les  colons 
durent  0tre  fort  heureux  ^t  (satisfaits  de  pouvoir,  par  ce  moyen, 
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traYaill0r«  maager,  Tivre  enfin.  D'ailleurs  rem^rquona,  qoiB, 
dorant  tont  le  Mojen  Âge,  à  tous  les  sièole»  de  cette  épo^tte» 
jamais  les  propriétaires  ne  concédèrent  autrement  leurs  terresw 
Et,  de  nos  jours  encore,  yojons-nous  beaucoup  de  proptiétaîi- 
res  qui,  non  ooateats  de  eédev  l'usufruit  d'une  maison^  d'une 
ferme,  d'un  domaine  en  abandonnent,  par  sureroit,  la  pr<v- 
priétéT 

A  ees  notions,  nous  devons  ajouter  que  cette  eession  de  To- 
sufiruit  par  le  grandi  le  noble,  au  petit,  au  oelon  était  irrévfh 
cable. 

dette  irrévocabiUté  de  laoessionde  l'ueufruît  est  un  tetit  re- 
marquable, car  elle  était  d'un  grand  avantage  et  pour  le  pro- 
priétaire de  la  terre  et  pour  l'usufruitier. 

En  effet,  de  nos  jours,  l'engagement  entre  un  propriétaire 
et  un  fermier  loin  d'être  perpétuel  est  k  court  terme  (baux  de 
trois,  six,  neuf  ans).  Le  maître  peut  reprendre  sa  terme  et 
rusnfruitier  peut  la  quitter  :  ils  sont  libres  k  Tégard  l'un  de 
l'autre.  Autrefois,  au  vi*  siècle  si  l'on  veut  et  dans  les  sui- 
vants, rengagement  du  propriétaire  et  du  colon  était  perpér 
tuel.  De  même  que  le  maître  ne  pouvait  pas  renvoyer  -le  colon 
qu'il  avait  une  fois  reçu  sur  sa  terre,  de  même  le  colon  ne 
pouvait  pas  quitter  sa  ferme.  Le  propriétaire  était  lié  au  fermier 
et  le  fermier  était  lié  à  la  terre  ou,  selon  l'expression  ancienne, 
il  était  <  attaché  à  la  glèbe  t.  Avantage  des  deux  côtés. 

Mais  il  j  a  mieux  :  cette  perpétuité  de  l'irrévocable  engage- 
ment s'étendait  à.  la  famille  du  fermier.  Elle  héritait  des 
avantages  et  des  charges  de  l'engagement.  Dès  lors,  le  pro- 
priétaire n'avait  pas  à  s'inquiéter  pour  trouver  de  nouveaux 
colons,  sinon  en  cas  d'extinction  de  la  famille  du  colon  :  dès 
lors  aussi  les  enfants  du  colon  n'avaient  pas  à  craindre  d'être 
expulsés  de  la  ferme  à  la  mort  de  leur  père.  La  famille  était 
attachée  à  la  terre  et  la  terre  à  la  famille.  Le  noble,  le  grand 
qui  devenait  acquéreur  de  cette  terre  obtenait  avec  elle^  les 
cultivateurs  :  ces  cultivateurs  pouvaient  changer  de  mûtres, 
mais  ils  ne  pouvaient  pas  être  congédiés. 


TAlLLkmtlTt  Et  ITAlNftORTE  t5S 

Oomme  co^elusioii  de  tout  ee^  qni  préeèdfe,  deummdiims^adtM 
c«  qu'ètttit  fek  Mainmorte  ? 

La  maiiâiiNNrto  était,  eseentielkHXieffit,  tm  feffflagi5  perpétuel 
^QÎ  attachait  une  famille  lu  1»  eultare  d^une  terre  par  Féuga- 
gemaat  mutcveiFet  irréTocable  du  mfaître  et  de  Ha  ftattifie. 

C«e  la  aiainmarte  ne  cofisietaît  pas  seulement  dans  detr  retie*- 
vaaiees  part^cfulièree,  é&e  eoneistait,  surtout  dans  ntt  fermage 
^ui  engageait,  perpétueU^ment,  ti^-àrvis  Fun  de  Faufre,  le 
maître  et  le  eoion .  — •  O»  était  mainmortable  si  l'on  n'était 
que  simple  usufruitier  du  fond,,  quelque»  minidifee  que  ftassent 
le»  iBdevaovees  dlues^  n'etfiN)n  BSôme  rien  è»  payer  ;  fut^on  payé 
pio^ttr  eultirev  le  foivd  du  maître.  Par  eontre,  en  n'était  pas 
mammertable  lorsque  Ton  éMtt  propriétaire  de  la  terre*,  qxtél^ 
que  élevés  que  fussent  le0inq[kyiiS'  dbnft  e^  était  eliargé,  dut^n 
en  abandonner  la  moitié  de»  rev'enus  ou  davanta^  encore. 

Nous  T^none  de  rah^  qm  Ift  nmromevter  était  un  fermage 
perpétuel  é'nn«  famille. 

AyanÉ  l'établnsseiiient  dfe  la  meinmorte  la  liberté  de  teeter 
était  fort  réd«i;te  parmi  lee  esclaves  et  les  serfe  :  llntreduc* 
tien  de  la  mainmorte  eût  pour  eflet  d'asearer  h,  eôffserratiM 
de»  biene  au  sein  de  la  môme  féonille. 

fit  k  ee  propos,  pour  solidifier  notre  (Mi^,  nous"  allons  dter 
jgm  jurisconsulte  ^uDfe  indéniable  valeur  r 

«  Jka  beveeafu  de»  la  féodalifté,  d$t  M.  Troplong,  dans  son 
Traité  de^  Smiéfés^  ]m  grande  masse  de  la  population  était 
esclave,^  alluvion^  immense,  foqrmée  de  toncrtes  les  classes  d#- 
eànes  eti  8e>  troav^ttt,  sooa  dies  ecmehes  vMemment  sërperp<h- 
poséee  le  Franc  et  le  Gallo-Romain,  le^  vainqueur  «^t  ^  tuaneu, 
l'homme)  liibre  tombée  en  pauvreté-  et  le  serf  d'origine^.  Oe  n^é- 
taît  pas  étendant  Veselervage  de  Fsmtiquité'  et  son  ineMrable 
logique  qui  toraîtait  l'homme  eomme  unecboee,  danele^eodi^ 
Dieree  comme  un  v«l  animal.  Une  transftunilatîoii  s^était  o{^ 
rée  :  Fesdiave  était  devenu  serf,  et  le  droit,  itumaaisé  pai'  le 
^hrlstianâsme,  l«i  accordait  le  mariage,  la  patemiM'  légitHmé, 
la  famsiUie  et  çertain^is  attribivtions  du  droit  de  propriété.  Maie, 
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quand  arrivait  la  mort,  le  droit  lui  appliquait  à.  la  lettre  cette 
triste  maxime  :  <  Mors  omnia  solvit  »,  «  la  mort  délie  tout  » . 

«  Il  ne  lui  reconnaissait  pas  la  faculté  de  transmettre  sa  suc- 
cession dans  un  moment  où  tout  était  fini  pour  lui  :  le  Sei- 
gneur, source  de  toute  propriété,  reprenait,  par  une  sorte  de 
droit  de  réversion,  la  chose  de  son  serf,  et  tout  ce  que  cet  in- 
fortuné avait  retiré  de  la  manufacture  de  ses  bras  et  de  ses 
mains.  Le  serf  n'avait  aucune  capacité  pour  tester  et  pour  suc- 
céder »,  —  ou  du  moins  cette  capacité  éiait  encore  fort  res- 
treinte, ainsi  que  Tauteur  l'explique  plus  loin. 

Or,  par  l'établissement  de  la  mainmorte,  la  famille  du  serf 
fut  considérée  comme  une  famille  d'agriculteur,  subsistant 
toujours  malgré  la  mort  de  ses  membres  et  gardant  à  perpé- 
tuité le  fonds  livré  à  sou  exploitation. 

Et,  sur  ce  point,  citons  encore  le  môme  jurisconsulte  : 

«  Une  seule  chose  pouvait  venir  au  secours  des  serfs  :  c'était 
V (association.  Quand  la  famille  était  unie  par  la  vie  et  le  tra- 
vail commun,  par  la  communication  de  tous  les  revenu8,  gains 
et  acquêts,  elles  se  présentait  avec  les  caractères  d'un  corps 
moral,  survivant  à.  la  mort  des  individus  et  possédant  son  pa- 
trimoine ,  abstraction  faite  de  ses  membres.  La  jouissance 
était  censée  solidaire  entre  tous,  de  telle  sorte  que  la  part  du 
défunt  venait  se  joindre  à  celle  des  survivants  par  une  sorte 
d'accroissement.  Les  jurisconsultes  vinrent  ensuite  fortifier 
cette  idée  par  l'allégation  des  lois  romaines  qui  décident  que 
dans  les  corporations  chaque  membre  a  droit  de  mutuelle  sue  - 
cession,  à  l'exclusion  du  fisc,  et  que  quand  le  prince  a  donné 
quelque  chose  à  plusieurs,  et  que  l'un  d'eux  vient  k  mourir 
sans  héritiers,  le  survivant  succède  à.  l'exclusion  du  fisc. 

«  Dans  ce  cas  donc,  le  Seigneur  n'avait  rien  à  prétendre  sur 
la  masse  commune  qui  continuait  à  former  entre  les  mains  des 
survivants  un  patrimoine  indivis,  et  peu  lui  importait  dès  lors 
que  le  défunt  ait  disposé  de  sa  part  au  profit  d'un  de  ses  com- 
munistes, pourvu  que  le  même  régime  d'association  continuât 
h  faire  subsister  l'union  des  parties,  —  De  là,  ce  grand  prin- 
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cipe  da  droit  oûutumier  :  «  Serfs  ou  mainmortables  ne  peuvent 
tester  et  ne  succèdent  les  uns  aux  autres,  sinon  tant  quMls 
sont  demeurant  en  commun  » . 

En  résumé  nous  dirons  :  avant  l'introduction  de  la  main- 
morte, le  servage  était  la  loi  de  la  population  agricole  et  Tin- 
capacité  de  tester  et  de  succéder  atteignait  les  serfs  d'une  ma- 
nière èk  peu  près  générale.  L'établissement  de  la  mainmorte 
assura  aux  fils  l'héritage  de  leur  père  et  aux  parents  celui  de 
leurs  proches  en  faisant  de  la  famille  une  corporation  qui  ne 
s'éteignait  jamais. 

Non  seulement  l'établissement  de  la  mainmorte  a  eu  pour 
eflfet  d'assurer  aux  héritiers  naturels  les  biens  de  leurs  proches, 
mais  elle  contribua  h  grouper  ceux  qui  étaient  issus  du  même 
sang  dans  une  forte  association,  capable  de  résister  aux  causes 
de  dissolution,  d'assurer  aux  faibles  et  aux  inûrmes  l'entretien 
et  la  protection.  Car,  comme  il  fallait  faire  partie  de  la  com- 
munauté pour  participer  aux  avantages  de  l'association,  et 
hériter  des  biens  de  ceux  qui  mouraient,  on  n'était  pas  pressé 
de  se  séparer  de  sa  famille. 

Au  contraire,  on  continuait  d'en  faire  partie  le  plus  long- 
temps que  possible  :  de  là  s'explique  la  réunion  si  fréquente 
de  plusieurs  ménages  dans  la  môme  communauté.  Et  le  pro- 
verbe est  vrai  qui  dit  :  a  l'Union  fait  la  force  et  produit  la 
richesse  ».  —  Ce  grand  nombre  de  frères  et  de  cousins  asso- 
ciés pour  une  môme  exploitation  amenait  rapidement  l'aisance, 
permettait  d'employer  jusqu'aux  non  valeurs,  protégeait  les 
petits  et  les  faibles,  préservait  les  infirmes  de  la  misère,  assurait 
à  tous  des  conseils,  un  appui,  des  ressources  inépuisables. 

La  mainmorte  eut  pour  eflPet  de  donner  une  merveilleuse  force 
à  la  famille  :  et  com.me  la  vigueur  de  la  famille  est  la  puissance 
de  la  société,  elle  permit  à  la  société  de  traverser  les  crises  les 
plus  fâcheuses  et  d'avancer  vers  une  croissante  prospérité. 

11  y  a  sans  doute  des  imperfections  dans  le  régime  de  la 
mainmorte  ;  il  j  eut  des  abus  dans  son  application  :  mais  où 
est  la  perfection  ? 


DE  L'ORIfflimpES  TAIIiLABtES  ET  DE  Wm  DIPFÉRElfCËS 

H  est  généraiemeiït  enseigné  qne  Dien,  libre  et  indé- 
pendant, a  TOrulu  que  l'Univers,  dès  sa  création,  fût  pa- 
reillement libre  et  indépendant .  l>ès  le  commenceïîleiit 
dn  monde  les  astres  parcouraient  le  firmament  sans  être 
astridittts  à  faire  des  années  et  des  mois,  au  dire  du 
poète»  : 

Libéra  currebant,  non  coarctata  per  annum. 

La  terre  donnait  ses  produits  à  profusion  sans  c|ue  le 
Laboureur  dut  la  fouiUer  du  soc  de  la  charrue  ou  la  sol- 
liciter par  un.  dur  trayaôl  : 

Ipsa  qnoquê  immunis^  rasfr^ue  intacÉa  ntc  ullis 
Scmcia  nûneribus  per  se  dabetè  ômnia  iefStis. 

Quant  à  l'Homme,  il  vivait  libre  et  indépendant  à,  ces 
époques  primitives.  Dieu,  dans  la  Genèse,  lui  dit  «  Ûomi- 
namini  piscibus  mariSy  volatilibus  cœli  et  universis  ani- 
mantibus  quœ  moventur  super  terrant  ». 

Mais  avec  le  temps,  avec  la  multiplication  des  hommes, 
commencent  l'envie,  la  jalousie,  l'ambition,  la  lutte  du 
fort  contre  le  faible,  si  bien  que  le  §  /ms  autem,  instît. 
de  jure  naturali  gent.  et  civili,  dit  avec  raison  :  «  Belia 
autem  orta  suni  et  captivitates  quœ  sunt  juri  naturali  con- 
trariée* 

La  loi  des  douze  Tables  admet  et  confirme  ïa  guerre  et 
le  droit  de  captivité.  Elle  dit  :  «  ddversus  hostem  œterna 
autoritas  esto  ». 

Ovide  parle  de  ces  aphorismes  terribles  fixés  sur  l'ai- 
rain : 

Et  verba  minantiafixo 

Œre  tegebantur 

Le  canon  die  sexta,  distinction  35*,  explique  autrement 
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rwîgiAe  ile  la  ^mto4a.  {1  piiét^oKl  «^'u'alie  mûw  est  isui^*- 
Yémm  «  prqptar  ebrMatffm  >,  atfarillMiifaat  «iom  l'icnigiie  de 
1^  tsdHal>jJLcté  soit  à  la  débauohe  ifui  j^uin^  Ji'homoïiB  e^t  Im 
^nop^he  d^  Y'OiF  et  4e  o^ippeadro  ^  gu'il  fait  ^b  cet 
ét^,  sait  À  la  Yiole«K^  im  puiasaiMis  i^ouaflés  par  Id  iw  in 
la  dpmU)<atj.oii  et  à  la  persécution. 

U  i£piut -ajwt^r  au£  principale»  <caws&9de  la  a^rriliude  ia 
misère,  la  disette^,  les  ;guerre^  miiltipLe^,  les  myasioii;»» 
)>ejs  attaques  oi>aJba:^  les  ped^cmnea»  ies  ravages  «des  iH^^ires, 
etc. 

Bans  t€<us  Les  cas,  l'acte  par  lequel  an  thaanae  lil)i«  ^ 
déclarait  taillable  paraît  si  étoniM^nt  qu'on  a  teiyours 
agité  cette  q^ation  savoir  ^  la  «  {leoônnaiasance  »  au  la 
décliy!'atiiâSL  par  le  fait  de  laquelle  un  b^mme  libre  se 
faisait  taillable  pouvait  avoir  une  réelle  vajiajiir  quelcon- 
guje,  à  moiiMS  ivcipendanit  qu'elle  ne  fut  faite  à  cause  de  la 
ooïkçeaaiaH  de  quelques  fonds,  ^u  d'autres  Menfaits  et  U^ 
Jtéralltés. 

On  a  fort  raison  de  douter  de  la  valeur  d'une  telle  dé^ 
elâa:*ation  ou  reconnaissance  faite  au  m>n  à  pur  titr^  gra- 
tuit. I4a  loi  6  n^  ai  vohns  ^et  la  loi  39  lihero$,  au  .Codex, 
disent  formellement  :  ^  nemo  .e^t  dominu$  mcmirorum 
si^rum,  nec  preÂio  Hbffrtaiem  suar»  vendre  potest  ». 

liC  Codex  Fabrianus  déclare  nulle  telle  reconjaais- 
sance. 

Et  cependant»  au  dernier  siècle  encore,  les  Terriers 
étaient  remplis  de  gens  taillables,  alors  qu'à  côté  de  leur 
nom,  an  ne  voirait  aucune  conx^ession  d'héritage  ni  aucun 
bienfait  reçu  et  avoué  comme  tel  par  l'homme  se  recon- 
unissant  de  serve  .condition.  £t  cependant  ces  Terriers 
faisaient  pleine  preuve  en  justice.  Un  seul  terrier  suffi- 
sait pour  prouvei»  que  le  fonds  y  désigné  était  de  la  di- 
recte et  de  la  condition  exprimées  ;  tout  doute  disparais- 
sait quand  ce  terrier  pouvait  se  référer  à  un  précédent, 
Qj^iand  le  seigneur  vputolt  avoir  réchute  d'un  taillable  de 
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corps,  il  devait  produire  deux  reconnaissances  de  ce  tail- 
lable  sur  deux  terriers,  mais  il  n'était  nullement  néces- 
saire que  ces  terriers  continssent  des  concessions  d'héri- 
tage ou  des  libéralités  à  celui  qui,  le  premier,  s'était 
soumis  à  la  servitude.  De  sorte  que,  pour  les  anciens 
taillables,  la  doctrine  des  lois  6  et  39  <  que  personne  ne 
pçut  disposer  de  soi-même  et  se  vendre  à  prix  d'argent  », 
ne  prévalait  pas  ;  elle  ne  pouvait  servir  que  pour  les 
taillables  plus  modernes,  grâce  aux  interprétations  des 
jurisconsultes  de  la  Renaissance,  surtout  chez  nous,  de 
Revel,  de  Collet,  du  président  Favre,  de  Golombet  ou  de 
d'Oncieux.  Grâce  à  eux,  ce  taillable  là  pouvait  toujours 
revenir  contre  la  reconnaissance  par  lui  faite  dans  le  cas 
où  elle  ne  contenait  ni  remise  d'héritage,  ni  bienfait  si- 
gnalé, reconnu  ou  avoué. 

Une  autre  injustice  criante  était  celle-ci  :  Le  Père 
pouvait  imposer  à  son  fils  et  à  toute  sa  descendance  la 
servitude  des  taillables,  même  quand  le  père  ne  délaissait 
pas  à  son  fils  ni  les  biens ,  qu'il  avait  reçus  du  seigneur 
pour  se  déclarer  son  taillable,  ni  nuls  autres.  Golombet 
(5.  §  14)  soutient  que  l'enfant  du  taillable  est  taillable 
«  aurait-il  répudié  l'hoirie  de  son  père  ». 

Ainsi,  dit  Revel,  le  taillable  est  de  la  condition  de  Gain, 
ou  de  condition  pire  encore,  car,  en  hébreu,  Gain  veut 
dire,  propriété,  possession  ;  et  les  taillables,  par  analogie, 
furent  dénommés  «  adscriplitii,  addicii  glebœ  ».  Et  il  est 
étrange,  en  Bresse,  en  )3ugey,  en  Savoie,  que  l'enfant 
d'un  homme  taillable,  et  toute  sa  postérité  aient  con- 
tracté cette  servitude  en  la  personne  de  son  père,  lors 
même  qu'ils  répudient  son  hoirie,  et  qu'ils  ne  possèdent 
rien  de  lui  qu'une  misérable  existence. 

Gependant,  ajoute  ce  même  grave  jurisconsulte,  ceux 
qu'une  triste  naissance  a  souillés  de  cette  turpitude  se 
doivent  consoler  par  ces  paroles  du  Ganon  numquarriy 
distinc.  56  qui  dit  «  ne  de  vitiis  erubescamus  parentum,  sed 
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tllud  unum  quceratnus  et  semper  ampleciemur  virtutem  vi- 
delicei  »  :  «  Ne  rougissons  pas  des  défauts  de  nos  parents, 
ne  cherchons  à  retenir  qu'une  seule  chose  d'eux,  la 
vertu  », 


TAILLABLE.  -  MAINMORTABLE.  -  TAILLE.  -  MAINMORTE 

Le  mot  de  taillable  vient  de  Taille,  et  il  signifie  celui 
sur  lequel  on  a  autorité  de  faire  une  imposition  pécu- 
niaire. 

Le  mot  de  main-morte  provient  de  ce  que  les  Romains 
regardaient  leurs  esclaves  comme  morts,  ne  pouvant 
travailler  pour  eux-mêmes.  D'autres  auteurs  veulent, 
mais  sans  bonnes  preuves  à  l'appui,  que  le  mainmortable 
était  affublé  de  ce  nom,  parce  que,  à  sa  mort,  l'on  coupait 
la  main  au  taillable  de  cette  sorte  et  qu'on  l'offrait  à  son 
seigneur  en  signe  que  le  pauvre  homme  à  son  décès  ne 
laissait  rien  à  son  maitre,  son  travail  journalier  cessant. 

Les  romains,  en  efiet,  regardaient  leurs  esclaves  comme 
morts  et  incapables  des  effets  civils.  A  leur  mort  le  sei- 
gneur s'emparait  de  leurs  biens  par  droit  d'échute.  Nous 
confondons  ce  droit  (malgré  Collet)  avec  le  droit  de  taille. 
Ces  deux  termes  paraissent  bien  différents  dans  leur  si- 
gnification ;  l'un  dénote  le  droit  d'imposer  simplement 
taille,  et  l'autre,  —  le  droit  d'échute,  ne  peut  s'appliquer 
qu'en  certains  cas  convenus  et  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre. Cependant,  entre  les  deux  droits,  il  y  a  souvent  con- 
fusion dans  les  terriers,  par  la  simple  raison  que  les 
hommes  d'échute  étaient  bien  plus  particulièrement  su- 
jets aux  tailles  que  les  autres  censiers  et  emphitéotes. 

Il  y  avait,  en  Bresse  et  en  Bugey,  trois  sortes  de  tail- 
lables  d'échute  et  de  mainmorte.  Les  premiers  étaient 
taillables  d'origine,  de  corps,  de  leur  personne,  eux  et 
leur  postérité.  Les  seconds  étaient  seulement  et  réelle- 
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œnt  iaiUaJiles  àa  ioads  jrecoonus  tais  «t  qit'iia  dètA- 

Les  troisièiDfiB  eafin  éUient  diU  UillaUss  de  mas  et 
l'habitation  en  suite  du  séjour  d'au  moins  un  an  ett  un 
Dur  dans  certains  villagas  qui,  de  ce  fait,  conféraient 
ette  triste  condition.  Tels  étaient,  chez  nous,  les  villages 
l'Aiâoe,  de  Vésiaes,  d'Asnièfes  ^s  sur  les  borda  de  lit 
laône,  en  Bresse,  dépendant  du  comté  de  Montrevel,  tel 
ncore  Boz,  du  comté  de  Pont<de-Vaux  au  témoignage  de 
luichenon,  de  Collet,  de  Revel. 

Les  taîllables  de  la  première  espèce  étaient  ceux  qui 
l'étaient  reconnus  teis,  eux  et  les  leurs,  par  et  pour  une 
aille  <  gu<e  personam  afficii  et  injicit  »  selon  le  Gode  Fa- 
ijîen  au  titre  de  liberali  causa. 

Ces  taillables-là  venant  à  mourir  sans  enfants  et  Jiors  tU 
ommunion  ou  de  communauté  de  biens,  faisaient  échute 
e  tous  leurs  biens  à  leur  seigneur,  sans  pouvoir  tester, 
ans  pouvoir  avoir  des  héritiers  abintestat. 

Les  taillables  de  la  seconde  sorte  ne  faisaient  l'échûte 
ue  des  seuls  fonds  particuliers  reconnus  par  eux  à  un 
eigneur  de  qui  ils  les  tenaient. 

Lee  taillables  du  troisième  ordre  ne  faisaient  rechute 
ue  des  seuls  biens  qu'ils  tenaient  dans  la  seigneurie  de 
aur  habitation. 

Une  question  qui  se  posait  jadis  était  la  suivante  :  «  tm 
omme  libre  peut-il  se  rendre  taillable  de  mainmorte  i  >- 
-  Revel,  après  avoir  agité  le  pour  et  le  contre,  dans  ses 
hages  de  Bresse,  (rem.  34  et  quest.  16)  se  prononçait 
our  l'affirmative.  Il  disait  qu'un  homme  libre  peut  devo- 
ir homme  de  main-morte  en  acceptant  d'un  seigneur  la 
émise  de  quelques  fonds  ou  quelques  très  considérables 
ienfaits  :  «  potest  quidam  certo  pacio  se  kominem  alterius 
onstituere».  C'était  aussil'opiniondeGuy  Pape  et  de  Ph. 
ioUet  qui  fait  cependant  remarquer  que  cette  opération 
'est  effectuée  surtout  à  l'origine  de  l'établissejtaent  des 
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dipeoies  et  des  emphithéoses,  non  du  temps  des  Romains, 
mais  seulement  environ  le  dixième  siècle  au  milieu  de  la 
misère  et  de  Tignorance  des  temps.  —  Quant  au  prési- 
dent Favre  il  veut  que  telle  reconnaissance,  soit  nulle  et 
il  le  prouve  ;  selon  lui  on  n'est  pas  libre  de  disposer  de  sa 
personne  pour  pareille  position. 

Les  fonds  de  Thomme  taillable,  lorsqu'il  les  avait  en 
son  pouvoir,  étaient  aussi  taillables,  dit  Bailly,  ch.  12. 
Mais  s'il  les  vendait  à  un  homme  libre  et  que  ces  fonds 
ne  fussent  point  entachés  de  taillabilité  réelle  ils  res- 
taient francs,  alors  que  les  fonds  taillables  conservaient 
leur  charge  et  qualité  entre  les  mains  de  qui  que  ce  soit, 
libre  ou  taillable  :  —  le  cas  échéant  ces  fonds  faisaient 
échûte  au  seigneur  particulier  dont  ils  relevaient  et  les 
autres  fonds  au  seigneur  dont  relevait  la  personne  tail- 
lable. 


LE  STATUT  DE  SAVOIE  SUR  LA  TAILLABILITÉ  (1430)  (1) 

«  S'il  advient  que  plusieurs  frères  ou  flls  de  frères  ou 
oncles  et  âls  de  frères,  en  quelque  degrés  de  parentage 
que  ce  soit,  ayant,  tenant  et  possédant  de  Nous  (le  prince) 
ou  de  nos  vassaux  ou  d'autres,  en  abergement  de  âef  tail- 
lable, ou  censif,  ou  faisant  échute  et  sujet  à  main  morte, 
quand  ces  tenanciers  ci-dessus  désignés  tiendront  l'aber- 
gement  en  communion  ou  communauté  de  vie  commune, 
vivant  jiu  même  feu  sous  même  domicile,  si  Tun  d'eux  vient 
à  mourir  sans  enfants  mâles  naturels  et  légitimes,  lais- 
sant survivants  les  autres  qui  sont  en  communion  pour 
les  biens  abergés, 

f^j  Sur  le  Statut  de  Savoie  édicté  en  1430  par  le  duc  Amé  VIII, 
voir  Lateyssonnière  IV.  p.  201.  Le  texte  latin  est  dans  CoUet 
et  surtout  dans  ReveU  édition  de  1775. 

1892.  2«  livraison.  11 
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Nous  déclarons,  par  le  présent,  qu*U  n'y  a  lieu  à  aucune 
échute,  à  aucune  mainmorte  pour  la  portion  de  celui  qui 
est  mort  et  voulons  qu'elle  appartienne  aux  autres  sur- 
vivants qui  sont  demeurés  en  communion,  qui  seront  seu- 
lement tenus  aux  charges  et  tributs  ordinaires  portés  par 
l'abergement. 

«  S'il  advient  que  les  taillables,  censifs,  ou  autres  su- 
jets à  la  mainmorte,  soit  à  notre  faveur  ou  faveur  d'au- 
tres, viennent  à  partager  leurs  biens  ou  à  se  séparer  les 
uns  des  autres,  chacun  ayant  son  lot  à  part,  alors  si  l'un 
d'eux  vient  à  mourir  sans  enfants  naturels  et  légitimes, 
ayant  laissé  ses  autres  frères  en  communion,  alors  nous 
déclarons  qu'il  y  a  lieu  en  ce  cas,  à  l' échute  et  mainmorte 
des  biens  du  défunt  sans  que  les  autres  condiviseurs  y 
puissent  prétendre  aucune  part. 

«  Item  si  une  femme  a  été  privée  des  biens  et  succes- 
sion de  son  père  qui  était  homme  taillable,  censif  ou  de 
mainmorte  et  sujet  à  rechute  selon  la  coutume  de  Té- 
chute  et  mainmorte,  nous  ordonnons  par  le  présent  que 
la  femme  ainsi  privée  des  biens  de  son  père  sera  libre, 
exempte  elle  et  tous  ses  enfants  de  tous  hommage,  main- 
morte, échute,  auxquels  son  père  était  tenu,  tellement 
que  le  seigneur  et  ses  héritiers  n'auront  nul  droit  sur  la 
personne  et  les  biens  de  cette  femme,  soit  pendant  sa 
vie  soit  après  sa  mort,  sous  prétexte  de  l'hommage  et  de 
réchute  de  son  père.  Quant  aux  femmes  non  privées  ni 
exclues  de  l'hoirie  paternelle  nous  ordonnons  qu'elles 
soient  tenues  aux  hommages,  tributs  et  charges  hérédi- 
taires ». 

Il  .faut  noter  qu'en  Bresse,  les  flls  et  filles  empêchaient 
réchute,  donc  le  second  chef  de  l'Edit  ou  Statut  n'y  avait 
pas  lieu.  Le  contraire  se  passait,  par  contre,  en  Bugey  où 
les  filles  n'empêchaient  pas  l'échute,  mais  où  elles  étaient 
dotées,  par  le  seigneur,  selon  leur  légitime  de  droit. 
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DE  L'ÉCHOTE 

On  appelait  échute  les  biens  de  mainmorte  qui  arri- 
vaienl  au  seigneur  de  la  personne  taillable  ou  de  la  directe 
en  cas  de  mort  sans  enfant  du  taillable  ou  en  cas  de  non 
communion  (ou  non  vie  commune)  avec  les  siens.  Le  sei- 
gneur, en  ce  cas,  était  réputé  hosres  anomalis  car,  à  bien 
dire,  il  ne  succédait  pas,  mais  il  occupait  simplement  le 
bien.  Ainsi  rechute  n'était  qu'un  retour  du  bien  à  la 
source,  à  l'origine  d'où  il  était  sorti  avec  les  profits  ac- 
quis et  qu'on  y  avait  pu  faire  en  l'accroissant  ou* en  l'a- 
méliorant. Ainsi  donc  ce  droit  était  réel  et,  comme  le 
remarque  Ph.  Collet,  il  n'avait  aucun  rapport  à  la  per- 
sonne mais  seulement  au  bien  du  taillable. 

Pour  faire  la  preuve  de  la  taillabilité  personnelle,  il 
fallait  fournir  deux  actes  successifs  de  reconnaissances 
sur  ce  passées  ;  mais  pour  la  preuve  de  la  taillabilité 
réelle  une  seule  était  suffisante.  (Bailly,  ch.  7.) 

Le  président  Favre,  dans  son  Codex,  au  chapitre  :  de 
dédit.  Libert.  tolL  définition  19,  dit  qu'une  seule  recon- 
naissance était  suffisante  pour  prouver  la  taillabilité  per- 
sonnelle, si  cette  reconnaissance  avait  été  suivie  de  pres- 
tation. 

Eki  fait  d'échute  et  de  mainmorte  consuetudo  cujuslibet 
terrœ  attendenda  est,  et  secundum  eam  est  judicanium, 
nec  alia  cerla  régula  tradi  potest.  C'était  là  la  doctrine  du 
jurisconsulte  Jean  Lhoste  en  sa  Somme.  Puis  il  ajoutait  : 
nec  una  consuetudo  altetius  loci  consuetudine  explicanda 
est.  Donc  sur  la  question  il  faut  s'en  tenir  aux  reconnais- 
sances des  terriers  et  à  la  coutume  particulière  de  cha- 
que lieu.  Donc  tout  ce  qu'on  lit  dans  Revel,  expliquant 
par  la  coutume  de  Bourgogne  et  d'autres  lieux,  rechute 
et  la  mainmorte  en  Bresse,  ne  rime  à  rien  et  ne  prouve 
rien,  car  les  différences  sont  grandes. 
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Le  seigneur  en  Bresse  ne  plaidait  point  comme  en 
Bourgogne  où  Ton  ordonnait  caution  et  inventaire  des 
biens  saisis  sur  le  taillable  (Revel,  rem.  44)  car  en  Bresse 
on  demandait  seulement  renvoi  en  possession ,  avec 
charges  de  droit  sauf  opposition,  et,  cela  obtenu,  on  plai- 
dait jusqu'à  décision,  sauf  le  séquestre  si  il  y  avait  lieu. 
(Baiily,  ch.  7.  art.  11.) 

Nous  avons  déjà,  plus  haut,  agité  cette  question  à  sa- 
voir si  un  père  peut  «e  reconnaître  taillable  et  engager 
ainsi  ses  enfants.  Bailly  (ch.  7)  dit  qu'un  père  agissant 
ainsi  ne  peut  qu'engager  ses  enfants  futurs,  ses  enfants  à 
naître  et  non  pas  ceux  déjà  nés,  le  père  ne  pouvant  plus 
stipuler  pour  eux.  Ses  enfants  déjà  nés,  quoique  ses  hé- 
ritiers, ne  peuvent  être  engagés  et  sont  libres.  Mais  ce- 
pendant si  le  père,  dans  sa  reconnaissance  de  taillabilité, 
faisait  mention  de  ses  enfants  déjà  nés  et  les  fait  héri- 
tiers, il  les  compromettait  et  leur  nuisait  fortement  dans 
le  cas  où  ces  enfants  venaient  à  ratifier  l'acte  de  leur 
père.  (Guy  Pape  quest.  315.  —  God.  Fabr.  de  lib.  causa, 
deff.  17.) 

Le  seigneur  ne  pouvait  venir,  par  restitution  en  entier, 
contre  les  contrats  faitç  par  son  taillable  (Bailly,  VIL  12.) 
parceque  ce  droit  n'appartient  qu'au  taillable  ou  à  son 
héritier  universel  et  de  droit,  —  et  non  point  au  seigneur 
qui  «  ne  succède  pas  mais  occupe  »  —  non  succedit  sed 
occupât,  —  ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut  ;  à  quoi  il  faut 
ajouter  au  texte  latin  ces  mots...  jura  peculit  et  recogni- 
tionis  (occupât.) 

Le  seigneur  était  censé  renoncer  à  rechute  lorsqu'au 
lieu  de  la  demander  il  conviait  le  possesseur  du  fonds  à 
passer  reconnaissance  nouvelle  pour  payer  les  servis. 
Et  quand  même  le  seigneur  faisait  des  protestations  pour 
réchute  cela  était  contraire  à  sa  demande,  au  dire  de 
Favre,  en  son  Codex  dejur.  emphit,  et  de  Bailly,  ch.  10. 

L'accroissement  avait  lieu  en  matière  de  mainmorte. 
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C'est  l'opinion  du  jurisconsulte  Ant.  Gomez ,  de  Sala- 
manque  dans  ses  Variarum  resolutionum  juris  civilisa  conv- 
munis  et  regii  lib.  III.  f*  Francfort.  1584.  Il  y  rapporte 
(lib.  1. 10-11)  l'exemple  d'un  père  qui  ayant  deux  posses- 
sions taillables,  institue  son  âls  en  une,  mais  n«  parle 
point  de  la  seconde. 

Le  seigneur  ne  pouvait  s'en  prévaloir  à  cause  de  Tac- 
croissement  et  par  cette  raison  que  quand  le  testateuir  a 
fait  un  héritier  à  partie  de  ses  biens,  omnia  hœredi  cT^es- 
cunt,  et  cet  héritier  doit  hériter  de  la  totalité,  quand 
même  le  testateur  aurait  prohibé  à  son  héritier  de  s'em- 
parer du  reste  des  biens,  parce  que  autremeat  testaiar 
moritur  partim  testaius,  partim  intestatus.  (Bailly  XT.  -^ 
Loi  de  hered.  Instit.) 

Le  seigneur  avait  droit  de  suite  sur  son  taillable  où 
qu'il  allât  demeurer  en  cas  d'échute  à  recueillir  ;  il  avait 
droit  sur  tous  ses  biens,  pour  se  payer,  ou  qu'ils  soient, 
(Grivel.  dec,  104  en  ses  Decisiones  senatus  Dolani.  f*  M- 
jon.  1731,  pour  un  taillable  de  l'archevêque  de  Besançon 
mort  à  Tournus.  —  Revel,  qu.  17.)  à  moins  qu'il  n'y  aye 
des  fonds  taillables  d'un  autre  Seigneur,  car  en  ce  cas  le 
seigneur  de  la  taillabilité  réelle  y  succédait. 

Le  seigneur  de  «  rechute  »  l'emportait  sur  le  seigneur 
de  «  l'aubaine  ».  C'est  à  dire  que  le  seigneur  de  rechute 
pouvait  répéter  partout  les  droits  de  sa  taille 'et  main- 
morte, tandis  que  le  nouveau  seigneur  (dit  de  l'aubaine) 
ne  pouvait  exercer  ses  droits  et  reprises,  le  cas  échéant, 
qu'après  que  le  Seigneur  de  l'éehute  avait  été  désinté- 
ressé. (Revel,  quest.  20.) 

Le  fonds  qui  avait  fait  échute  redevenait  libre  par  sa 
réunion  au  fief  ;  il  en  était  de  même  pour  le  fermier  qui 
en  prenait  droit  du  seigneur,  —  à  moins  d'une  réserve 
expresse  de  taillabilité.  (Revel,  qu.  23.) 

La  garantie  de  toute  hypothèque  et  charge  ne  compre- 
nait pas  la  taillabilité  du  fonds,  excepté  dans  les  villages 
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OÙ  tous  les  habitants  et  tous  les  fonds  étaient  tailla- 
bles,  parce  qu'alors  c'était  là  fait  notoire  et  de  droit.  (Re- 
vel,  qu.  24). 

Les  fonds  d'échute  faisaient  retour  au  fief  dont  ils 
provenaient,  ainsi  donc  ils  n'appartenaient  pas  en  pro- 
priété à  l'usufruitier.  —  Donc,  ils  n'étaient  pas  réputés 
«  acquêts  »  pour  que  la  femme  associée  y  puisse  prendre 
sa  part.  (Revel,  qu.  24.) 

Le  vocable  «  taillable  sans  taille  »  était  synonyme  (en 
Bresse)  et  voulait  autant  dire  et  exprimer  que  le  mot 
simple  de  main-mortable,  ^—  à  plus  forte  raison  l'adverbe 
«  taillablement  »  :  en  ce  cas,  et  ce  sens  entendu,  il  y  avait 
lieu  à  réchute.  (Revel,  qu.  16.) 

Le  fonds  reconnu  taillable  était  franc,  car  la  taille  ou 
tâche  est  un  surcens  qui  ne  porte  ni  droit  de  laods  s'il 
n'était  joint  à  une  directe,  ni  échute  s'il  n'était  joint  à 
qualité  taillable  ou  mainmortable.  (Revel,  qu.  16-22.) 

Les  droits  casuels  de  rechute  se  prescrivaient  comme 
les  laods  par  30  ans  pour  une  fois.  (Revel,  qu.  23.) 

L'homme-lige,  dit  Revel  parlant  de  l'hommage  (ques- 
tion 22),  était  selon  les  feudistes  celui  qui  était  lié  par 
serment  :  il  s'ensuit  que  cet  homme  était  franc  et  libre  et 
son  fonds  ne  faisait  pas  échute .  C'est  aussi  l'opinion  de 
Bailly,  ch.  2.  —  D'Oncieu  (ch.  38,  distingue  :  si  au  mot 
homme-lige  était  joint  l'ac^jectif  «  franc  »,  la  liberté  était 
évidente  ;  mais  si  le  mot  «  taillable  »  était  joint,  la  servi- 
tude s'imposait.  En  Bugey,  en  tous  les  cas,  le  lige  faisait 
échute.  (God.  Fabr.  de  dédit  libert.  tolL  deff.  22.  —  Revel, 
remarque  24. 

L'hommage  taillable  n'entraînait  pas  l'échute  mais  bien 
seulement  l'imposition  aux  tailles. 

Le  taillable  amodéré  n'était  pas  homme  de  mainmorte  : 
il  devait  simplement  des  tailles  fixées  et  modérées  à  une 
certaine  somme,  à  tant.  (Bailly,  ch,  2.  des  taillables). 

Celui  qui  reconnaissait  un   fonds  taillablement  sous 
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tant  de  servis,  sans  tailles  spéciflciées,  le  reconnaissait 
d'échute  et  de  mainmorte  :  cela  signifiait  la  même  chose. 
Mais  pour  apprécier  justement  la  situation,  il  fallait, 
quand  même,  remonter  aux  anciens  terriers  pour  recon- 
naître si  Ton  appelait  jadis  «  taillables  »  ceux  qu'on  dé- 
nomma plus  tard  «  mainmortables  ».  Car  cette  appré- 
ciation dépendait  de  circonstances,  des  lieux,  des  termes 
de  la  reconnaissance  où  Ton  joignait  ordinairement  les 
mots  :  homme  justiciable,  corvéable,  taillable,  guettable, 
fortifiable,  retrayant,  d'échute,  et  de  mainmorte,  — •  ou 
de  simple  directe  sous  tant  de  cens  et  de  taille.  En  ce 
cas,  il  n'3"  avait  pas  échute  selon  Collet  et  Revel,  remar- 
que 38. 

Dans  quelques  cas,  parfois,  la  taillabilitè  était  séparée 
de  la  directe,  comme  quand  Temphythéote  reconnaissait 
le  fond  de  la  directe  de  tel  seigneur  et,  en  appendice,  re- 
connaissait un  meix  ou  mas  taillable  d'un  autre.  En  ce 
cas,  alors,  le  taillable  devait  les  cens,  laods  et  autres 
droits  seigneuriaux  ordinaires  au  seigneur  de  la  directe 
et  faisait  échute  à  l'autre  seigneur  de  l'appendice  du 
meix  taillable. 

Il  y  avait  des  hommes  de  cette  sorte  à  Feillens,  par 
exemple,  qui  étaient  de  la  directe  de  la  seigneurie  de 
Corsant  et  de  l'appendice  de  l'église  Saint-Pierre-de-Mâ- 
con.  Cela  venait  de  ce  que  l'emphythéote  l'avait  remis 
sous  cette  condition.  (Revel,  question  16,  de  l'hommage.) 

Les  taillables  amoissonnés  étaient  libres  et  ne  devaient 
que  moissonner  certains  jours  pour  le  seigneur.  Ce  n'était 
là  qu'une  espèce  de  corvée. 

■ 

Tenir  en  emphythéose  :  à  la  mort  du  seigneur  ou  à  la 
mort  de  l'emphythéote  ou  tenancier,  ne  voulait  pas  dire 
que  le  fonds  fut  d'échute  ou  de  mainmorte,  ni  que  l'em- 
phythéose  finit  à  la  mort  de  l'un  ou  de  l'autre,  mais  bien 
seulement  que  le  laod  était  également  dû  à  la  mort  des 
deux. 


^r~^ 


168  ANNALES  DS  l'aIN 

L'homme  retrayant  était  celui  qui  avait  droit  de  se  re- 
tirer avec  ses  effets  au  château  du  seigneur  en  temps  de 
guerre  et  de  danger.  Il  devait  payer  pour  cela  un  certain 
droit  et  une  redevance  mais  elle  n'était  ni  taillable  ni  de 
mainmorte. 

L'homme  guettable  était  celui  qui  devait  comparaître 
à  la  revue  des  hommes  du  Seigneur,  au  jour  et  lieu  indi- 
qués, à  peine  de  l'amende  qui  ne  s'exigeait  jamais.  Oa 
donnait  seulement  défaut  contre  le  défaillant  :  rien  de 
taillable  dans  ce  fait. 

L'homme  fortifiable  devait  contribuer  aux  réparations 
des  fortifications  du  château  dont  il  était  retrayant,  mais 
il  n'était  pas,  de  ce  fait,  taillable  ni  de  mainmorte,  —  si 
rien  autre  ne  venait  à  rencontre. 

L'exploitable  à  miséricorde  était  taillable  :  ce  mot  ex- 
ploitable, selon  d'Oncieux  ch.  6<et  Golomhet  lib.  10,  rem. 
21,  voulant  dire  «  attente  d'hoirie  que  l'on  peut  exploi- 
ter ». 

Revel,  rem.  51,  traité  des  droits  seigneuriaux  ;  Collet 
III  sur  le  Statut  de  Savoie  ;  Bailly  traité  des  droits  seigneu- 
riaux, ont  parlé  au  long  sur  les  droits  seigneuriaux.  Ces 
droits  étaient  différents.  Les  uns  étaient  ordinaires  et  ne 
dépendaient  que  de  la  directe  et  emphythéose  et  des 
conventions  du  seigneur  avec  son  emphythéote  comme 
étaient  les  cens,  les  servis,  les  laods  et  les  corvées  et  au- 
tres semblaJsles.  Les  droits  extraordinaires  étaient  ceux 
de  la  Justice,  comme  les  amendes,  les  charges,  etc.  ;  les 
grandes  Régales  ;  et  le  droit  public  comprenant  la  cens- 
titution  et  le  gouvernement  de  l'Etat,  faire  les  lois  et  en 
dispenser,  déclarer  la  guerre  et  faire  la  paix,  battre 
monnaie,  ériger  des  terres  en  dignités,  créer  des  Univer- 
sités, accorder  des  foires  et  marchés,  annoblir  et  autres 
semblables  choses  qui  sont  de  la  souveraineté  et  ne  peu- 
vent en  être  sépai^ées  ni  aliénées. 

Au  lieu  que  les  petites  régales  consistaient  en  la  jouis- 
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sance  de  quelcpies  fonds  ou  jouissance  de  quelque  partie 
de  droit  public  que  les  seigneurs  tournaient  à  leur  profit, 
dont  ils  négociaient  les  commodités  et  les  cédant  sous 
certaines  redevances,  comme  les  épaves  et  biens  vacants, 
les  pâturage,  chauffage,  bannalité,  poids  et  mesures, 
banvin,  péage,  traverse,  bac,  chasse,  pêche,  cours  d'eau 
et  semblables,  selon  les  titres  et  concessions  qu'il  en  faut 
avoir  ou  les  droits  et  coutumes  des  lieux.  —  Aussi  ne 
faut-il  pas  confondre  ces  droits  d'origines  diverses,  mais 
l«s  différencier  et  ne  les  reconnaître  que  s'il  y  en  a  cons- 
titution et  cession  spéciales,  ou  à  tout  le  moins  usage 
imm^orial. 

Quand  les  fiefs,  qui  n'étaient  à  l'origine  que  '  des  béné- 
flces  à  vie,  devinrent  perpétuels  et  héréditaires  par  l'a»- 
bu»  des  seigneurs  qui  les  détenaient  au  préjudice  de  la 
haute  souveraineté  trop  faible  ou  trop  éloignée  pour  se 
faire  sentir,  quand  ces  seigneui's  se  mirent  à  agir,  eux- 
mêmes  et  entre  eux,  comme  de  petits  souverains  se  fai- 
sant la  guerre  et  rendant  la  justice,  ils  établirent  d'eux- 
mêmes  divers  droits  seigneuriaux  à  l'oppression  de  leurs 
sujets.  En  eflfet,  il  n'est  pas  vraisemblable  que  les  peuples 
aient  accordé  volontairement  à  des  seigneurs  particu- 
liers tant  de  droits  extraordinaires  et  contraires  à  la  li- 
berté publique  dont  plusieurs  subsistèrent  jusqu'à  la  Ré- 
volution, comme  les  péages,  traverses,  rouages,  barrages, 
gîtes,  géôlages,  corvées^  gu^ts,  gardes,  bannalités,  ban- 
vin, échute,  mainmorte,  taillâbilité,  les  quatre  cas,  et 
tant  d'autres,  outre  les  cens  et  servis  qui  devinrent  légi- 
times avec  le  temps,  par  l'approbation  des  souverains, 
tacite  ou  non,  et  dont  quelques-uns  ont  été  établis  juste- 
ment comme  pour  indemniser  le  seigneur  de  quelque 
hommage  public  et  laisser  des  marques  de  là  servitude 
dont  il  avait  affranchi  ses  sujets  et  indiquer  la 'suite  des 
conditions  sous  lesquelles  les  fonds  avaient  été  remis.  A 
mesure  que  la  France  se  fit  et  se  condensa,  le  temps  em- 
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porta  beaucoup  de  ces  droits  irréguliers  qui  disparurent 
entièrement  et  d'autres  se  confondirent  avec  ceux  dont 
ils  approchaient  davantage  :  puis  enfin  les  droits  qui  se 
trouvèrent  les  plus  universellement  reçus  restèrent  seuls 
et  passèrent  en  droit  commun. 

Celui  qui  fraudait  réchute  en  pouvait  être  privé  par 
commise.  Ainsi  un  frère  ayant  déclaré  qu'il  répudiait 
rhoirie  de  son  frère  taillable  et  en  prenant  tout  ce  qu'il 
pouvait  voulait  être  relevé  de  cette  déclaration.  On  lui 
opposait  alors  la  fraude  et  par  arrêt  il  était  débouté.  (Go- 
lombet  rv.  2  ;  Revel,  rem.  44.) 

Un  père  instituant  son  fils  héritier  qui  répudie  le  plus 
proche  parent.  Le  seigneur  disputant  la  succession,  le 
parent  disait  que  le  statut  exclue  le  seigneur  de  rechute 
quand  il  y  a  enfant  en  communion  sans  requérir  qu'il  soit 
héritier,  qu'ainsi  l'hoirie  lui  appartenait.  C'est  l'avis  de 
Revel  (rem.  14)  comme  passant  au  plus  proche  de  droit, 
le  cas  de  l'échute  n'étant  pas  arrivé. 

Il  fallait  que  le  fermier  d'un  domaine  seigneurial,  laï- 
que ou  ecclésiastique,  eut  droit,  par  condition  expresse, 
dans  son  bail,  aux  échutes  pour  les  avoir  en  tout  ou  en 
partie  le  cas  échéant,  car  la  simple  amodiation  des  biens 
et  droits  de  la  terre  n'était  pas,  pour  ce,  suffisante.  (Re- 
vel, rem.  24.) 

La  donation  de  sui'vie  en  contrat  de  mariage  était  do- 
nation propter  nuptias  etpactum  dotale,  par  ainsi  elle  était 
irrévocable  quoique  conditionnelle  et  ayant  son  résultat 
et  effet  renvoyé  à  la  mort.  Elle  tenait  plus  de  la  nature  du 
contrat  et  de  la  convention  que  de  la  donation  ;  par  ainsi 
elle  empêchait  l'échute  pour  ce  qu'elle  comprenait  seule- 
ment, quia  retrotrahitur  ad  tempus  contractusy  la  condition 
étant  arrivée  et  accomplie.  (Revel). 

Quoique  les  donations  de  mari  à  femme  lors  du  contrat 
de  mariage  fussent  nulles  comme  donations  entre  vifs, 
elles  se  confirmaient  par  la  mort  et  empêchaient  l'échute. 
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quia  retrotrahitur  ad  tempiis  quo  facta  est  pour  valoir  et 
sortir  effet  non  pas  d'une  donation  à  cause  de  mort  mais 
d'entre  vifs,  de  manière  qu'elle  n'était  point  sujette  à  la 
falcidie  (Favre  en  son  Codex  sur  la  loi  Falcidia)^  la  con- 
firmation ne  changeant  pas  la  nature  de  l'acte  qu'il  con- 
firme/ 


TAILLABLES    D'HABITATION 

La  taillabilité  de  meix,  mas,  abberge  ou  habitation  se 
contractait  quand  on  allait  demeurer  dans  les  villages  qui 
rendent  les  habitants  taillables  après  l'an  et  jour,  comme 
sont  les  villages  d'Aines,  d'Anières,  de  Vézines  çn  Bresse 
dépendant  du  comté  de  Montrevel,  Boz  du  comté  de  Pont- 
de-Vaux,  le  curé  toutefois  excepté  ainsi  que  cela  fut  jugé 
en  1698  pour  Rosset,  curé  de  Boz,  vu  que  son  habitation 
audit  lieu  était  plus  nécessaire  que  volontaire  et  autre- 
ment on  ne  trouverait  curés  qui  voudraient  desservir  ces 
villages.  En  Bourgogne,  tout  taillable  de  meix  ou  d'habi- 
tation pouvait  devenir  libre  en*  vendant  ses  biens  à  ses 
pareils  ou  en  les  abandonnant  au  seigneur,  cela  n'exis- 
tait pas  en  Bresse  (Re vel,  rem.  34  et  quest.  19-23)  où  les 
taillables  de  meix  comme  les  taillables  personnels  font 
échute  au  seigneur  de  tous  leur  biens  non  seulement  de 
meix  ou  d'habitation,  mais  de  tous  autres  meubles,  im- 
meubles, quelque  part  qu'ils  soient  situés  pourvu  qu'ils 
ne  soient  pas  taillables  d'autres  seigneurs  qui  y  succéde- 
raient :  à  cet  égard,  le  seigneur  a  droit  de  suite.  (Revel, 
quest.  19  :  rapports  des  taillables  de  Bresse  avec  ceux 
de  Bourgogne.) 
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DES  ENFANTS  DES  TAILLABLES 

L'injustice,  sous  ce  titre,  alla  si  loin  que  de  souflErir 
qu'un  père  imposât  à  sa  postérité,  à  l'infini,  la  triste  ser- 
vitude encore  qu'il  ne  laissât  pas  les  biens  qu'il  avait 
reçus  de  son  seigneur  pour  se  reconnaître  son  taillable 
lui  et  les  siens,  —  même  dans  le  cas  où  il  répudierait  son 
hoirie  (Golombet,  v.  14.  Revel,  rem.  34.) 

Le  Statut  de  Savoie  qu'on  a  rapporté  plus  haut  privait 
le  seigneur  de  rechute  de  son  taillable  en  deux  cas.  1*» 
Quand  le  taillable  laissait  des  enfants  ;  2**  Quand  il  avait 
des  communiers.  n^n  Bresse,  les  fils  et  filles  légitimes  et 
leurs  descendants  à  l'infini,  à  cause  de  la  représentation, 
excluaient  le  seigneur,  mais  en  Bugey,  les  filles  n'empê- 
chaient pas  rechute,  par  une  sorte  de  droit  salique  ;  aussi 
en  déduction  et  récompense  de  ce  fait  le  seigneur  du 
Bugey  était  tenu  de  doter  les  filles  à  concurrence  de  leur 
légitime,  selon  le  droit,  en  fonds  ou  en  argent  au  choix 
du  seigneur  (Favre  ie  dédit,  libert.  tollend.  deffiinitions 
5  et  6  ;  Golombet  11,  30).  'Et  de  ce  fait  ces  filles  ainsi  do- 
tées devenaient  libres  en  cela,  de  telle  sorte  que  venant 
à  mourir  sans  enfant  le  seigneur  était  exclus  d'elle  et  les 
parents  en  pouvaient  hériter  à  moins,  par  elles,  de  dis- 
positions contraires  en  vertu  du  Statut  et  de  la  deff.  8  du 
God.  Fabrien,  même  titre  que  ci-dessus,  dans  laquelle 
Favre  dit  que  la  fille  demeure  toujours  taillable  pour 
les  autres  biens.  Ceci  semble  contraire  au  Statut  fait  ob- 
server Revel  (rem.  36.)  «  Filia  quœ  patri  tailliabili  non 
succedity  sed  dotem  pro  légitima  habuit  non  habet  invita 
dominum  in  eadem  dote  successorem,  licet  maneat  taiUa- 
bilis  »  ainsi  ne  devait-elle  pas  faire  échute,  en  ce  cas,  que 
de  ses  autres  biens.  Et  quand  même  ses  parents,  qui 
avaient  succédé  à  cette  légitime,   mourraient  faisant 
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échute,  le  seigneur  ne  pouvait  en  profiter  et  elle  passait 
à  leurs  héritiers  de  droit.  (Favre,  de  dédit,  libert.  tolL 
deïï.  sa). 

Le  fils  ou  la  fille  d'un  taillable  qui  avaient  des  biens  à 
eux,  soit  de  père,  soit  de  mère  ou  autrement,  devaient  la 
légitime  à  leurs  parents  «  quia  jura  naturalia  corrumpi 
non  possunt  ».  (Golombet,  d'Oncieu,  Revel,  rem.  36).  Mais 
cette  légitime  due  ne  faisait  pas  qu'ils  se  puissent  dire 
(les  parents)  être  en  communion  avec  leurs  autres  en- 
fants pour  empêcher  rechute,  parce  que  «  inter  patrem  et 
filium  non  potest  esse  communto  »  (Gode  Fabrien)  d'au- 
tant que  la  légitime  n'était  due  qu'à  la  mère.  Il  en  était 
autrement  de  la  légitime  due  à  la  fille,  car  "elle  la  tenait 
en  communion  avec  ses  frères  et  empêchait  l'échute, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  en  traitant  de  la  communion 
des  taillables.  (Revel,  rem.  36  et  Bailly,  ch.  5).  —  Au  cas 
de  la  loi  «  dos  a  pâtre  prof ecta  eodem  soluto  matrimonio  » 
quand  la  dot  devait  faire  retour  au  père  qui  l'avait  cons- 
tituée, la  cause  du  père  l'emportait  sur  celle  du  seigneur. 
(Revel,  rem.  36.) 

En  fait  de  mainmorte  les  enfants  suivaient  la  condition 
du  père  et  non  celle  de  la  mère  «  quia  pater  est  ille  a  quo 
nomen  et  familia  sumitur  »  au  lieu  que  la  mère  «  est  caput 
et  finis  suce  familice  ».  (Revel,  rem.  36.  Bailly,  ch.  6.) 

Les  enfants  et  petits-enfants,  à  cause  de  la  représenta- 
tion, empêchaient  l'échute  à  l'infini  (Revel,  question  22), 
quelque  fut  leur  sexe  en  Bresse  ;  —  mais  en  Bugey  les 
seuls  mâles. 

Revel  (rem.  44,  au  corollaire)  dit  que  le  bâtard  n'empê- 
chait pas  l'échute  selon  la  disposition  du  Statut  d^  Savoie 
qui  exigeait,  pour  ce  faire,  des  enfants  légitimes.  Car  le 
bâtard  n'était  pas  de  la  famille  de  son  père,  n'était  pas 
taillable  ainsi,  et  n'y  pouvait  rien  opérer  :  le  bâtard 
4c  n€C  genus  nec  gentem  habet.,.  jus  et  nomen  patris  eiest 
denegandum  »  (Codex,  1.  7.  de  natural.  liber.)  —  Le  juris- 
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consulte  André  Tiraqueau  dans  son  traité  «  de  Nobilitate  » 
ch.  XV,  soutient  que  le  bâtard  ^n  pâtre  nobili  natus  non  est 
de  domo,  familià  et  agnacione  patris  sut,  nec  nobilitatem 
retinet,  patriisque  privilegiis  non  potitur  nec  dignitate  »  et 
par  conséquent  n'est  pas  taillable.  C'est  aussi  Topinion  du 
Président  Favre  (cod.  de  natur.  libef,)  qui  déclare  for- 
mellement que  le  bâtard  du  taillable  n'est  pas  taillable  et 
que  le  droit  de  bâtardise  était  en  usage  en  Bresse  (Bailly 
ch.  5.) 

Les  évoques  et  les  prêtres,  fils  de  taillables,  suivaient 
la  condition  de  leur  père  malgré  leur  sacerdoce  et  leur 
dignité  qui  ne  changeaient  rien  à  leur  naissance,  (Revel, 
rem.  74  des  règles  générales  de  la  mainmorte,  au  corol- 
laire ;  et  question  21  où  il  expose  que  le  prêtre  devait  être 
reçu  à  l'affranchissement,  question  dont  on  parlera  plus 
bas.  —  V.  Collet.  Explic.  des  Statuts,  m,  de  la  taillabilité. 
Bailly,  ch.  5.) 

Quand  quelque  taillable  était  anobli  par  les  charges 
qui  donnaient  la  noblesse  ou  autrement,  ce  taillable  était 
affranchi  de  droit,  parce  que  noblesse  et  servitude  étaient 
incompatibles  (Collet,  m,  de  la  taillabilité).  Mais  le  sei^ 
gneur  du  taillable,  en  ce  cas,  avait  droit  à  indemnité, 
parce  que  le  souverain  ne  pouvait  pas  accorder  une 
grâce  aux  dépens  d'autrui  et  réservait  toujours  l'intérêt 
des  tiers.  En  ce  cas,  l'affaire  pouvait  se  régler  sur  le  pied 
de  l'affranchissement.  (Bailly,  ch.  5.) 

Quant  aux  autres  charges  qui  n'ennoblissaient  pas  elles 
n'affranchissaient  pas  davantage  et  ne  changeaient  en 
rien  la  condition,  l'état  ou  la  naissance  de  ceux  qui  les 
possédaient.  (Revel,  rem.  44  des  règles  gén.  de  la  main- 
morte au  corollaire.) 

Les  enfants  légitimés  par  le  mariage  étaient  légitimes 
comme  ceux  venus  durant  le  mariage,  ils  empêchaient 
donc  eux-mêmes  rechute,  selon  le  Statut,  comme  étant 
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légitimes.  Bailly  (ch.  5.)  dit  qu'il  faut  ainsi  interpréter  ; 
la  taillabilité  étant  chose  odieuse. 

L'enfant  qui  devenait  religieux  régulier  et  avait  fait 
profession  était  réputé  mort  au  monde  et  ne  succédait 
pas  à  son  père  taillable. 

Si  cependant  le  père  mourrait  sans  autres  enfants  ou 
hors  de  communion,  l'enfant  religieux  faisait  échute  au 
seigneur,  et  en  ce  cas  la  mort  civile  avait  le  même  effet 
que  la  mort  naturelle.  (Favre,  Codex  de  Episcop.  et  Gleric. 
deff.  80.  —  Bailly,  ch.  5).  —  C'était  la  jurisprudence  de 
Savoie  (arrêt  de  1643.) 

La  fille  taillable  se  mariant  à  un  homme  franc,  fut-il 
noble,  ne  changeait  pas  de  condition.  Si  elle  mourait 
sans  enfants  tous  ses  biens  faisaient  échute  au  seigneur. 
(Bailly,  ch.  6).  De  même  la  femme  libre  qui  se  mariait  à 
un  taillable  ne  devenait  pas  taillable  par  ce  fait. 

Si  le  fils  répudiait  l'hoirie  de  son  père  taillable,  ses  pa- 
rents les  plus  proches  lui  succédaient  et  privaient  le  sei- 
gneur de  réchute,  parce  que  le  cas  de  mort  sans  enfants 
qui  y  donnait  lieu  n'était  pas  arrivé.  Et  en  ce  cas  on  suivait 
le  droit  commun,  parce  que  «  in  odiosis  lex  distinguere 
non  débet,  neque  nos  distinguere  debemus  »  au  dire  du 
Gode  Fabrien,  titre  de  Libert.  tollend.  deff.  13.  —  C'était 
la  jurisprudence  de  Savoie  ainsi  que  le  marque  Revel  à 
la  remarque  44,  au  corollaire. 

L'enfant  qui  n'était  pas  encore  né,  mais  qui  venait  au 
monde  après  la  mort  de  son  père  taillable,  lui  succédait 
et  par  ainsi  excluait  le  seigneur  de  rechute,  parce  que 
«  conceptus  pro  nato  habetur  »  selon  le  droit  et  encore 
parce  que,  dans  tous  les  cas  «  semper  respiciendum  est  pro 
libertate  »  surtout  dans  les  cas  non  décidés  parle  Statut  de 
Savoie.  (Revel,  rem.  44,  au  corollaire.) 

Autrefois,  on  disait  que  les  enfants  et  les  petits  enfants 
empêchaient  l'échute  par  représentation.  Cela  voulait 
dire,  à  l'égard  des  petits-enfants  des  descendants  mâles 
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comme  de  la  famille  et  taillables  comme  leur  aïeul  pa<- 
ternel,  mais  cela  ne  s'appliquait  pas  aux  descendants  des 
filles  parce  qu'ils  étaient  d'une  autre  famille  que  celle  de 
leur  père.  (Bailly,  v.  7  et  suivants.) 

Delaunay,  dans  son  commentaire  sur  les  Institutes 
coutumières  de  Loysel,  dit  livre  I,  règle  6,  que  la  dignité 
épiscopale  n'affranchit  pas  un  taillable,  parce  que  cette 
dignité  n'est  pas  de  naissance,  ou  comme  dit  Coquille, 
ne  tient  pas  à  la  chair  même  de  l'individu,  C'est  pourquoi, 
on  trouvait,  dans  la  Chambre  des  comptes  de  Nevers, 
l'affranchissement  de  messire  Germain  qui  fut  évêque  de 
Chalon-sur-Saône  de  1436  à  1460,  acte  fait  par  le  seigneur 
de  la  Perrière  et  approuvé  par  le  duc  de  Nevers  seigneur 
féodal  du  flef  de  la  Perrière,  «  tellement  le  corps  était 
tenu  pour  immeuble  et  faisait  partie  du  fièf  ».  (Gui  Go- 
quille).  Et  Collet,  dans  son  Commentaire  sur  les  Usages 
de  Bresse  (m,  1),  rapporte  un  arrêt  du  Parlement  de 
Dijon,  du  22  décembre  1627,  qui  permet  à  Messieurs  de 
la  noble  Abbaye  de  Saint-Claude  de  faire  preuve  que 
Claude  Chaumin  curé  de  Bouligneux,  en  Bresse,  était 
originaire  de  Longchamp  du  Jura,  en  Comté,  et  leur 
homme  taillable.  Tout  ceci  prouve  que  la  prêtrise  n'af- 
franchissait pas  ;  seuls  certains  jurisconsultes  du  xviP 
siècle  écrivent  qu'on  devrait  recevoir  les  prêtres  en  leur 
demande  d'affranchissement  en  indeifinisant  dûment  le 
seigneur,  à  teneur  du  Statut. 


DE  LA  COMMUNION  DES  TAILLABLES 

Le  second  cas  qui  empêchait  rechute,  selon  le  Statut 
de  Savoie^  était  la  communion  du  taillable  avec  d'autres 
taillables,  laquelle  ne  se  détruisait  pas,  au  moins  en 
Bresse  et  Bugey,  ce  qui  est  à  remarquer,  par  la  simple 
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absence  ou  la  séparation  de  pot,  feu,  pain,  set,  con- 
ditions exigibles  et  sine  quà  non,  dans  des  provinces 
voisines.  {Codex  Fabrianus  de  dédit,  libert.  tollend.  deflf. 
16  et  28.)  Car  il  fallait,  pour  détruire  la  communion  en 
nos  provinces  de  Bresse  et  de  Bugey,  une  actuelle  divi- 
sion et  un  partage  efficace  des  meubles  et  des  fonds. 
Ainsi  la  fille  mariée  et  hors  de  la  maison  était  censée 
iusque-là  en  communion  avec  ses  frères.  (Golombet  vi  des 
mainmortes;  d'Oncieux  10;  Revel,  rem.  38;  Bailly, 
ch.  4.) 

Si  le  père  avait  fait  un  legs  à  sa  fille  en  deniers  ou  lui 
avait  constitué  dot  et  qu'elle  n'ait  pas  acceptée,  elle  était 
censée  en  communion  avec  ses  frères  ;  en  sorte  qu'en 
Bresse  elle  succédait  à  son  frère  mourant  sans  enfants  et 
qu'elle  excluait  le  seigneur  de  l'échute  (Golombet,  vi  ;  et 
Revel,  rem.  37.)  parce  que  n'ayant  pas  accepté  le  legs, 
elle  pouvait  demander  sa  légitime  qui  lui  était  due  en 
corps  héréditaire  et  sur  chaque  fonds,  ce  qui  fait  qu'elle 
était  en  communion  (God,  Fabr.  de  dédit  libert.  tolL 
de£f.  6).  Et,  si  le  mari  de  cette  fille,  à  son  insu  ou  en 
son  absence,  avait  reçu  le  payement  du  legs  ou  de  la  dot, 
en  tout  ou  en  partie,  cela  ne  pouvait  en  rien  prôjudicier 
à  la  fille  devenue  sa  femme,  parce  que  «  ciim  soliuspatris 
factum  inter  liberos  invitos  divisionem  induere  non  potest, 
mariti  multo  minus  »«  Et  si  la  femme  avait  été  présente 
au  payement  et  en  avait  passé  quittance  avec  son  mari  ou 
autrement,  elle  pouvait  s'en  faire  relever  si  elle  était 
mineure.  Golombet  (vi,  15)  soutient  que  le  mineur  qui 
avait  partagé  .  avec  son  frère  pouvait  s'en  faire  relever 
«  quia  Icesus  »  et  ainsi  faire  exclure  le  seigneur  :  ce  qui 
n'était  pas  possible  au  majeur.  (Bailly,  ch.  4  ;  Revel, 
rem.  38.) 

Bien  plus,  si  un  père  avait  légué  à  sa  fille  cent  livres 
d'argent  et  dix  coupées  de  terre  (la  coupée  valait  6  ares 
50)  à  prendre  sur  un  fonds  de  plus  grande  contenue  mais 
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de  condition  taillable  ;  en  admettant  que  la  fille  eût  ac- 
cepté les  cent  livres  et  n'ait  point  aborné  les  dix  coupées 
de  terre,  si  son  frère  mourait  sans  enfant,  elle  excluait 
le  seigneur  de  rechute  du  fonds  entier  de  terre  parce 
qu'elle  en  était  en  communion  avec  lui.  (Revel,  rem.  38. 
quest.  22.  Bailly,  ch.  4. 

Le  partage  de  quelques  biens  n'ouvrait  rechute  que 
pour  les  biens  partagés  et  non  pour  les  autres.  {Cod. 
Fabr.  de  dédit,  libert.  tolL  deff.  1  et  10;  Revel,  rem.  38, 
quest.  2.) 

Il  n'y  avait  que  la  communion  d'ancienneté  et  hérédi- 
taire qui  fut  capable  d'empêcher  l'échute  parce  que  elle 
avait  4c  causant  universalem  non  voluntariam  sed  natura- 
letn,  id  est  successionis  hereditariœ  »  (Favre,  dédit,  libert. 
tollend.  deff.  4)  ;  de  sorte  que  des  frères  qui  avaient  une 
fois  partagé  ne  pouvaient  plus  se  remettre  ensemble  en 
communion  sans  le  consentement  du  seigneur,  pour  le 
priver  de  l'échute  (d'Oncieux,  ch.  10  ;  Revel,  rem.  38  et 
quest.  22  ;  BouUy,  ch.  4.) 

Il  était  de  règle  et  d'usage  de  présumer  toujours  en 
faveur  de  la  communion  des  taillables,  de  sorte  que  c'était 
affaire  au  seigneur  à  fournir  la  preuve  qu'un  partage  au- 
rait eu  lieu  (Favre,  ubi  supra,  deff.  13).  Et  la  présomption 
de  la  communion  s'établissait  fortement  si  les  taillables 
avaient  joui  en  commun,  reconnu  et  payé  comme  tels  les 
servis-  et  les  tailles,  ou  seulement  un  seul  d'entre  eux  au 
nom  de  tous  Que  si,  au  contraire,  tout  cela  avait  été 
fait  par  chaque  taillable  en  son  particulier  et  à  son 
compte  sur  ce  qu'il  aurait  eu  par  mariage  ou  par  testa- 
ment; que  si  ce  taillable  avait,  pour  lui  seul,  agi,  vendu 
ou  joui  séparément  de  fonds  pendant  au  moins  dix  ans, 
et  payé  pour  lui  seul  tailles  et  servis,  alors  la  présomp- 
tion était  forte  que  la  propriété  avait  été  divisée  et 
que  rechute  s'imposait.  (Revel,  rem.  38  et  quest.  42,) 

Cependant  la  séparation  de  biens  de  l'un  des  taillables 
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n'induisait  pas  forcément  la  séparation  des  autres  tailla- 
bles  qui  seraient  restés  en  commun.  {Cod.  Fabrianus,  ubi 
supra,  deff.  13).  Il  n'y  avait  donc  que  le  taillable  qui  avait 
partagé  qui  puisse  être  sujet  à  rechute.  Dans  ce  cas,  il 
était  admis  que  «  uno  separato,  non  dicuntur  omnes  sepa^ 
rati  etdivisi  ».  (Revel,  qu.  22.) 

Si  des  frères  étaient  demeurés  en  communion  des  biens 
paternels  et  qu'ils  eussent,  en  outre,  acquis  des  biens 
séparément,  dans  le  cas  ou  celui  des  frères  qui  avait 
ainsi  acquis  et  joui  séparément  venait  à  mourir  sans  en- 
fant, le  Seigneur  alors  succédait  aux  biens  ainsi  acquis, 
mais  non  pas  aux  autres  qui  étaient  en  communion.  (Fa- 
vre,  ubi  supra,  deflf.  1.  Bailly,  ch.  4)  parce -que  «  commu- 
nio  hereditatis  non  indicit societatem  bonorum  omnium  per 
heredes  acquisitorum,  maxime  si  acquisitio  fit  aliunde 
quam  ex  hereditate  ». 

Une  fille  à  laquelle  son  père  avait  légué  des  biens  par 
son  testament  et  ayant  accepté  le  legs,  si  elle  demeurait 
avec  son  frère,  ne  laissait  pas  que  de  faire  échute,  dans 
le  cas  où  elle  avait  lieu  parce  que,  dit  Bailly,  ch.  4,  ni 
l'habitation  commune  ni  la  séparation  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  la  communion  de  biens  qui  seule  empêchait 
réchute. 

Le  père,  selon  le  droit,  avait  l'usufruit  sa  vie  durant 
dans  les  biens  de  son  fils  qui  avaient  fait  échute  au  sei- 
gneur, car  il  y  avait  grande  différence  entre  la  propriété 
d'un  bien  et  son  usufruit.  Gomme  le  Statut  de  Savoie  était 
muet  à  cet  égard  on  s'en  tenait  au  droit  commun  et  on 
tranchait  en  faveur  de  la  liberté.  (Bailly,  ch.  4.) 

Le  taillable  qui  avait  partagé  une  partie  de  ses  biens  et 
en  avait  une  autre  partie  en  communion  s'il  venait  à 
mourir  en  cette  situation,  c'est-à-dire  «  partim  tesiatus 
et  partim  intestatus  »,  le  seigneur  lui  succédait  dans 
ses   biens  partagés  et  ses  parents  ou  communiers  lui 
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succédaient  dans  ses  biens  indivis.  (Favre,   ubi  supra^ 
défi.  10.  Revel,  rem.  38,  qû,  22.) 

Si  un  père,. en  mariant  son  fils,  lui  avait  donné  le  tiers 
de  ses  biens  à  partager  avec  ses  frères  ou  ses  oncles,  ou 
si  ce  fils  avait  été  héritier  de  sa  mère  par  testament  ou 
abintestat  avec  un  autre  et  qu'il  n'y  eut  pas  partage  fait, 
cette  communion-là  empêchait  réchute  au  seigneur. 
(Revel,  rem.  44,  au  coroU.) 

Si  un  père  avait  constitué  à  son  fils,  —  mais  à  la  charge 
de  rapporter  en  la  masse  de  son  hoirie  *-  soit  un  domaine 
soit  une  somme  d'argent,  ce  fait  induisait  une  tacite 
communion  et  empêchait  rechute  de  se  produire.  11  en 
serait  autrement  si  c'était  un  préciput  et  une  donation 
pure  et  simple.  (Revel,  rem.  44,  au  coroll.J  Mais  si  le 
père  survivait,  il  avait  le  droit  de  retour  ;  — -  outre  que 
tout  ce  que  les  pères  et  mères  donnaient  à  leurs  enfants 
était  toujours  censé  donné  en  avancement  d'hoirie  et 
sujet  à  rapport  et  partage  en  ligne  droite,  à  moins  d'au- 
tre contraire  stipulation. 


DES  CONTRATS  DES  TAILLABLES 


En  Bresse  et  en  Bugey,  les  taillables  personnels,  les 
taillables  de  mas  et  d'habitation  dans  les  villages  ou  ce 
genre  de  taille  avait  lieu,  les  taillables  qui  n'avaiert  que 
des  fonds  taillables  étaient  libres  —  ayant  des  enfants  ou 
vivant  en  communion  ou  non  —  de  se  pouvoir  servir  de 
leurs  biens,  leur  vie  durant,  comme  les  hommes  libres 
se  pouvaient  servir  des  leurs.  Ils  pouvaient  donc  vendre, 
échanger,  donner,  s'obliger,  hypothéquer,  tester,  s'ils 
avaient  des  enfants  ou  étaient  en  communion.  C'est  ce 
qui  faisait  dire  au  président  Favre  à  propos  de  ces  tailla- 
bles. {Cod,  de  liber,  causa^  défi.  2)  que  «  vivunt  jiberi  et 
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moriuntur  servi  ».  Balde  de  son  côté  écrivait  que  le  tail- 
lable  €  non  erat  servtis  sed  homo  liber  conditionnatœ  tatnen 
liber tatis  ». 

En  Bresse  et  Bugey  le  taiUable  de  corps  pouvait  ven- 
dre, donner  ou  échanger  son  héritage  franc  ou  taiUable 
avec  qui  bon  lui  semblait,  ainsi  que  pouvait  le  faire  un 
homme  libre  et  cela  en  tout  temps  :  et  non  en  Bourgo- 
gne sinon  à  un  homme  de  la  même  condition  que  lui. 

Golombet,  v.  2,  accordait  que  les  mainmortables  indivis 
pouvaient  ensemble,  de  Tun  à  l'autre,  aliéner  et  qu'il  n'y 
avait  prohibition  pour  eux  que  «  quoad  extraneos  ».  Mais 
Revel  (rem.  37)  estime  que  Golombet  faisait  erreur  et 
que  le  taiUable,  indivis  ou  non,  pouvait  aliéner  à  qui  bon 
lui  semblait,  «  eliam  ad  extraneos  ». 

Golombet  (m.  14)  enseignait  que  les  donations  récipro- 
ques que  les  taillables  mariés  se  faisaient  par  contrat  de 
mariage  étaient  bonnes  au  profit  du  survivant  à  condi- 
dîtion  qu'elles  soient  égales  et  que  le  seigneur  de  la 
mainmorte  pouvait  exiger  cette  égalité.  Revel  (rem.  37) 
veut  au  contraire  qu'un  conjoint  taiUable  puisse  donner 
tous  ses  biens  à  l'autre,  taiUable  ou  non  et  que  cette  do- 
nation était  bonne  et  excluait  le  seigneur  de  l'échute, 
encore  qu'il  y  eut  grosse  inégalité  dans  la  quotité  de  la 
donation  réciproque  parce  que  le  taiUable  «  vivit  liber  » 
et  qu'il  est  maître  de  son  bien  en  dépit  de  son  Seigneur. 

On  enseignait  jadis  que  tous  les  actes  que  le  taiUable 
faisait  étant  malade  étaient  réputés  actes  de  dernière 
volonté  et  p^r  conséquent  faits  en  vue  de  frauder  le  Sei- 
gneur, à  moins  que  le  malade  ne  survive  de  trente  à 
quarante  jours  à  l'acte  par  lui  fait.  G'était  l'opinion 
de  Golombet,  de  Favre,  Revel  rejette  cette  doctrine  (rem. 
37)  en  dépit  de  ces  autorités  :  il  dit  bonne  et  valable  toute 
donation  faite  par  un  taiUable,  mourut-il  le  lendemain, 
si  elle  n'est  pas  entachée  de  fraude  visible.  Il  dit  que 
c'était  la  jurisprudence  constante  du  Bailliage-présidial 
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de  Bresse.  Pour  lui,  le  taillable  pouvait  donner,  entre 
vifs,  ses  biens  à  qui  bon  lui  semblait,  et  Thomme  libre 
ses  fonds  taillables.  Et  cette  donation  duement  insinuée, 
(enregistrée)  devait  valoir  après  la  mort  et  exclure  le 
seigneur. 


DES  TESTAMENTS  DES  TAILLABLES 

La  plus  grande  consolation  d'un  homme,  quand  il  meurt, 
c'est  de  pouvoir  disposer  de  ses  biens,  selon  les  lois  de 
son  pays,  soit  pour  satisfaire  aux  devoirs  de  sa  cons- 
cience, soit  pour  le  règlement  des  intérêts  de  sa  famille, 
soit  autrement  suivant  la  liberté  qu'il  en  a. 

Or,  en  Bresse  et  en  Bugey,  le  taillable  qui  n'avait  ni 
enfants  ni  communiers  ne  pouvait  pas  tester  :  il  faisait 
échute  au  seigneur.  Il  lui  était  tant  seulement  loisible  de 
léguer  modérément,  et  pour  cause  pie,  selon  ses  facultés, 
parce  que  «  impia  esset  consuttudo  quœ  impediret  disposi- 
tionem  ai  pias  causas  ».  (Cod  de  Sacrosancta  Eccles,  — 
Revel,  rem.  39.  Golombet,  ii,  5).  C'était  là  la  jurisprudence 
de  Savoie. 

Le  taillable  qui  avait  des  enfants  ou  des  communiers 
pouvait  tester  entre  eux  également  ou  inégalement,  mais 
non  pas  au  profit  d'autres  que  ceux  qui  pouvaient  empê- 
cher réchute,  au  dire  du  Statut  et  du  Gode  Fabrien.  Il 
faut  dire  cependant,  à  l'honneur  du  président  Favre,  que 
ce  jurisconsulte  trouvait  cette  obligation  dure  et  con- 
traire au  droit,  et  aussi  contraire  à  ce  qui  se  pratiquait 
dans  la  succession  de  l'abintestat  où  «  incapax  fit  capax 
per  capacem  »,  c'est-à-dire  où  le  plus  proche,  quoique 
séparé,  était  rappelé  par  le  plus  éloigné  pour  empêcher 
•réchute  (Golombet,  m,  12).  Rovel,  dans  sa  remarque  39, 
semble  pencher  pour  la  liberté  de  tester.  Il  accorde  au 
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taillable  le  droit  de  tester  à  sa  volonté  dans  le  cas  où  Té- 
chute  n'a  pas  lieu  et  il  dit  que  le  taillable  doit  le  faire 

■4 

alors  4t  jure  comtnuni  »  et  comme  homme  libre,  car  qui- 
conque a  la  liberté  de  tester  a  cette  liberté  entière  et  non 
limitée. 

Cependant  le  président  Favre  était  d'avis  contraire,  en 
dépit  de  la  raison  et  de  l'équité,  et  il  enseignait  qu'il  fal- 
lait que  le  taillable  se  soumit  à  cette  dure  exigence.  Re- 
vel  persiste,  dans  ce  qu'il  avait  déjà  exposé  dans  sa  ques- 
tion 23,  et  en  effet,  il  paraît  juste  que  le  seigneur,  rechute 
étant  écartée,  n'eût  rien  à  voir  aux  dispositions  testa- 
mentaires d'un  taillable,  ni  à  s'en  plaindre.  En  effet,  en 
ce  cas,  le  Statut  était  trop  rigoureux  et  il  y  avait  lieu  de 
laisser  le  taillable  suivre  le  droit  commun  :  ce  qui  fut 
peu  fréquent  toutefois.  —  Bailly  (ch.  7)  est  de  la  vieille 
école  :  pour  lui  les  taillables  ne  peuvent  disposer  qu'entre 
leurs  enfants  et  leurs  communiers. 

Les  taillables  pouvaient  être  institués  héritiers  ou  lé- 
gataires comme  les  autres  hommes  puisqu'ils  étaient 
libres  jusqu'à  leur  mort  sans  enfant  ou  hors  de  commu- 
nion. Ainsi  ils  avaient  4ii  testamenti  factionem  passivam  sed 
non  activant  »  dans  les  cas  de  l'échute  et  seulement  hors 
de  là  comme  Ta  marqué  Revel,  rem.  39. 

Le  testament  du  taillable  était  bon  pourvu  qu'il  fût  re- 
vêtu des  formalités  requises  et  que  le  taillable,  lors  de 
son  décès,  eût  des  enfants  vivants  ou  des  communiers. 
Mais  si  ces  enfants  décédaient  avant  lui,  mais  si  ces 
communiers  venaient  à  se  séparer  et  à  partager,  le  tes- 
tament du  taillable  devenait  caduc  et  par  conséquent  de 
nulle  force.  Dès  lors,  l'échute  avait  lieu.  (Favre,  Codex 
de  dédit,  libert.  deff.  25  ;  Revel,  rem,  39). 

L'enfant  du  taillable,  séparé  ou  non,  avait  droit  de  lé- 
gitime dans  le  testament  de  son  père  taillable,  selon  le 
droit.  11  devait  y  être  rappelé  et  institué  à  peine  de  nul- 
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litè,  car  le  taillable  testant  devait  tester  «jure  communi  », 
(Revel,  question  23). 

Si  le  taillable  pouvait  tester,  il  pouvait  pareillement, 
et  aux  mêmes  cas,  substituer  parce  que  «  subsHtutio  est 
secunda  heredis  instilutio  aut  alterius  gradus  heredis  ins^ 
Htutio  ».  (God,  Fabr.  de  dédit  libert.  toU.  deff,  25  ;  Revel, 
remarque  39). 

Si  un  fils  n'était  pas  héritier  de  son  père,  s'il  répudiait 
son  hoirie,  elle  passait  alors  au  parent  le  plus  proche  à 
l'exclusion  du  Seigneur,  le  cas  de  rechute  n'étant  pas  ar- 
rivé. Favre  (ubi  supra  deff.  32)  après  avoir  rapporté  di- 
verses opinions,  dit  que  c'était  ainsi  que  jugeait  le  Sénat 
de  Savoie.  Bailly  (ch .  5)  est  de  cet  avis  et  le  confirme  par 
cette  raison  que  la  succession  anomale  du  Seigneur, 
telle  qu'est  celle  de  rechute,  est  odieuse  et  que  le  Statut 
ne  faisant  rien  sur  ce  cas,  il  rentrait  dans  les  dispositions 
du  droit  commun.  (Revel,  rem.  40.) 


DE  LA  SUCCESSION  ABINTESTAT  DU  TAILLABLE 

Si  le  taillable  mourant  avaient  laissé  des  enfants,  ceux- 
ci  lui  succédaient  abintestat  comme  le  veut  la  Novelle 
118  «  de  heredibus  ab  intestato  venientibus  »  et  le  droit  or- 
dinaire et  vulgaire  «  et  nepotes  ex  filio  et  filia  »  comme 
i*eprésentants  leur  père  et  mère  pour  concourir  avec 
leurs  oncles  et  tantes  ainsi  que  cela  a  lieu  entre  person- 
nes libres,  car  le  défunt  était  réputé  libre  aussi,  la  con- 
dition de  réchute  de  taillabilité  n'étant  pas  arrivée.  (Re- 
vel, rem.  40). 

Dans  le  cas  où  le  taillable  mourant  ne  laissait  point 
d'enfant  mais  était  en  communion,  il  y  avait  lieu  à  hési- 
ter pour  le  recueil  de  sa  succession. 

Quelques  jurisconsultes  tenaient  que  la  succession  se 
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devait  recueillir  «ywre  communiy>  c'est-à-dire  piar  le  pa- 
rent le  plus  proche  qu'il  soit  en  communion  ou  séparé, 
parce  que,  disaient-ils,  il  suffit  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  à  re- 
chute pour  que  «  inter  omnes  servetur  jus  commune  legi- 
Hmœ  successionis  »  Alors,  dans  ce  cas  «  incapax  fit  capax 
per  capacem  ».  C'était  l'opinion  du  président  Favre  en  son 
Gode  {de  dédit,  libert,  toll,  deff.  16-17),  mais  cependant, 
en  ses  Notes,  le  même  Pavre  disait  que  l'hoirie  du  tailla- 
ble  décédé  abintestat  n'appartenait  qu'à  ceux  qui  pou- 
vaient empêcher  rechute  et  qui  se  sont  rencontrés  en 
communion  d'effet.  C'est  ce  que  dit  le  Statut  :  c'était  la 
jurisprudence  du  Sénat  de  Savoie.  Et  Favre  l'appuyé 
et  l'explique  en  remarquant  que  le  taillable  ne  pouvait 
tester  qu'en  faveur  de  ceux  qui  sont  en  communion,  il 
était  donc  juste  qu'il  en  soit  de  même  de  sa  succession 
abintestat,  autrement  «  latius  pateret  causa  intestati  quant 
causa  testati  »  ce  qui  est  contraire  au  droit  «  disponat  tes- 
tator  et  erit  lex  ».  (Revel,  rem.  40). 

Le  fils  venant  à  répudier  l'hoirie  celle-ci  passait  .au 
plus  proche  parent  «  etiam  si  fuerit  divisas  »  même  en 
division  (Golombet  m,  2  ;  Revel,  rem.  40)  d'autant  que 
réchute  n'était  pas  arrivée  à  l'exclusion  du  Seigneur.  Le 
président  Favre  (ubi  supra  deff.  32)  après  avoir  rapporté 
les  opinions  de  divers  jurisconsultes  se  tient  à  ce  mode 
de  procéder  et  dit  que  le  Sénat  de  Savoie  jugeait  de  la 
sorte. 

C'est  aussi  l'avis  de  Bailly  (ch.  5)  qui  y  penche  d'autant 
plus  que  la  succession  anomale,  telle  qu'était  rechute, 
étant  odieuse,  et  le  Statut  ne  parlant  pas  de  ce  cas,  on 
retombait  dans  la  disposition  du  droit  commun. 
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DES  DETTES  ET  CHARGES  DE  L'HOYRIE  DU  TÀILLABLE 
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Les  biens  de  rhomme  libre  s'appelaient  «  patrimoine  »  ; 
ceux  de  celui  qui  est  sous  la  puissance  d'un  autre,  comme 
un  esclave  ou  un  fils  de  famille,  s'appelaient  «  pécule  ». 
Or,  tout  ce  qu'acquéraient  l'esclave  ou  le  fils  de  famille 
était  acquis  ou  au  maître  ou  au  père  à  moins  de  permis- 
sion contraire  «  et  non  minus  ex  administratione  peculii 
tenenturquam  si  contraxerint  et  quamis  qui  est  suijuris>. 
(Ulpien.  l.  pater-familias)  donc  le  Seigneur  succédant  à 
son  taillable  devait  payer  les  dettes  et  charges  de  son 
hoyrie  à  concurrencé  de  la  valeur  d'icelle  et  en  faisant 
d'elle  bon  et  fidèle  inventaire  par  crainte  de  soustraction 
et  d'être  tenu  de  payer  au-delà. 

Grivel,  en  ce  cas,  fait  du  Seigneur,  un  espèce  d'héritier 
sous  bénéfice  d'inventaire. 

Si  un  homme  libre  possédait  des  fonds  taillables  et 
qu'il  y  ait  lieu  à  échute  pour  ces  fonds,  cet  homme,  mou- 
rant sans  enfant  et  hors  de  communion,  toutes  ses  char- 
ges et  ses  dettes  se  devaient  payer  premièrement  sur  ses 
biens  libres  s'il  en  possédait,  puis,  en  suite,  sur  les  biens 
taillables  et  qui  faisaient  échute,  à  proportion  de  leur 
valeur.  (Fab.  de  dédit  liber  t.  toit,  deff.  23.)  C'était  là  la 
jurisprudence  du  Présidial  de  Bresse. 

En  cas  de  crimes  perpétrés  par  le  taillable  et  d'une 
condamnation  à  confiscation  ou  à  amende,  on  observait, 
en  premier  lieu,  que  la  confiscation  n'avait  pas  lieu  en 
pays  de  droit  écrit  si  ce  n'est  pour  les  grands  crimes  ; 
dans  ce  cas,  elle  excluait  le  seigneur  de  rechute  et  pa- 
reillement les  enfants  et  les  communiers  qui  l'auraient 
empêchée  sans  cela.  Quant  à  l'amende,  lorsqu'elle  était 
prononcée,  elle  se  payait  ou  du  vivant  du  condamné,  où 
elle  n'était  payée  qu'après  sa  mort.  Dans  le  premier  cas, 
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il  pouvait  vendre  lui-même  pour  la  payer  ;  dans  le  second 
cas  ceux  qui  lui  succédaient  étaient  tenus  de  la  payer 
comme  étant  dette  et  charge  de  son  hoyrie  (Golombet,  ii, 
9  ;  30  de  son  dem.  ch  ;  —  Revel,  rem.  41.) 

Le  seigneur  qui  succédait  à  son  taillable  devait  aussi  la 
légitime  de  droit  aux  père  et  mère  de  ce  taillable,  parce 
que  lés  droits  de  nature  ne  sauraient  être  éteints  par  les 
prescriptions  d'un  Statut,  fut-il  de  Savoie,  et  parce  que 
ces  droits  étaient  réputés  immeubles.  C'était  jurispru- 
dence du  Sénat  de  Savoie. 

Le  fils  d'un  taillable  qui  avait  du  bien  par  devers  lui 
vient  à  faire  échute,  est-ce  que  cette  échute  du  fils  pouvait 
priver  le  père  de  l'usufruit  auquel  il  avait  droit  ?  Non, 
dit  Golombet,  vi.  17,  parce  que  <  causa  proprietatis  sepa- 
rata  est  ab  usufructu  »  :  c'est  aussi  l'opinion  du  président 
Favre.  Donc,  le  seigneur  recueillait  la  succession  en  l'é- 
tat où  elle  se  présentait  et  n'y  devait  rien  changer,  ajou- 
ter ou  diminuer.  D'ailleurs  le  Statut  ne  décidait  rien  sur 
ce  cas  qui  restait  dès  lors  à  la  disposition  du  droit  com- 
mun. Et  en  droit  commun  l'usufruit  ne  finissait  qu'à  la 
mort  du  père.  Et  puis,  en  outre,  on  observait  et  on  ap- 
pliquait «  ijuod  Statuta  non  debent  extendi  ultra  id  quod 
agitur  »  ;  en  ajoutant  que  le  droit  d'échute  étant  un  droit 
odieux  il  fallait,  dans  le  doute,  s'en  tenir  au  droit  com- 
mun, interprêter  à  son  avantage  et  favoriser  la  liberté. 
(Revel,  rem.  41.) 


DE  L'AFFRANCHISSEMENT  DES  TAILLABLES 

Revel,  en  sa  remarque  42,  a  parlé  de  cet  acte.  Il  y  rap- 
porte redit  du  duc  Charles-Emmanuel  de  Savoie  du  25 
octobre  1561,  avec  deux  déclarations  postérieures  qui  y 
ont  rapport,  édit  portant  permission  à  ses  taillables  de 
s'affranchir  en  lui  payant  vingt  pour  cent  pour  regard  de 
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S  personnes,  et  autres  vingt  pour  cent  pour  regard 
surs  biens  s'ils  n'avaient  pas  d'enfant  ;  —  quinze  pour 

seulement  s'ils  avaient  enfant.  L'Edit  autorisait  pa- 
ement  les  Seigneurs  à  aflVanchir  leurs  taillables  en 
ïsant  sur  ce  taux.  Mais  les  taillables,  par  ignorance 
égligence,  ne  se  prévalaient  pas,  ou  pi-esque  pas,  de 
îtat,  surtout  les  taillables  des  Seigneurs,  C'est  ce  qui 
ique  pourquoi,  au  siècle  dernier,  on  comptait  encore 
de  taillables  dans  les  terres  des  Seigneurs,  et  qu'il  y 
vait  si  peu  sur  les  terres  du  domaine  du  prince,  do- 
le  dans  lequel  il  avait  été  procédé,  parfois,  par  af- 
chissement  général  d'une  paroisse  entière.  Ce  même 
,  pour  pousser  à  l'affrancbissement  (le  duc  avait 
Ld  besoin  d'argent),  portait  qu'à  défaut  aux  taillables 
affranchir,  les  hommes  libres  leur  seraient  toujours 
érés  pour  exercer  les  charges  locales  et  qu'ils  les 
céderaient  en  tout  et  pour  tout.  Pour  les  inciter  en- 
I  plus  à  s'affranchir,  ce  même  édit  décida  que  les 
ables  ne  pourraient  plus  porter  à  l'avenir  ni  soie,  ni 
13  de  couleur  en  leurs  habits,  lesquels  devaient  être 
)leB,  unis,  sombres  ou  gris,  et  en  drap  du  pays  à 
e  de  confiscation  et  d'amende.  C'est  cette  dernière 
sion  qui  expliquait,  au  siècle  dernier  encore,  pour- 

les  libres  habitants  voisins  des  village»  d'Âisnea, 
nières,  de  Boz  où  les  gens  étaient  taillables  de  mas 
habitation,  après  séjour  là  de  l'an  et  Jour,  sauf  leur 
I  spécialement  exempt,  affectaient  de  porter  des  ha- 

de  couleurs  vives  et  claires  afin  de  se  distinguer 
Burs  voisins  taillables  vêtus  de  draps  sombres. 
a.  taillable  ne  pouvait  pas  obliger  son  Seigneur  à  l'af- 
chir.  (Cod.  Fabr.  de  dédit,  libert.  toll.  deff.  21.  Bailly, 

Revel,  rem.  42.) —  mais  le  Seigneur,  (cas  bien  rare) 
rail  le  forcer  à  s'ail'ranchir,  ou  à  porter,  en  cas  de 
s,  une  mai-que  visible  sur  soi  de  sa  servitude  voulue, 
usufruitier  d'un  fonds  taillable  ne  pouvait  l'affranchir, 
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au  dire  de  Favre  au  titre  de  son  Codex  «  de  his  qui  ma- 
numittere  non  possunt  ».  deff,  l'^*. 

Le  taillable  qui  Tétait  de  plusieurs  Seigneurs  pouvait 
être  affranchi  du  fait  d'un  seul  d'entre  eux  à  la  condition, 
pour  le  taillable,  de  payer  aux  autres  Seigneurs  leur  part 
d'affranchissement,  (God.  Fabr.  de  communi  servo  manU" 
missoy  deff.  1.)  Ni  la  minorité,  ni  aucun  autre  droit  ne 
pouvait  aller  contre  un  tel  affranchissement  (Golombet, 
X.  7.)  parce  que  «  tibertas  semel  data  revocari  non  po~ 

Revel,  dans  sa  question  24  parle  encore  de  Taffranchis- 
sement  et  de  certains  cas  compliqués  qui  y  ont  rapport. 
Il  dit  que  les  Seigneurs  de  Bresse  et  de  Bugey  ne  voulu- 
rent point  accepter  Tédit  ducal  d'affranchissement  de 
1561,  de  sorte  qu'il  ne  produisait  son  effet  que  sur  les 
taillables  du  prince.  Cependant  le  jurisconsulte  Bacquet, 
en  son  traité  de  Y  Amortissement,  a  prouvé  fort  bien  que 
le  Souverain  pouvait  affranchir  les  taillables  contre  la 
volonté  des  Seigneurs,  et,  à  plus  forte  raison,  promulguer 
des  Edits  relatifs  à  la  liberté  de  ses  peuples  et  à  l'hon- 
neur de  ses  Etats.  Bodin  explique  solidement  cela  au 
livre  I,  ch.  5  de  sa  République  et  que  les  Parlements  pou- 
vaient très  bien  forcer  les  Seigneurs  à  accepter  les  affran- 
chissements. Il  cite  à  ce  sujet  Sénèque  (Epist.  76  :  «  nihil 
beatum  si  absit  libertas  »  ;  Et  Erasme  :  «  sine  libertate 
nihil  bonum  est,  nihil  expetendum  homnibus  » . 

Le  taillable  d'un  Seigneur  se  mariant  à  la  taillable  d'un 
autre  Seigneur,  chacun  demeurait  sous  sa  taillabilité 
respective.  (Revel  qu.  20.) 
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DE  LA  PRESCRIPTION  DE  LA  LIBERTÉ 

On  disputait  fort,  jadis,  pour  savoir  si  un  taillable  pou- 
'ait  prescrire  sa  liberté,  La  loi  (au  Codex  de  prescirpt. 
ongi  lemporis)  permettait  cette  prescription  après  vingt 
innées  ;  Golombet  exigeait  trente  années,  et  à  condition 
[U'iln'y  eùtpas  trace  de  mauvaise  foi.  D'Oncieux  voulait 
ient  ans  et  qu'il  n'y  ait  pas  contradiction  de  la  part  du 
ieigneur,  —  Quant  au  Président  Favre,  (Ht.  de  pres- 
riplione),  il  entend  et  déclare  que,  par  quelque  temps 
;ue  ce  soit,  même  par  cent  ans,  ni  un  taillable  ni  ses 
lériliers  ne  pouvaient  pas  prescrire  leur  liberté,  à  cause 
le  leur  mauvaise  foi  ;  car  ils  savaient  fort  bien  que  leur 
ondition  était  la  taillabilité ,  à  moins  cependant  que, 
ans  les  cent  années  écoulées,  ils  n'aient  signifié  parfois 
u  Seigneur  des  actes  de  contradiction  où  ils  protestaient 
our  leur  liberté. 

II  y  avait  des  villes  qui  possédaient,  par  privilège,  le 
roit  d'aflrancliir  les  gens  qui  y  venaient  demeurer. 
lais,  pour  cela,  il  fallait  qu'à  leur  départie  ces  gens 
vertissçnt  le  Seigneur  et  de  leur  départ  et  de  leur  in- 
mtion  de  se  fixer  dans  une  ville  franche,  il  fallait  encore 
u'iis  se  fassent  inscrire  parmi  les  bourgeois  de  la  ville 
il  ils  voulaient  aller,  lesquels  bourgeois,  fort  difficiles  et 
ïupçonneux,  n'admettaient  que  gens  de  métiers  ayant 
es  facultés  pour  vivre,  sans  quoi  rien  n'était  fait.  On 
oit  d'ici  les  multiples  difficultés,  la  ville  hésitant  à  re- 
îvoir  les  nouveaux  venus  et  leurs  seigneurs  les  suivant 
1  les  réclamant...  Bourg,  Bâgé  et  plusieurs  autres  villes 
3  Bresse  et  de  Bugey  jouissaient  de  ce  privilège  :  Boui^ 
ir  son  acte  de  franchise  de  1250,  Mais  on  va  voir  com- 
en  cela  était  illusoire  et  peu  pratique.  D'abord,  il  faut 
ire  que  ce  genre  de  privilège  ne  pouvait  guère  s'appli- 
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quer  qu'aux  taillables  du  prince  et  peu  ou  pas  à  ceux  dén 
Seigneurs  qui  s'opposaient  à  ce  changement  parce  qu'il 
les  privait  d'hommes  et  de  bras  pour  travailler  aux 
champs. 

C'est  ainsi  qu'il  fut  décidé  et  jugé  en  1731  —  il  n'y  a 
que  cent  soixante  ans  —  en  faveur  du  Seigneur  de  Gornod, 
au  baillage  de  Bresse,  contre  les  héritiers  de  Benoîte 
Goy ,  veuve  de  Joseph  Falconnet  qui  tenait ,  à  Bourg , 
l'auberge  ou  logis  de  Saint-François.  Cette  veuve  Goy  était 
tante  des  héritiers  mais  taillable  du  susdit  Seigneur  et 
originaire  de  Cornod.  Elle  était  venue,  jeune,  se  mettre 
en  service  à  Bourg  ;  elle  s'y  était  mariée  et  y  demeurait 
depuis  cinquante  années.  Or,  son  testament  fut  déclaré 
nul,  sans  avoir  égard  ni  à  la  prescription  ni  au  privilège 
de  la  ville  de  Bourg.  En  appel  les  parties  firent  un  accom- 
modement et  le  Seigneur  céda  ses  droits  aux  héritiers 
moyennant  6,000  livres.  Même  fait  et  même  jurispru- 
dence en  1641  pour  le  Seigneur  de  Corsant  contre  Esplan- 
dian  Dumolard,  chirurgien  de  Bourg,  son  taillable  :  'il  fut 
tenu  à  reconnaître  sa  taillabilité  envers  ledit  Seigneur  et 
l'intervention  des  syndics  de  Bourg  en  cette  affaire  fut 
nulle  et  non  avenue  pour  les  raisons  dites  plus  haut. 


DE  L'HOMME  LIBRE  AYANT  DES  FONDS  TAILLABLES 

Il  y  avait  des  fonds  entachés  de  taillabilité  réelle  (non 
personnelle)  qui,  dès  lors,  n'influaient  pas  sur  les  person- 
nes qui  les  possédaient.  Nobles,  ecclésiastiques,  libres  ou 
taillables,  pouvaient  les  posséder  sans  crainte.  Mais  ce- 
pendant ces  fonds  faisaient  échute  si  leur  tenancier 
mourrait  sans  enfant  ou  sans  être  en  communion  avec 
quelqu'un,  tout  aussi  bien  que  s'ils  avaient  été  tenus  par 
un  taillable  de  taille  personnelle,  ou  de  mas  et  d'habita- 
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tion,  parce  que  c'était  là  la  condition  et  qualité  particu- 
lière attachée  à  ces  fonds,  «  quia  lex  dicta  est  contractui  et 
transit  cum  onere  »  en  quelque  main  que  ce  soit.  Ainsi, 
celui  qui  possédait  des  fonds  de  cette  espèce  ne  pouvait 
en  disposer  s'il  venait  à  décéder  sans  enfant  ou  hors  de 
communion  :  et  son  testament  eût  été  nul  à  cet  égard 
quoique  bon  pour  ses  autres  biens  francs  et  libres.  Par 
ce  fait  donc,  un  seul  possesseur  mourrait  partim  testatus 
et  partim  intestatus»  Revel  (rem.  A3)  dit  avoir  vu  juger 
ainsi  au  Présidial  de  Bourg  pour  le  Seigneur  de  Mont- 
falcon  contre  des  paysans  de  sa  terre.  Dès  lors,  il  y 
avait  deux  héritiers,  Tun  légitime,  Théritier  de  la  loi,  qui 
était  le  plus  proche  parent,  et  l'autre  qui  était,  en  ce  cas, 
le  Seigneur  de  la  directe  d'où  le  fond  relevait  ;  ce  second 
héritier  l'était  à  titre  irrégulier  et  anomal ,  appelé  par 
là  seule  reconnaissance  du  fonds  pour  lequel  il  ne  payait 
les  dettes  et  charges  du  défunt  qu'à  défaut  de  biens 
libres  et  jusqu'à  la  concurrence  seulement  des  fonds 
amendés. 

Puisque  le  taillable  était  libre,  pendant  sa  vie,  de  faire 
de  ses  biens  ce  qu'il  voulait,  comme  les  autres  hommes 
libres,  à  plus  forte  raison  l'homme  libre  qui  avait  des 
fonds  taillables,  de  mainmorte  réelle,  pouvait-il  agir  de 
même  et  agir  à  sa  guise  ainsi  qu'il  faisait  pour  ses  biens 
francs.  Il  pouvait  donc  vendre  ces  biens,  les  donner,  les 
échanger  jusqu'à  l'article  de  la  mort  et  en  disposer  plei- 
nement dans  le  cas  où  rechute  n'était  pas  à  craindre,  en 
un  mot  tout  ainsi  que  pouvait  le  faire  un  taillable  de  sa 
personne,  ou  un  taillable  de  mas  et  d'habitation.  (Revel, 
rem.  43). 

Le  fonds  taillable  sous  une  taille  fixe  et  spécialement 
spécifiée,  n'était  pas  réputé  de  mainmorte  ni  sujet  à  Té- 
chute.  Mais  quand  le  fonds  taillable  n'avait  pas  une  taille 
spécifiée  et  estimée  à  tant,  quand  il  était  reconnu  tail- 
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lable  simplement    ou    taillablement ,  il  faisait  échute. 
(Revel,idem.) 

La  soufferte  était  une  espèce  d'amortissement  et  comme 
une  espèce  de  permission  du  Seigneur  à  un  homme  libre 
de  posséder  un  fonds  taillable  qui  était  par  là,  pour  ainsi 
dire,  implicitement  affranchi  sans  se  soumettre  à  ses 
charges  éventuelles  (Revel,  qu.  17).  Mais  dit  Bailly  (ix,  ii), 
le  payement  dç  la  soufferte  ne  donnait  pas  la  liberté  à 
un  taillable,  il  profitait  seulement  pour  essayer  de  Tavoir 
plus  tard,  comme  30  ou  40  ans  plus  tard  après  le  dernier 
payement  de  ce  droit,  —  si  le  Seigneur  ne  réclamait  pas, 
si  la  bonne  foi  ne  pouvait  être  douteuse,  si  Ton  n'avait 
été  cité  pour  assister  au  renouvellement  du  terrier,  etc.. 
et  bien  d'autres  si.  (V.  le  Gode  Fabrien  tit.  «  de  prescrip-- 
tionibus  quœ  pro  libertate  competunt,  de  liberationibus  ». 


PRINCIPES  ET  RÈGLES  GÉNÉRALES  POUR  LES  UAINUORTES 

En    Bresse    et    en    Bngey 

1.  —  Rien  n'est  plus  favorable  que  la  liberté  :  en  cas 

de  doute  il  fallait  toujours  décider  et  juger  en  sa  fa- 
veur. 

2.  —  La  taillabilité  était  une  espèce  de  servitude. 

3.  —  «  Taillable  »  et  «  mainmortable  »  étaient  synoni- 
mes  et  faisaient  échute  quand  il  n'y  avait  point  de 
taille  spécifiée,  marquée  à  tant  qui  s'y  rapportait. 

4.  —  Il  fallait  produire  deux  actes  de  reconnaissance 
successifs  pour  faire  preuve  de  taillabilité  person- 
nelle ;  un  seul  acte  suffisait  pour  prouver  la  taillabi- 
lité réelle. 

5.  —  Les  taillables  vivaient  libres  et  mouraient  serfs. 
Cette  condition  suivait  tous  ceux  de  leur  famille  à 
l'infini. 

4892.  2«  livraison.  13 
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—  Les  enfants  des  deux  sexes  et  la  communion  ou 
communauté  du  bien  empêchaient  l'échute,  en 
Bresse  ;  —  mais  non  les  filles  en  Bugey. 

—  Les  enfants  suivaient  la  condition  de  leur  père. 

—  I^  fille,  en  se  mariant,  ne  changeait  pas  de  condi- 
tion :  elle  conservait  celle  de  sa  naissance. 

—  Le  taillable  ne  pouvait  contraindre  son  Seigneur 
à  l'affranchir- 

—  Les  villes  qui  avaient  privilège  d'affranchir  leurs 
habitants  ne  le  pouvaient  pas  faire  indifféremment  : 
il  fallait  certaines  formalités  et  conditions. 

—  La  taillabilité  ne  se  pouvait  jamais  prescrire  sans 
contradiction  de  la  part  du  Seigneur. 

—  Le  Seigneur  avait  droit  de  suite  sur  son  taillable 
où  qu'il  aille. 

—  Le  droit  d'accroissement  avait  lieu  en  taillabilité. 

—  En  cas  d'èchute  le  Seigneur  devait  payer  les  dettes 
et  charges  jusqu'à  concurrence  des  biens  échus. 

—  Le  Seigneur  devait  la  légitime  au  père  et  à  la  mère 
du  taillable  à  qui  il  succédait. 

—  Quand  le  fonds  était  reconnu  taillable  à  tant  de 
taille,  par  exemple  à  :15  sous,  il  ne  faisait  pas 
èchute. 

—  Le  bâtard  n'était  pas  taillable  et  n'empêchait  pas 
réchute, 

—  Le  taillable  d'un  Seigneur  épousant  la  taillable 
(l'un  autre,  chacun  des  conjoints  restait  taillable  de 
50n  propre  Seigneur. 

—  Un  Seigneur  n'acquïerrait  pas  sur  l'autre,  c'est-à- 
dire  qu'un  taillable  qui  possédait  des  fonds  de  divers 
Seigneurs,  laissait  à  chacun  d'eux  ceux  qui  étaient 
ie  leur  respective  taillabilitéquand  l'échute  arri- 
i'ait. 

—  Les  tailtables,  quand  ils  s'étaient  divisés  et  parta- 
gés, ne  pouvaient  se  remettre  ensemblej  en  commu- 
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nion,  pour  empêcher  rechute,  sans  le  consentement 
du  Seigneur. 

21.  —  Le  taillable  de  naissance,  le  taillable  de  mas  ou 
d'habitation  laissait  tous  ses  biens  à  son  Seigneur,  où 
qu'ils  fussent  situés. 

22.  —  Les  petits-fils  mâles  empêchaient  rechute  de 
Taieul  paternel,  mais  non  pas  les  enfants  des  filles. 

23.  —  Le  fils  qui  répudiait  Thoirie  de  son  père,  cette 
hoirie  passait  au  parent  le  plus  proche. 

24.  —  Un  seul  Sieigneur  pouvait  affranchir  un  taillable 
contre  le  gré  et  volonté  des  autres  Seigneurs. 

25.  —  L'usufruitier  ne  pouvait  pas  affranchir. 

20.  —  Le  grevé  de  substitution  pouvait  affranchir  mais 

en  indemnisant. 
27.  —  L'évêque  pouvait  affranchir  le  taillable  d'église 

mais  sous  certaines  conditions  et  solennités. 
2S.  —  Le  mari  pouvait  affranchir  le  taillable  de  sa  femme, 

s'il  avait  de  quoi  en  répondre. 

29.  —  Le*^  taillable  ne  pouvait  s'affranchir  en  abandon- 
nant les  fonds-  qu'il  avait  reçus  et  qu'il  détenait. 

30.  —  Le  Seigneur  n'avait  plus  droit  d'échute,  quoique 
advenue,  s'il  la  laissait  passer  sans  la  demander  et  s'il 
recevait  le  détenteur  et  possesseur  à  nouvelle  recon- 
naissance, ou  à  un  payement  de  servis  spécifiés. 

BROSSARD. 
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ETUDES 

SUR  LES 

IRAUX  DE  LA  BRESSE  &  DE  LA  DOMBES 


VISITE  DE  SORTIE 

Généralités . 

ûut  fermier,  locataire,  métayer  et  vigneron 
ïir  reçu  les  lieux  en  bon  état  de  réparations 
culturales,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré 
chapitre  Etat  de  lieux, 
i  plus,  il  est  présumé  avoir  été  indemnisé  des 
is  de  son  prédécesseur,  sauf  preuve  contraire, 
nier  à  faire  cette  preuve  et  non  au  proprié- 

In  conséquence,  les  fermiers,  métayers,  vi- 
ivent,  à  leur  sortie,  rendre  les  lieux  en  bon 
qui  aurait  été  constaté  de  contraire  à  l'entrée. 
Donc,  si  un  fermier  doit,  dans  son  intérêt 
s,  exiger  un  état  de  Jieux  à  son  entrée  en 
en  sortant  il  est  à  son  tour  tenu  de  subir 
domaùie,  dite  aussi  :  Visite  de  culture,  vi- 
e,  visite  de  Saint-Martin. 
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218.  — On  appelle  ainsi  la  constatation  et  la  reconnais- 
sance que  l'on  fait  à  la  sortie  d'un  fermier  de  tous  les 
objets  qu'il  a  reçus  lors  de  son  entrée.  Cette  visite  dans 
nos  pays  se  passe  le  plus  ordinairement  vers  la  Saint- 
Martin  (11  novembre). 

219.  —  Elle  se  fait  contradictoiremenl  entre  les  deux 
fermiers  (l'entrant  et  le  sortant)  assistés  le  plus  souvent 
d'un  ou  de  plusieurs  experts. 

220.  —  Cette  visite  porte  sur  les  diverses  réparations 
locatives  des  bâtiments  et  sur  les  réparations  culturales  à 
faire  aux  fonds  de  toutes  natures.  Ces  dernières  sont 
nombreuses  et  varient  suivant  la  culture  locale  et  les 
usages,  quelques  fois  aussi  elles  n'ont  absolument  de  règle 
que  la  routine  des  cultivateurs. 

La  visite  doit  donc  atteindre  tous  les  vices  et  les  dé- 
fauts de  culture,  les  dégradations  provenant  du  fait  ou  de 
la  négligence  du  fermier,  les  surcharges,  les  abus  de  jouis- 
sance, malversations,  etc. 

221.  —  La  visite  est  une  obligation  qu'un  fermier  a 
contractée,  par  le  fait  même  de  son  entrée  dans  un  do- 
maine. Il  ne  peut  s'y  soustraire,  et  mieux  vaut  pour  lui 
s'y  prêter  de  bonne  grâce  que  de  chercher  à  l'éviter  par 
des  moyens  quelquefois  peu  délicats. 

222.  —  Bien  des  fermiers  se  comporteraient  certaine- 
ment très  mal,  surtout  pendant  les  dernières  années  de 
leur  jouissance,  s'ils-  ne  craignaient  la  visite. 

223.  —  Le  fermier  sortant  est  tenu  de  payer  à  qui  de 
droit,  c'est-à-dire  soit  au  propriétaire,  soit  au  fermier  en- 
trant qui  le  représente,  le  montantde  l'indemnité  qui  a  été 
estimée  pour  défauts  de  réparations  locatives,  culturales, 
réparations  d'entretien  aux  bâtiments,  dégradations,  vices 
de  culture,  abus  de  jouissance,  divertissements,  etc. 
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■•  L'entrant  est  chargé  à  son  tour  de  rendre  et 
le  tout  en  bon  état  à  sa  sortie  et  de  supporter 
)  visite  comme  il  a  été  dit  ci-devant  (Art.  1160, 
32,  1736,  1754,  ce.) 

-  Comme  conséquence  et  suite  de  cette  visite 
ne,  la  reconnaissance  du  cheptel  se  fait  à  la 
oque  et  la  visite  de  blé  se  fait  en  mai,  juin,  de 
ni  van  te. 

-  La  visite  de  sortie  se  fait  généralement  à  la 
[u  fermier  entrant  qui,  suivant  nos  usages,  est 
;oujours  substitué  aux  lieu  et  place  du  proprié- 
qui  a,  dans  ce  cas,  un  intérêt  personnel,  direct 
aire,  à  réclamer  le  montant  de  cette  visite. 

-  Si,  à  l'entrée  d'un  fermier,  il  a  été  procédé  à 
le  lieux  régulier,  lors  de  sa  sortie,  il  n'y  a  qu'à 
s  espèce  de  recolement  au  vu  de  cet  acte  d'état, 
offre  pas  de  difficulté  sérieuse  pour  les  personnes 
de  cette  visite  de  domaine,  quand  elles  connais- 
)eu  les  usages  locaux  et  la  culture  du  pays. 

-  Si,  au  contraire,  à  l'entrée  du  fermier,  aucune 
ion  n'a  été  faite,  ce  fermier,  lors  de  sa  sortie, 
:  une  visite  régulière  sur  tous  les  objets  dont  il 
ouissance,  parce  que,  comme  nous  l'avons  dit 
ment,  aux  termes  de  l'article  1731,  à  défaut 
lieux,  il  est  censé  avoir  reçu  tout  en  bon  état. 

-  Donc  les  fermiers,  à  leur  sortie,  sont  toujours 
visite,  qu'ils  aient  ou  non  un  acte  d'état  fait  à 

Se. 

-  Lors  des  visites  de  domaines,  le  fermier  en- 
ilaint  généralement  que  tous  les  fonds  sont  en 
état,  mal  cultivés,  que  les  bâtiments  sont  mal 
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231 .  —  Au  contraire,  le  fermier  sortant  a  la  prétention 
de  laisser  les  fonds  parfaitement  cultivés,  les  bâtiments 
bien  entretenus  de  leurs  réparations  locatives.  Il  sou- 
tient qu'il  a  considérablement  amélioré  le  domaine,  lequel, 
à  l'entendre,  il  a  trouvé  ruiné  par  son  prédécesseur,  etc. 

232.  —  En  somme,  généralement,  le  fermier  entrant 
ne  trouve  rien  de  bien  et  le  sortant  prétend  que  tout  est 
parfait.  Ce  sont  des  exagérations  opposées  de  part  et 
d'autre. 

Il  est  excessivement  rare  qu'un  fermier,  si  bon  cultiva- 
teur qu'il  soit,  ne  laisse  pas  quelques  défauts  de  culture 
aux  fonds,  et  quitte  les  bâtiments  exempts  de  toute  répa- 
ration locative. 

233.  —  Il  faut  que  l'expert  ou  les  experts,  chargés  de 
la  visite,  évitent  de  tomber  dans  une  de  ces  exagérations. 

Ils  doivent  entendre  avec  calme,  attention  et  impartia- 
lité, les  demandes  formulées  par  le  fermier  entrant  ou  le 
propriétaire,  tenir  compte  des  observations,  des  excuses 
présentées  par  le  fermier  sortant,  et  ne  décider  ou  ne 
donner  avis  qu'après  avoir  entendu,  questionné  les  parties 
et  pesé  leurs  dires  contradictoires. 

Si  plusieurs  experts  opèrent  ensemble,  il  est  convena- 
ble et  régulier  que  les  dires  et  explications  des  parties 
soient  présentés  devant  eux  tous  réunis,  puis  ensuite  les 
experts  doivent  discuter  ensemble,  sans  parti  pris,  sans 
passion,  toujours  hors  la  présence  des  parties  et  autant 
que  possible  séance  tenante. 

234.  —  Il  est  certain  que  si  les  experts  ne  discutent 
pas  et  n'arrêtent  pas  de  suite  le  chiffre  auquel  ils  estiment 
une  indemnité,  un  dommage,  un  défaut  de  culture,  une 
réparation  locative  pour  certains  détails  qu'on  ne  peut 
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juger  que  de  visu,  la  mémoire  leur  fait  ensuite  défaut 
pour  bien  apprécier  les  objets  qu'ils  oot  vus. 

235.  —  En  effet,  allez  donc  demander  à  des  experts  de 
discuter,  plusieurs  jours  après  leur  visite  sur  les  lieux,  à 
quel  prix  il  est  convenable  de  fixer  le  non  curage  de 
telle  chaintre,  de  tel  fossé,  situés  au  soir,  par  exemple, 
de  telle  terre,  alors  que  ces  experts  ont  vu  et  reconnu, 

.  le  même  jour  et  les  jours  suivants  un  grand  nombre 
d'autres  parcelles?  La  mémoire  la  mieux  douée  n'y  pour- 
rait suffire. 

236.  —  Cela  provoque  ensuite  des  discussions  inter- 
minables, oiseuses  et  qui  ont  souvent  pour  conséquence 
d'aigrir  les  experts  qui  ne  peuvent  juger  en  toute  connais- 
sance de  cause  n'étant  plus  sur  les  lieux,  et  c'est  presque 
toujours  contraire  à  l'intérêt  des  parties. 

237.  —  Il  arrive  souvent  que  le  fermier  entrant  at- 
tend l'arrivée  des  experts  avant  de  se  livrer  à  ses  travaux, 
avant  de  prendre  jouissance  des  terres  et  des  prés  par 
une  culture,  un  labour;  et  aussitôt  après  le  départ  des 
experts,  croyant  que  leur  mission  est  achevée,  le  fermier 
nouveau  se  met  à  l'œuvre.  Or,  si  les  experts  n'ont  pas  ar- 
rêté leurs  chiffres  le  jour  même,  ou  peu  après,  il  s'ensuit 
presque  toujours  des  discussions  d'autant  plus  difficiles  à 
trancher  qu'il  n'est  plus  possible  de  voir  les  lieux  dans 
l'état  où  les  a  trouvés  le  fermier  entrant,  qui  les  a  déna- 
turés, travaillés  aussitôt  après  le  passage  des  experts,  et 
l'une  des  parties  pourrait  ainsi  être  lésée  dans  ses  inté- 
rêts ou  froissée  dans  son  amour-propre. 

2.38.  —  Quelques  experts  devant  opérer  contradictoire- 
ment  prennent  des  notes  chacun  isolément,  sans  discuter 
ensemble  sur  place.  C'est  aussi  une  méthode  vicieuse, 
détestable,  parce  que,  s'ils  ne  sont  pas  d'accord,  soit  sur 
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le  chiffre  total  des  indemnités  et  défauts  de  culture,  soit 
sur  certains  détails,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  ils 
manquent  de  moyens  de  contrôle  ;  ils  discutent  aloi:s  dans 
le  vague,  ne  s'entendent  pas  et  souvent  même,  ils  ne 
peuvent  vérifier  les  lieux,  qui  sont  éloignés  d'eux  et  qui 
ont  été  dénaturés,  cultivés  après  la  visite.  Mieux  vaut 
assurément  que  les  experts  se  communiquent  directement 
leurs  observations,  leurs  avis,  en  discutant  sur  place  et 
arrêtent  leurs  chiffres,  pour  chaque  article,  séance  te- 
nante,  ce  qui  n'est  pas  impossible  comme  quelques-uns  le 
prétendent. 

239.  —  Dans  quelques  communes  de  la  Bresse,  lors- 
qu'il s'agit  d'expertises  amiables  pour  visites  de  domaine, 
les  fermiers  tiennent  beaucoup  à  ce  que  leurs  experts  n'o- 
pèrent pas  ensemble  et  contradictoirement,  afin  qu'ils  ne 
s'accordent  pas.  Pour  cela,  ces  fermiers  s'arrangent  de 
telle  sorte  que  lesdits  experts,  ne  passent  pas  la  visite  le 
même  jour,  et  s'ils  se  renouvellent,  par  hasard,  sur  les 
lieux,  chaque  fermier  a  le  soin  d'emmener  son  expert 
pour  lui  montrer  les  parcelles  de  fonds  qu'il  lui  plaît,  en 
lui  donnant  des  explications  à  sa  manière,  suivant  ses 
intérêts.  De  cette  façon  chaque  expert,  sans  le  vouloir, 
est  influencé  par  son  client  dont  il  épouse  la  querelle. 

•On  conçoit  sans  peine  qu'avec  un  pareil  système  les 
experts  ne  peuvent  s'entendre,  ce  qui  engendre  des  pro- 
cès, ou  tout  au  moins  oblige  à  la  nomination  d'un  tiers- 
expert. 

240.  —  Ce  mode  détestable  et  vicieux  nous  l'avons 
très  rarement  vu  pratiquer  en  Dombes  où  les  deux  ex- 
perts passent  la  visite  amiable  avec  les  deux  fermiers 
réunis. 

241 .  —  Un  fermier  devrait  toujours  être  prêt  à  sup- 
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ter  une  visite  de  sortie,  celle-ci  dut-elle  avoir  lieu 
nt  l'expiration  du  bail,  pendant  ia  jouissance. 
42. —  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  traitant  de  l'état  des 
X  les  experts  lorsqu'ils  font  une  visite  de  sortie  ne  de- 
ient  jamais  oublierqa'ilssont  en  quelque  sorte  les  arbi- 
des  parties.  Ils  doivent  remplir  leur  mission  en  Iiommes 
tux  et  indépendants,  en  soutenant  également  les  droits 
deux  fermiers,  et  en  évitant  de  rien  dire  qui  soit  de 
jre  à  envenimer  les  parties  l'une  contre  l'autre.  Au 
traire,  lear  râle  est  essentiellement  celui  de  conci- 
eurs. 

43.  —  Un  expert  qui  prend  sa  mission  au  sérieux  ne 
rait  jamais  agir  comme  avocat  de  son  client,  mais 
lours  comme  juge. 

44.  —  Quelques  experts  pensent  qu'en  ce  qui  con- 
le  la  visite  d'un  domaine,  les  compensations  sont  ad- 
2s,  c'est-à-dire  qu'étant  donné  la  valeur  totale  des 
:uts  de  culture  à  l'entrée,  le  fermier  ne  doit  jamais 
I  si,  à  sa  sortie,  ces  défauts  de  culture  ne  dépassent 

le  chiffre  trouvé  à  l'entrée  quelles  que  soient,  du 
e,  les  natures  de  fonds  sur  lesquelles  portent  ces  dé- 
s  de  culture. 

45.  —  D'autres,  au  contraire,  disent  que  si,  à  la  sor-  , 
les  défauts  de  culture  sont  plus  importants  sur  les 

i  qu'ils  ne  l'étaient  à  l'entrée,  le  fermier  doit  une  in- 
nité  sur  la  différence  des  prés  seulement. 

46.  —  Supposons  un  fermier  qui,  à  Ventrée,  reçoit  un 
laine  ayant  pour  1,00()  francs  de  défauts  de  culture, 
)ir  :  500  francs  sur  les  terres,  500  francs  sur  les  prés, 
à  la  sortie,  il  y  a  encore  1,000  francs  de  défauts,  mais 
,ant  exclusivement  sur  les  prés,  il  paiera  500  francs 
ant  les  uns,  parce  que  la  différence  porte  entièrement 
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sur  les  prés,  et  il  ne  paiera  rien  du  tout,  suivant  les  au- 
tres parce  que  le  chiffre  total  de  Tindemnité  reste  le  même 
qu'à  l'entrée. 

247.  —  L'usage  veut  que  le  fermier  ne  paie  rien  si  les 
défauts  de  culture,  à  sa  sortie,  ne  sont  pas  plus  élevés 
qu'à  son  entrée,  quelle  que  soit,  du  reste,  la  proportion 
dans  laquelle  chacune  des  natures  de  culture  peut  entrer 
pour  former  le  chiffre  total.  Nous  pensons  que  cet  usage 
n'a  rien  de  contraire  à  la  propriété  et  qu'il  est  équitable. 

248.  —  Nous  voyons  assez  souvent  des  fermiers  en- 
trants qui  fondent  de  grandes  espérances  sur  l'indemnité 
de  visite  qui  doit  leur  être  payée  par  le  fermier  sortant. 
C'est  pour  eux  une  avance  pécuniaire  sur  laquelle  ils  comp- 
tent pour  leur  entrée  en  ferme.  C'est  même  le  mobile  qui 
les  pousse  quelquefois  à  exagérer  sciemment  les  défauts 
de  culture  qu'ils  trouvent  au  domaine.  Triste  calcul,  et 
de  tels  fermiers  sont  bien  à  plaindre,  s'ils  n'ont,  pour  sa 
mettre  en  exploitation,  qu'une  si  maigre  ressource, 
et  s'ils  emploient  de  si  tristes  moyens  pour  arriver 
à  leurs  fins.  Il  y  a  même  des  fermiers  entrants  qui 
soutiennent  en  principe  que  l'indemnité  de  culture  à 
payer  par»  leur  prédécesseur  doit  représenter  au  moins 
une  année  de  fermage,  quelques-uns  disent  deux  an- 
nées ! 

249.  —  Par  contre,  nous  avons  vu  quelques  fermiers 
qui  spéculaient  sur  leur  sortie,  et  qui  même  le  disaient 
naïvement.  Quand  ils  ont,  dans  le  cours  du  bail,  négligé 
le  domaine  et  laissé  accumuler  les  défauts  de  culture,  les 
réparations  locatives,  leur  système  consiste  à  ne  faire 
aucun  travail,  en  vue  de  leur  sortie,  puis  ils  emploient 
ensuite  des  moyens  indélicats  pour  s'exempter  du  paie- 
ment de  la  visite.  Ils  arrivent  quelquefois  à  leur  fin. 
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250.  — Ce  n'est  pas  cependant  que  les  choses  se  pas- 
sent toujours  ainsi,  car  le  plus  souvent  nous  voyons  de 
braves  et  honnêtes  fermiers  entrant  et  sortant  présenter 
leurs  observations  sincèrement  et  sans  exagération. 

251 .  —  Lorsqu'à  un  bâtiment  ou  à  un  fond  on  trouve 
un  accessoire  important  qui  manque  entièrement,  tels 
que  ;  portail,  porte,  barrière,  fenêtre,  volet,  etc.,  on  ne 
peut  en  apprécier  l'état,  on  ne  peut  donc  savoir  à  quel 
prix  estimer  ce  manque  s'il  est  de  la  faute  du  sortant. 
Attribuer  à  ces  objets  disparus  la  valeur  qu'ils  auraient 
s'ils  étaient  neufs,  ne  nous  paraîtrait  pas  équitable  dans  la 
plupart  des  cas  ;  quoiqu'à  la  vérité  ces  objets  n'étant  pas 
neufs,  auraient  encore  pu  avoir  une  longue  durée,  un 
bon  usage,  pendant  plusieurs  années,  et  servir  comme 
neufs. 

252.  —  Nous  pensons  que,  sauf  preuve  contraire,  on 
doit  estimer  ces  objets  suivant  le  degré  général  de  vétusté 
des  autres  objets  voisins  que  l'on  présume  avoir  été  placé 
à  la  même  époque,  en  leur  faisant  subir  une  dépréciation 
de  1/2,  1/4,  suivant  les  circonstances. 

253.  —  Toutefois,  s'il  était  bien  avéré  que  ces  objets 
ont  été  enlevés  par  le  fermier,  ou  qu'ils  ont  disparu  par 
suite  d'une  négligence  coupable,  il  ne  faudrait  pas  hésiter 
à  faire  payer  l'objet  manquant,  comme  s'il  était  neuf;  cela 
nous  paraitjuste. 

254.  —  Ce  sont  autant  de  points  délicats  laissés  à  l'ap- 
préciation des  experts  qui  ont  à  peser  toutes  les  circons- 
tances qui  se  présentent  et  qui  doivent  trancher  les  diffi- 
cultés séance  tenante,  autant  que  possible,  après  t^autefois 
avoir  pris  les  renseignements  suffisants. 

Car  toutes  les  questions  à  résoudre  sont  tellement  mul- 
tipliées dans  une  visite  de  domaine,  même  la  plus  simple 
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en  apparence,  que  si  les  experts  ajournent  leur  décision, 
ils  ne  peuvent  plus,  une  fois  éloignés  des  lieux,  juger 
et  apprécier  sainement  les  objets  avariés,  les  défauts  de 
culture. 

255.  —  Il  y  a  pourtant  quelques  questions  importan- 
tes et  d'une  nature  toute  spéciale  dont  les  experts  doivent 
noter  les  points  principaux,  pour  ensuite  les  remettre  en 
discussion  entre  eux  et  les  résoudre  à  une  nouvelle  en- 
trevue, après  y  avoir  réfléchi  et  les  avoir  étudiés  avec 
soin  d'abord  chacun  séparément. 

256.  —  Il  est  juste  que  ce  soit  le  fermier  entrant  qui 
reçoive  l'indemnité  à  laquelle  ont  été  estimés  les  défauts 
de  culture  et  les  réparations  locatives  du  domaine,  si  l'on 
veut  que  ce  fermier,  lors  de  sa  sortie,  rende  en  bon  état 
d'entretien  tous  les  objets  qu'il  a  reçus. 

257.  —  Cependant,  il  arrive  très  souvent  que  le  fer- 
mier entrant  touche  en  espèces  le  montant  de  ces  indem- 
nités, et  ne  lui  fait  pas  les  réparations  culturales  et  loca- 
tives dont  il  reçoit  la  valeur,  parce  qu'il  emploie  cet 
argent  à  d'autres  destinations,  telles  qu'acquisitions  d'ap- 
plis,  de  bestiaux,  d'engrais,  etc..  ;  et  ces  réparations  ne 
se  font  pas  du  tout,  pendant  la  durée  du  bail,  ou  ne  se 
font  que  très  imparfaitement,  ou  bien  ne  se  font  qu'à  la 
sortie  tout  au  plus,  ce  qui  est  contraire  au  progrès  agri- 
cole, contraire  aux  intérêts  bien  compris  de  la  propriété 
rurale  et  du  fermier  lui-même. 

258.  —  Quelques  propriétaires  gardent  le  montant  dés 
indemnités  de  visite  et  n'en  obligent  pas  moins  le  fermier 
à'  rendre  le  tout  en  bon  état,  ce  qu'il  fait  plus  ou  moins, 
et  souvent  pas  du  tout,  parce  qu'à  sa  sortie  il  ne  manque 
pas  —  c'est  assez  naturel  et  juste  —  de  prouver  qu'à  son 
entrée  il  n'a  pas  reçu  le  montant  de  la  visite. 
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D'autres,  les  mieux  avisés,  ceux  qui  s'occupent  de  leurs 
domaines,  procèdent  autrement,  et  c'est  assurément  un 
bon  système.  Ils  reçoivent  directement,  des  mains  du 
fermier  sortante  le  montant,  en  espèces^  des  défauts  de 
culture,  et  ils  ne  paient  ces  indemnités  à  l'entrant  que 
quand  les  réparations  sont  faites,  au  fur  et  à  mesure 
qu'il  les  a  effectuées. 

259.  —  Les  propriétaires  qui  procèdent  de  la  sorte 
s'intéressent  à  leurs  biens  ruraux,  se  posent  en  intermé- 
diaires entre  le  fermier  sortant  et  le  fermier  entrant,  ce 
qui  est  avantageux  pour  la  propriété,  favorable  au  progrès 
agricole. 

Ces  derniers  sont  peu  nombreux,  car  la  plupart  sont 
absents  lors  de  la  visite  de  domaine  à  la  sortie  de  leur 
fermier  ;  ils  ne  paraissent  pas  et  même  ils  ne  se  font  pas 
souvent  représenter  à  cette  visite,  ce  qui  est  une  faute 
nous  le  répétons, 

260.  —  En  procédant  à  la  visite,  on  estime  séparément, 
article  par  article,  les  réparations  locatives  et  d'usage  à 
la  charge  du  fermier  sortant,  ainsi  que  les  défauts  de  cul- 
ture. On  fait  l'addition  qui  représente  l'indemnité  due 
par  ledit  fermier  sortant. 

Ce  total  doit  être  comparé  à  celui  porté  à  l'état  des 
lieux,  s'il  en  existe  un  ;  et  si  l'indemnité  due  à  la  sortie 
est  supérieure  à  celle  qui  était  fixée  à  l'entrée,  cela 
prouve  que  le  sortant  a  déprécié,  il  y  a  moins-value  cul- 
turale,  la  difierence  entre  ces  deux  totaux  est  due,  c'est 
équitable. 

Si,  au  contraire,  l'indemnité  totale,  à  la  sortie,  est  in- 
férieure à  celle  de  l'entrée,  le  premier  sortant  a  amélioré, 
il  y  a  plus-value  culturale  et  il  ne  reçoit  rien  pourtant. 
Cela  ne  paraH  pas  juste  de  prime  abord,  mais  on  peut  dire 
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avec  raison  que  si  le  fermier  a  bien  cultivé,  il  devait  le 
faire,  et  il  Ta  fait  dans  son  propre  intérêt.  Il  a  profité  ou 
dû  profiter  de  ses  améliorations  culturales  qui  ont  aug- 
menté ses  rendements  et  ses  bénéfices  nets  ;  il  a  agi  en 
bon  père  de  famille,  ce  qui  est  son  devoir. 

261. —  Si,  à  son  entrée,  le  fermier  n'a  pas  fait  d'état 
de  lieux,  il  doit  payer  intégralement  la  somme  totale  à 
laquelle  les  indemnités  sont  estimées  à  la  sortie,  sauf 
pourtant  la  preuve  à  établir  dont  nous  avons  déjà  parlé 
en  traitant  Tétat  des  lieux. 

Le  tout  dans  l'hypothèse  que  l'acte  d'état  et  la  visite 
portent  l'un  et  l'autre  des  estimations. 

Si  les  travaux  à  faire  ne  sont  pas  estimés,  la  comparai- 
son est  plus  difficile,  les  comptes  ne  peuvent  s'établir 
qu'approximativement. 

262.  —  L'état  de  lieux  et  là  visite  de  sortie  sont  l'un 
et  l'autre  des  constatations  que  l'on  confond  quelquefois. 
Par  chacune  d'elle  on  reconnaît  les  défauts  de  culture, 
les  réparations  locatives,  les  malversations  qui  existent 
au  domaine  à  l'entrée  en  jouissance  d'un  fermier. 

La  différence  entre  ces  deux  opérations  consiste  essen- 
tiellement en  ce  que,  quand  on  dresse  un  état  de  lieux, 
l'entrant  ne  reçoit  aucune  indemnité  pour  le  mauvais 
état  de  la  ferme,  tandis  que  quand  on  passe  la  visite, 
l'entrant  reçoit  cette  indemniié. 

a 

Celle-ci  doit  donc  toujours  être  estimée  quand  on  fait 
une  visite. 

263.  —  Lorsqu'il  s'agit  d'un  état  de  lieux,  on  se  borne 
le  plus  souvent  —  et  bien  à  tort  suivant  nous  —  à  re- 
lever simplement  les  fautes  et  les  défauts  de  culture  du 
sortant  sans  leur  donner  une  valeur. 

264.  -^  On  dit  qu'un  domaine  est  en  élat  lorsqu'il  a 
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été  l'objet  d'un  état  de  lieux  à  l'entrée  en  forme  et  dans 
ce  cas,  le  fermier  ne  doit  pas,  ù  sa  sortie,  laisser  les  biens 
plus  mal  qu'il  les  a  reçus  à  son  entrée,  sous  peine  de 
payer  la  différence  à  qui  de  droit. 

265.  —  Uo  domaine  est  en  visite  lorsque  l'eatrant, 
ayant  été  indemnisé  du  mauvais  état  dans  lequel  il  a 
trouvé  le  domaine,  doit  le  laisser  exempt  de  tous  défauts, 
sous  peine  de  payer  lui-même  la  valeur  totale  de  ceox 
qu'il  laisserait  et  qui  auraient  été  commis  tant  par  lui 
que  par  ses  prédécesseui«. 

266.  —  Un  domaine  peut  être  en  visite  pour  partie  et 
en  état  pour  le  surplus. 

Par  exemple,  un  fermier  entrant  fait  procéder  à  une 
visite  contre  son  prédécesseur;  puis,  en  cour  de  bail,  le 
propriétaire  ajoute  aux  fonds  primitifs  quelques  autres 
parcelles  provenant  d'acquisitions  ou  d'une  autre  exploi- 
tation, lesquelles  parcelles  sont  remises  nues  de  foins, 
pailles  et  semences  ou  sont  affectées  de  défauts  de  culture 
pour  lesquels  le  fermier  ne  reçoit  aucune  indemnité. 

Les  premiers  fonds  sont  en  visite  les  derniers  sont  en 
état. 

267.  — Délai  de  la  visite.  —  Comme  pour  les  états  de 
lieux,  nous  n'admettons  aucune  limite  au  délai  dans  le- 
quel la  visite  doit  être  faite. 

Toutefois,  il  est  indispensable  que  les  constatations  des 
fautes  de  culture  et  des  réparations  locatives  puissent  se 
faire  facilement  et  sûrement. 

268.  —  Autrefois,  on  admettait  que  la  visite  entière 
devait  se  faire  dans  les  quarante  jours  de  la  sortie  du  fer- 
mier, mais  cet  usage  est  tombé  en  désuétude,  et  aujour- 
d'hui si  quelquefois  on  ^dmet  encore  ce  délai,  ce  n'est 
plus  que  pour  les  bâtiments  par  la  raison  très  simple  que 
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sî  on  constatait  Tétat  de  ceux-ci  trop  longtemps  après  le 
départ  du  fermier  sortant,,  on  pourrait  bien  à  tort,  mettre 
les  dégradations  à  sa  charge  quoiqu'elles  fussent  de  la 
faute  de  l'entrant. 

269. 1^—  Un  fermier  serait  donc  mal  fondé  de  se  refu- 
sor  à  une  visite  des  fonds  sous  prétexte  que  quarante 
jours  se  sont  écoulés  depuis  sa  sortie  du  domaine.  Pour 
lui,  fermier  sortant,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  vi- 
site est  une  dette  qu'il  a  contractée,  par  le  fait  même  de 
son  entrée  au  domaine  ;  et  tant  qu'il  ne  l'a  pas  acquittée, 
il  ne  peut  invoquer  ni  prescription,  ni  forclusion. 

Du  reste,  il  arrive  souvent  que  le  sol  est  couvert  de 
neige  ou  inondé  pendant  tout  l'hiver,  ce  qui  est  un  obs- 
tacle matériel  à  la  visite  des  fonds. 

270.  —  En  ce  qui  concerne  spécialement  les  bâtiments, 
on  est  généralement  d'accord  de  ne  pas  faire  de  visite 
après  les  six  semaines,  quarante  jours,  qui  suivent  la 
Saint-Martin,  ou  la  sortie  du  fermier,  si  elle  a  lieu  à  une 
autre  époque. 

271 .  —  Quelques  experts  du  canton  de  Trévoux  ad- 
mettent que  le  délai  pour  les  visites  doit  comprendre  du 
11  novembre  au  V^  mars. 

272.  —  Quoiqu'il  en  soit,  nous  pensons  qu'il  est  prudent, 
de  la  part  du  fermier  entrant,  de  former  de  suite,  régu- 
lièrement, sa  demande  de  visite  contre  le  sortant,  afin 
que  celui-ci  ne  puisse  exciper  d'un  délai  quelconque  qui 
pourrait  être  admis  par  quelques  experts. 

273.  —  En  général,  il  y  a  intérêt  pour  tous  à  passer 
la  visite  au  plus  tôt,  afin  d'éviter  des  difficultés  et  des 
abus. 

Par  exemple,  si  après  la  sortie  du  fermier,  il  survient 
de  fortes  pluies   qui  comblent  les  fossés,  nivellent  les 
1892.  â«  livraison.  14 
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chaintres,  ravinent  les  terres,  ensablent  ou  engravent  les 
prés,  les  experts,  ne  savent  dans  quelles  proportions  esti- 
mer la  faute  imputable  au  sortant  lorsque  la  visite  se  fait 
trop  longtemps  après  son  départ. 

274.  —  En  principe,  et  sauf  de  rares  exceptions  par- 
faitement motivées,  un  fermier  entrant  ne  peut  plus  exi- 
ger de  visite  contre  le  sortant  pour  les  parcelles  qu'il  a 
cultivées  ou  travaillées,  car  les  défauts  de  culture  qui 
existaient,  à  l'entrée,  ne  pourrait  plus  être  appréciés  sû- 
rement. 

275.  —  S'il  en  était  autrement,  un  fermier,  qui  serait 
de  mauvaise  foi,  pourrait  entrer  en  jouissance  d'une  par- 
celle de  fonds  qui  n'aurait  pas  de  défauts  de  culture  et  en 
réclamer  ensuite  au  sortant,  ce  qui  serait  injuste  et  de- 
vrait, du  reste,  être  repoussé. 

276.  —  Dans  une  visite  de  fonds,  pour  condamner  le 
sortant  à  une  Indemnité  quelconque,  il  faut  de  toute  né- 
cessité, et  en  toute  équité,  que  les  défauts  soient  parfai- 
tement visibles,  apparents,  et  puissent  se  constater  sûre- 
ment. Il  ne  faut  aucun  doute. 

277.  —  Un  propriétaire  chargé  vis-à-vis  son  fermier 
nouveau  de  faire  exécuter  certains  travaux  pour  remettre 
les  fonds  en  bon  état  ne  peut  pas  être  contraint  de  les 
faire  mieux,  ni  dans  un  délai  plus  court  que  ne  le  ferait  le 
fermier  lui-même  s'il  en  était  tenu,  et  cela  surtout  quand 
il  s'agit  de  travaux  importants  et  coûteux  dont  le  prix  at- 
teint ou  dépasse  \ine  année  de  fermage.  On  ne  peut  obli- 
ger le  propriétaire  qu'à  commencer  pendant  la  première 
année  par  les  travaux  les  plus  urgents. 

278.  —  De  plus,  certains  travaux  agricoles  locaux  con- 
sidérés comme  réparation  culturales  aux  fonds  suivant 
nos  usages  raisonnes,  ne  doivent  ou  ne  peuvent  se  faire 
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que  tous  les  deux  ans  (chaintres,  adouvons,  baragnous) 
d'autres  tous  les  4  ou  6  ans  (curages  de  fossés  longeant 
des  haies  vives),  d'autres  tous  les  quinze  ou  vingt  ans 
(curages  de  rivières  ou  de  canaux  importants.) 

279.  —  En  cas  de  retard,  le  préjudice  ne  peut  être  dû 
et  payé  par  le  propriétaire  au  fermier  entrant  que  s'il 
est  réel,  bien  apparent  et  si  ledit  entrant  n'a  pas  lui-même 
contribué  à  ce  retard  en  apportant  aux  travaux  un  obs- 
tacle quelconque  par  négligence  coupable,  surprise,  chi- 
cane ou  calcul. 

Les  dommages-intérêts  ne  doivent  alors  comprendre 
que  le  préjudice  réel  portant  sur  les  travaux  mal  faits  ou 
non  encore  entrepris,  s'il  en  résulte  un  préjudice  pour 
l'entrant. 

280.  —  Dans  tous  les  cas,  le  propriétaire  comme  le 
fermier  sortant  ne  doit  pas  dés  travaux  neufs,  mais  seu- 
lement des  travaux  en  bon  état  d'entretien,  faits  en  temps 
opportun,  en  bon  père  de  famille,  et  suivant  la  culture 
locale, 

281.  ^ —  Nous  faisons  ces  observations  à  propos  d'une 
difficulté  qui  nous  a  été  soumise.  Il  s'agissait  dans  l'es- 
pèce d'un  propriétaire  qui,  par  surprise,  avait  pris,  vis-à- 
vis  du  fermier  entrant,  l'engagement  de  faire,  à  ses  frais^ 
toutes  réparations  locatives  et  culturales  qu'avait  lais- 
sées le  fermier  sortant  exempt  de  visite.  Ce  fermier  en- 
trant avait  tout  d'abord  accordé  verbalement  au  proprié- 
taire de  longs  délais  pour  tous  ces  travaux,  puis  ensuite, 
il  l'attaquait  en  dommages-intérêts  très  importants,  à 
cause  du  retard  apporté  aux  réparations  culturales,  disant 
avoir  éprouvé  un  préjudice  sérieux  de  ce  chef. 

282.  —  On  peut  exiger  du  fermier  sortant  que  des 
fonds  et  des  bâtiments  en  bon  état  d'entretien,  mais  pas 
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neufs.  Il  faut  simplement  que  les  réparations, 
c  da  culture  aient  été  faits  en  temps  dû  et  eu 
e  famille.  Il  est  donc  tout  à  fait  contraire  à  la 
âges  et  à  l'équité  d'obliger  un  fermier  à  livrer, 
e,  des  chaintres  curées  tout  fraîchement,  lors 
!  qui  se  fait  généralement  en  novembre,  quel- 
s  tard,  alors  que,  suivant  nos  usages  et  l'asso- 
éralement  établi,  les  chaintres  ne  doivent  être 

tous  les  2  ans,  en  automne,  l'année  où  la  terre 
iprés  la  semaille. 

Autre  exemple  :  on  ne  saurait  exiger  d'un  fer- 
at  de  livrer  un  fossé  neuf  servant  de  clôture  à 
),  un  bois,  lorsque  ce  fossé  ne  doit  être  curé 
s  six  ou  neuf  ans,  l'année  de  la  coupe  du  bois 
aie,  si  on  a  acquis  la  conviction,  la  certitude 
è  a  été  curé  depuis  moins  de  quatre  ou  six  ans, 
I  lors  de  la  dernière  coupe  du  bols  ou  de  la 
qu'un  fossé,  même  imparfait,  a  été  créé  au 
précédent,  Époque  à  laquelle  il  devait  être  fait, 
1  de  faire  payer  au  sortant  aucune  faute,  si  on 
[u'il  n'a  été  comblé  que  depuis  sa  création,  et 

pas  été  par  le  fait  ni  de  la  faute  du  sortant  ou 
ut  il  est  responsable. 

Ceci  paraît  tellement  raisonnable,  que  nous 
mné  chaque  fois  que  nous  entendons  contester 
es  équitables  par  des  experts  qui  passent  pour 
lui  pourtant  exigent  du  sortant  qu'il  livre  des 
tlchement  faits,  des  travaux  neufs. 
er  ne  doit  pas,  la  dernière  année  de  son  bail, 
:  qu'il  n'y  est  tenu  dans  le  cours  de  sa  jouis- 
nt  simplement  ne  pas  faire  plus  mal. 
Cette  observation  peut  avoir  une  certaine  ira- 
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portauce  lorsqu'il  s'agit  de  travaux  sérieux  et  coûteux, 
car  il  y  a  une  grande  différence  de  prix,  par  exemple, 
entre  le  curage  neufà'un  fossé  et  son  curage  d'entretien^ 
si  ce  fossé  a  de  grandes  dimensions. 

286.  —  C'est,  du  reste,  une  question  qui  dans  la  plu- 
part des  cas  est  laissée  à  la  sage  appréciation  des  experts 
qui  doivent  toujours  s'inspirer  des  règles  d'équité,  appli- 
quer les  usages  ruraux,  interpréter  sainement  les  condi- 
tions du  bail  ou  les  exigences  de  la  culture  locale,  après 
avoir  pris  connaissance  de  l'acte  d'état,. s'il  en  a  été  fait 
à  l'entrée. 

287.  —  Il  est  généralement  d'usage  de  stipuler  dans 
les  baux  que  le  fermier  ou  le  granger  ne  pourra  vendre, 
détourner  ni  foins  ni  pailles,  pendant  le  cours  de  sa  jouis- 
sance, qu'il  devra  les  faire  consommer  dans  les  écuries 
du  domaine,  pour  les  convertir  en  fumier  et  les  employer 
à  l'amélioration  des  terres. 

L'omission  de  cette  clause  n'autorise  pas  le  fermier  à 
disposer  de  ces  pailles  et  l'obligation  de  convertir  les 
pailles  en  fumier  se  supplée  de  plein  droit  dans  les 
baux. 

288.  —  En  effet,  il  n'est  pas  douteux  qu'un  fermier  est 
tenu  de  mettre  de  l'engrais  dans  ses  terres,  même  lorsque 
son  bail  ne  l'y  oblige  pas  expressément.  Si  donc  pour  les 
fumer  dans  la  proportion  voulue  par  les  exigences  de  la 
culture  il  n'a  pas  d'autre  moyen  que  de  convertir  des 
pailles  en  engrais  de  ferme,  cette  conversion-  est  pour 
lui  un  devoir  auquel  il  ne  peut  se  soustraire.  Mais  si, 
par  d'autres  matières  fertiles  ou  autres  provenant  du  de- 
hors il  pouvait  suppléer  au  fumier  de  ferme,  il  serait  en 
droit  de  disposer  de  ses  pailles.  C'est  l'avis  de  plusieurs 
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nsultes,  mais  encore  faudrait-il  préalablement  ob- 
e  conssntement  du  propriétaire. 
s  pensons  qu'en  principe,  dans  nos  pays  de  grande 
;,  les  pailles  ne  doivent  jamais  être  distraites  du 
le  qui  les  a  produites. 

—  Les  dégradations  dont  le  juge  de  paix  doit  con- 
(cassation,  29  mars  1820)  sont  les  suivantes  : 
ivertissemen ts  de  foin  et  de  paille; 
Insemencements  de  terres  sans  fumier  ; 
jOrsque  le- fermier 'laboure  les  terres  ou  les  ense- 
trop  tard; 

lorsqu'il  ne  fait  pas  ou  ne  prépare  pas  les  fumiers 
t  l'usage  et  en  bon  père  de  famille  ; 
jOrsqu'il  fauche,  contre  l'usage,  des  herbages  au 
!  les  faire  pâturer; 

orsqu'il  coupe  des  bois  avant  l'âge  ou  la  saison  côn- 
es, ou  lorsqu'il  étôte  des  arbres  non  destinés  à  cette 

orsqu'il  convertit,  au  mépris  de  l'usage,  des  pàtu- 

jn  labours  et  vice  versa  ; 

orsqu'il  pliinte  en  trèfle  ou  en  sainfoin  des  terres  qui 

t  pas  propres  à  cette  espèce  de  production  ; 

orsqu'il  laisse  des  fonds  en  jachère  hors  la  saison 

loivent  recevoir  des  labours  ; 

orsqu'il  ne  provigne  pas  soigneusement  les  vignes, 

1  les  néglige  de  manière  à  en  diminuer  le  pro- 

jorsqu'il  affaiblit  les  clôtures  vives,  en  ne  laissant 
•s  de  la  coupe,  un  nombre  suffisant  de  maltresses 
5  ou  raarmenteaux  ; 

jorsqu'il  coupe  par  le  pied  des  haies  qui  doivent 
3r  h  la  hauteur  âxé  par  l'usage  des  lieux  ; 
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12®  Lorsqu'il  abat  des  arbres  ou  néglige  de  faire  des 
réparations  locatives  ; 

13®  Lorsqu'un  locataire  endommage  des  papiers,  des 
tapisseries,  des  lambris,  des  murs,  des  croisées; 

14o  Lorsqu'il  laisse  les  espaliers  d'un  jardin  sans  les 
tailler,  ou  brise  les  balustrades,  etc.  (Vandoré,  t.  2, 
no  561.) 

290.  —  Changement  de  fermiers.  —  Pendant  les  der- 
nières années  de  son  bail  un  fermier  n'a  généralement 
plus  aucun  zèle  pour  cultiver  avec  soin  les  fonds  qu'il 
doit  abandonner.  La  dernière  année  de  sa  jouissance  le 
plus  souvent  il  cultive  mal  et  sème  mal,  il  fume  peu  ou 
point  les  terres  qu'il  doit  laisser  en  récoltes,  comptant 
trop  souvent  sur  l'indulgence  du  propriétaire  ou  des  ex- 
pierts  lors  de  la  visite  de  sortie,  ou  bien  pensant,  souvent 
avec  quelque  fondement,  que  le  propriétaire  ou  le  nou- 
veau fermier  reculeront  devant  les  frais  et  les  embarras 
d'un  procès. 

Il  tond  les  tronches  et  les  haies  vives  avant  l'âge,  pour 
en  emporter  les  produits  à  son  profit. 

Il  gaspille  les  pailles,  foins  et  fourrages  pour  en  laisser 
une  faible  quantité  à  son  successeur.  Quelque  fois  même, 
nous  l'avons  vu,  il  emploie  le  foin  comme  litière  pour 
priver  de  fourrage  le  nouveau  fermier,  le  tout  souvent 
sans  profit  pour  lui,  mais  par  méchanceté  contre  le  suc- 
cesseur. 

Il  change  son  bétail  de  cheptel  contre  des  animaux  de 
taille,  qualité  et  valeur  inférieures  à  celles  qu'il  pourrait 
ou  devrait  laisser,  craignant  qu'on  lui  conteste  la  plus- 
value  du  cheptel  lors  du  récolement  ou  qu'on  accepte 
cette  plus-value  en  compensation  de  ses  défauts  de  cul- 
ture, lors  des  règlements  de  sortie. 
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291.  —  Nous  passons  bien  d'autres  inconvénients  des 
changements  et  fermiers^  lesquels  ruinent  toujours  plus 
ou  moins  les  fonds  du  domaine. 

292.  —  Tout  propriétaire  a  donc  généralement  avan- 
tage à  conserver  ses  fermiers  et  à  en  changer  le  moins 
souvent  possible. 

293.  —  Plus  un  domaine  change  de  fermiers,  plus  les 
inconvénients  que  nous  venons  de  signaler  se  renouvel- 
lent, et  plus  aussi  les  domaines  sont  mal  cultivés. 

294.  —  Un  cultivateur  par  le  fait  de  son  entrée  dans 
une  ferme  s'engage  à  rendre  à  sa  sortie  les  pailles  grosses 
et  menues,  les  foins  et  les  fumiers  en  tas  dans  les  lieux 
ordinaires. 

295.  —  Le  fermier  sortant  remplit  plus  ou  moins  bien 
ces  conditions,  sans  poids  ni  mesures.  Rien  n'est  réglé, 
rien  n'est  précis  ;  qu'on  laisse  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  de  foin,  de  paille  et  de  fumier,  cela  doit  être  ac- 
cepté tel  quel,  suivant  le  sortant. 

296.  —  Les  clauses  des  baux  relatives  à  cet  objet,  de 
même  que  celles  qui  concernent  l'état  dans  lequel  les 
terres  doivent  être  laissées  sont  généralement  trop  vagues. 
,  Le  fermier  sortant  n'ayant  aucun  intérêt  à  laisser  la 
terre  en  bon  état,  ni  à  livrer  à  son  successeur  une  grande 
quantité  de  fumier,  beaucoup  de  paille  et  de  foin,  cherche, 
pendant  les  dernières  années  de  son  bail,  à  extraire  tout 
ce  qu'il  peut  de  la  terre.  Il  Tépuise  et  la  rend  dans  un 
état  de  délabrement  complet.   Cela  se  voit  souvent  . 

297.  —  Ajoutons  à  cela  des  baux  trop  courts,  avec 
l'espoir  pour  le  propriétaire,  d'augmenter  le  prix  de  fer- 
mage à  chaque  renouvellement  de  bail,  et  Ton  aura  une 
idée  de  ce  qu'on  peut  faire  avec  un  état  de  choses  aussi 
préjudiciable  à  la  propriété. 
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298.  —  Le  fermier  n'est  pas  encouragé  à  faire  des 
améliorations.  Il  se  dit  :  Que  je  fasse  bien  ou  maU  on  ne 
m'en  saura  aucun  gré,  ce  sera  tout  un.  Si  je  fais  plus  de 
fumier,  on  ne  m'en  tiendra  pas  compte  ;  et  si,  à  ma  sortie, 
je  livre  à  mon  successeur  beaucoup  de  foin  et  de  paille,  le 
surplus  de  ce  que  j'ai  reçu  ne  me  sera  pas  compté.  Si  je 
laisse  les  fonds  en  meilleur  état  que  je  ne  les  ai  reçus  il 
ne  me  sera  payé  aucune  plus-value. 

299.  —  La  première  idée  de  ce  cultivateur,  c'est  de 
rentrer  dans  ses  avances,  c'est  de  commencer  un  système 
d'épuisement  dès  la  quatrième  année,  s'il  n*a  qu'un  bail 
de  six  ou  neuf  ans. 

300.  —  Il  est  certain  qu'avec  des  baux  trop  courts  il 
n'y  a  pas  d'améliorations  possibles,  et  que  les  terres  pla- 
cées dans  ces  déplorables  conditions  vont  toujours  en 
s'appauvrissant. 

'301.  —  L'illustre  agronome  Thaër  a  dit  avec  raison: 
«  Ce  qui  ne  s'améliore  pas  se  dégrade,  sans   aucun 
doute  ;  c'est  donc  un  cas  très  rare  que  celui  où  un  fermier 
quittant  une  ferme  ne  rend  pas  le  domaine  en  plus  mau- 
vais état  qu'il  ne  l'avait  reçu.  » 

302.  —  Frais  de  la  Visite.  —  Dans  quelques  cantons 
tels  que  Pont-de-Vaux,  Saint-Trivier-de-Courtes  et  Bàgé, 
l'usage  met  toujours  les  frais  de  visite,  à  la  charge  ex- 
clusive du  fermier  sortant,  quels  que  soient,  du  reste,  le 
risultat  et  le  chiffre  de  la  visite. 

303.  —  Le  motif  de  cet  usage,  est  sans  dcAite  que  si  le 
fermier  sortant  est  coupable,  les  frais  doivent  équitable- 
ment  être  à  sa  charge.  Si,  au  contraire,  il  ne  l'est  pas 
c'était  à  lui  à  le  prouver,  à  ses  frais. 

304. —  L'usage  des  cantons  ci-dessus  nous  paraît  in- 
juste dans  la  plupart  des  cas,  parce  que,  s'il  est  vrai  que 
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le  fermier  sortant  a  toujours  des  fautes  à  se  reprocher, 
quoique  ne  voulant  pas  les  reconnaître  tout  d'abord,  il  ar- 
rive bien  aussi  le  plus  souvent  que  le  fermier  entrant  qui 
est  aux  lieu  et  place  du  propriétaire  fait  des  réclama- 
tions injustes,  exagère  presque  toujours  plus  ou  moins  le 
chiffre  de  sa  demande  et  succombe  sur  plusieurs  chefs. 
Dans  ces  conditions,  l'expertise  est  faite  dans  un  intérêt 
commun  et  doit  équitablement  être  payée  par  les  deux 
fermiers,  suivant  des  proportions  à  établir. 

305.  —  Dans  une  de  nos  visites  faite  par  une  expertise 
contradictoire  d'un  domaine  relativement  important,  il 
nous  est  arrivé  de  ne  relever  que  pour  1  fr.  50  c.  de  dé- 
fauts de  culture  contre  le  sortant.  L'entrant  n'a  pas  osé  se 
faire  payer  une  indemnité  aussi  minime.  Assurément  dans 
un  cas  semblable  il  n'eût  pas  été  raisonnable,  ni  juste,  de 
faire  supporter  par  le  sortant  seul  tous  les  frais  d'exper- 
tise. Il  a  simplement  payé  son  expert. 

Ailleurs,  généralement  chaque  partie  paie  la  moitié  des 
frais  d'expertise  ;  c'est-à-dire  que  s'il  n'y  a  qu'un  expert  ses 
frais  et  honoraires  sont  supportés  également  par  chaque 
partie,  et  s'il  y  a  eu  deux  experls  nommés,  chaque  partie 
paie  le  sien.  C'est  ce  qui  nous  parait  le  plus  juste,  sauf 
de  très  rares  exceptions,  quand  il  s'agit  de  visite  amia- 
ble. 

306,  —  Dispense  de  visite. —  C'est  le  plus  souvent  une 
promesse  écrite  qui  est  arrachée  à  un  propriétaire  naïf  ou 
trop  confiant  par  un  fermier  en  défaut  ou  de  mauvaise 
foi. 

Elle  s'accorde  généralement  à  l'expiration  d'un  bail, 
avant  son  renouvellement,  comme  compensation  de  l'aug- 
mentation du  fermage  ou  de  son  maintien  au  même 
prix. 
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307.  —  Le  plus  souvent  aussi  le  propriétaire  ignore  le 
mauvais  état  des  fonds  de  son  domaine  quand  il  consent 
à  la  dispense  de  visite. 

308.  —  C'est  une  promesse  illusoire  et  trompeuse  que 
le  propriétaire  ou  ses  ayants  droits  ne  reconnaissent  gé- 
néralement pas  lors  de  la  sortie  du  fermier,  parce  que  ce 
dernier  a  presque  toujours  abusé  de  cette  clause,  laquelle 
est  immorale,  à  notre  avis,  puisqu'elle  autorise  en  quelque 
sorte  un  cultivateur  à  ne  pas  se  comporter  en  bon  père 
de  famille. 

Elle  est  illégale  parce  qu'un  propriétaire  n'a  pas  le 
droit  et  n'a  jamais  l'intention  de  dispenser  son  fermier  de 
bien  cultiver. 

Il  ne  peut  d'avance  pardonner  à  ce  fermier  des  fautes 
dont  il  ne  peut  connaître  l'importance  qu'à  l'époque  de  la 
sortie  puisqu'elles  ne  seront  commises  qu'en  cours  de 
bail. 

309.  —  Toutefois,  nous  pensons  que  par  cette  clause 
le  propriétaire  ayant  eu  l'intention  de  faire  un  gracieux  à 
son  fermier  ce  dernier  doit  être  allégé  de  quelques  obliga- 
tions. Cette  dispense  de  visite  doit  avoir  pour  le  fermier 
sortant  une  certaine  valeur  en  lui  faisant  excuser  quel- 
ques fautes  de  culture  peu  importantes.  Si  une  dispense  de 
visite  devait  être  absolument  sans  objet,  elle  n'aurait  au- 
cune raison  d'être.  Le  propriétaire  ne  devait  pas  la  con- 
sentir. 

310.  —  Mais  elle  ne  doit  exempter  le  fermier  que  des 
fautes  légères,  telles  que  curages  de  chaintre  ou  de  fossé, 
petites  réparations  locatives.  Donc,  à  notre  avis,  la  clause 
de  dispense  de  visite  peut,  dans  une  certaine  mesure,  au- 
toriser le  fermier  sortant  à  ne  f  as  rendre  en  parfait  état 
les  chaintres,  les  rigoles,  les  rases,  lorsque  ces  défauts 
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de  réparations  culturales  ne  datent  pas  d'une  époque  qui 
excède  par  trop  les  délais  usités  dans  le  pays  pour  ces 
sortes  de  travaux. 

31 L  —  Quand  les  défauts  de  culture  reprochés  datent 
de  6  ans,  par  exemple,  et  que  les  usages  ou  la  culture 
locale  y  obligent  le  fermier  tous  les  deux  ans,  la  dispense 
de  visite  ne  devrait  avoir  aucune  valeur. 

312.  —  Nous  ne  pensons  même  pas  que  Ton  doive  at- 
ténuer pour  le  fermier  Tindemnité  à  payer  par  lui  parce 
qu'il  est  évident  qu'il  a  eu  l'intention  d'abuser  de  la 
clause  de  dispense  de  visite  par  une  négligence  coupable 
en  ne  se  comportant  pas  en  bon  père  de  famille,  ce  dont 
il  ne  peut  jamais  être  dispensé. 

313.  —  Si,  au  contraire,  le  manque  d'entretien  repro- 
ché au  fermier  ne  datait  que  d'un  an  ou  de  deux  ans  et 
qu'il  tut  peu  important,  la  dispense  de  visite  devrait  être 
appliquée,  en  affranchissant  le  fermier  de  l'indemnité  à 
laquelle  il  pourrait  être  condamné  dans  le  cas  de  visite 
rigoureuse  ou  même  ordinaire. 

314.  —  Quoiqu'il  en  soit,  la  dispense  de  visite,  nous  in- 
sistons sur  ce  sujet,  ne  peut  jamais  autoriser  un  fermier  à 
ne  pas  se  comporter  en  bon  père  de  famille.  Surtout,  elle 
ne  peut  être  pour  lui  un  motif  de  ne  pas  rendre  à  sa  sor- 
tie tous  les  objets  qu'il  aurait  reçus  à  son  entrée  tels  que 
cheptels  en  bestiaux  et  semences,  pailles,  foins,  fourrages, 
engrais,  etc. 

315.  —  Elle  ne  saurait  surtout  l'affranchir  de  l'obhga- 
tion  qu'a  tout  fermier  ou  métayer  sortants  de  faire  con- 
venablement les  semailles  en  temps  dû.  Et  encore  bien 
moins  le  fermier  ne  pourrait,  en  vertu  de  cette  clause, 
commettre  de  malversation  notoire  quelconque. 

316.  —  Elle  ne  pourrait  pas  l'excuser  de  n'avoir  pas 


.:  .-  •> 


USAGES   RURAUX  221 

fumé  convenablement  les  terres,  de  n'avoir  pas  laissé  le 
foin  et  les  pailles  récoltés  ou  d'en  avoir  fait  consommer 
une  quantité  qui  excède  les  besoins  ou  la  tolérance  con- 
sacrée par  les  usages . 

317.  —  En  effet,  il  est  certain  que  telle  n'a  pas  dû  être 
l'intention  du  propriétaire  lorsqu'il  a  consenti  à  la  dis- 
pense de  visite, 

318.  —  En  résumé,  cette  clause  est  dangereuse  à  la 
fois  pour  le  propriétaire  qui  y  consent  et  pour  le  fermier 
qui  s'y  fie.  Elle  est,  à  l'expiration  du  bail,  la  source  de 
beaucoup  de  difficultés. 

319.  —  Elle  est  immorale,  contraire  à  la  loi  et  au  pro- 
grès agricole,  puisqu'elle  peut  entraîner  un  fermier  à  mal 
cultiver  son  domaine  et  à  commettre  de  lourdes  fautes. 

320. —  Les  bases  de  la  visite  étant  posées,  nous  allons 
étudier  successivement  sur  le  même  sujet  ce  qui  concerne 
chacune  des  natures  de  propriété.  C'est  l'ordre  que  nous 
avons  adopté  comme  étant  le  plus  naturel. 
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Bâtiments,  cours,  etc 

321.  —  Les  fermiers  sont  tenus  de  faire,  en  temps 
utile,  aux  bâtiments  et  dépendances  qu'ils  occupent  toutes 
réparations  dites  locatives  ou  de  menu  entretien.  Quel- 
ques-unes sont  prévues  par  la  loi  (1754,  1755,  c.  c.)  ou 
en  sont  la  conséquence  ;  mais  la  plupart  d'entre  elles  sont 
indiquées  ou  imposées  par  l'usage  des  lieux  et  varient 
ainsi  à  l'infini,  suivant  les  localités. 

Nous  allons  indiquer  parmi  les  unes  et  les  autres  celles 
qui  sont  le  plus  généralement  admises  dans  la  Bresse  et 
la  Bombes. 
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S22.  —  On  entend  par  grosses  réparations  celles  qui 
•egardent  principalement  l'utililé  perpétuelle  de  la  chose 
it  qui  ont  pour  objet  de  tenir  le  fermier  clos  et  couvert 
1732,  c.  c). 

Les  grosses  réparations  sont  toujours  à  la  charge  du 
)ropriétaire  ou  bailleur. 

323.  —  Si  (les  dégradations  sont  occasionnées  par  vice 
le  la  matière  ou  vices  de  construction,  les  réparations 
ocalives  dans  ces  cas  sont  à  la  cliarge  du  propriétaire. 
3'est  au  fermier  à  en  fournir  la  preuve. 

334.  —  En  ce  qui  concerne  les  bâtiments  d'habitation 
e  fermier  rural  est  tenu  de  toutes  les  réparations  loca- 
ives  auxquelles  sont  assujettis  les  locataires  de  maisons. 

C'est  ainsi  qu'en  ce  qui  concerne  les  bâtiments  d'habi- 
ation,  le  fermier  doit  entretenir  en  bon  état  :  les  àtres 
les  cheminées,  les  portes  et  serrures,  les  fenêtres  et  leurs 
errures,  les  enduits  des  murs  intérieurs  jusqu'à  un 
uètre  de  hauteur,  les  pierres  d'évier,  le  carrelage  des 
ours. 

325.  —  Dans  les  bâtiments  d'exploitation  le  fermier 
lojt  entretenir  les  crèches,  les  mangeoires,  les  râteliers, 
e  pavé  des  étables  et  écuries,  le  crépi  des  murailles  jus- 
u'à  uD  mètre  de  hauteur. 

326.  — Le.ramonage  des  cheminées  est  aussi  à  lacharge 
83  fermiers. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  une  réparation  locative  propre- 
lent  dite,  c'est  un  soin  que  doit  avoir  le  fermier  qui  jouit 
n  bon  père  de  famille. 

Ce  soin  n'est  pas  obligatoire  pour  le  granger  ou  métayer 
arce  que  ce  dernier  est  plutôt  un  associé  du  propriétaire 
u'un  locataire. 

327.  —  Généralement  on  considère  encore  comme  ré- 
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parations  locatives  celles  à  faire  aux  pressoirs,  cuves, 
tonneaux  et  aux  aires  à  battre  le  blé,  dites  suels. 

328.  —  Le  curage  des  puits  n'est  pas  classé  au  nombre 
des  réparations  locatives.  Cette  opération  restant  à  la 
charge  du  bailleur,  s'il  n'y  a  clause  contraire  (1756  du 
c.  c). 

329.  —  Est  considéré  comme  réparation  locative  l'en- 
tretien de  tous  les  accessoirs  des  puits,  tels  que  seaux  à 
demeure,  cordes,  chaînes  en  fer,  poulies,  main,  manivelle, 
poignées,  tambour,  etc. 

330.  —  Le  curage  et  l'enlèvement  de  la  vase  et  des 
boues  des  mares  ou  serves  est  une  réparation  locative,  de 
même  que  le  nivellement  du  sol  des  cours  et  des  sous- 
toits  parce  que  le  fermier  en  ramassant  les  fumiers  accu- 
mulés dans  les  cours  et  sous-toits  enlève  toujours  en 
même  temps  une  partie  des  terres  ;  il  creuse  ainsi  le  sol, 
insensiblement  et  c'est  à  lui  à  le  réparer,  en  y  amenant 
de  la  terre  et  du  gravier. 

331.  —  L'usage  met  à  la  charge  du  fermier  ou  du 
granger  les  dégradations  qui  dans  les  bâtiments  en  pans 
de  bois  ou  torchis  atteignent  les  deux  premières  rangées 
inférieures  de  claies  om  clavignons,  dites  ceintures  basses. 
Il  doit  les  entretenir,  les  garnir  et  crépir  avec  de  la  terre 
glaise. 

La  raison  en  est  que  les  dégradations  à  ces  deux  cein- 
tures basses,  sont  considérées  comme  provenant  du  fait 
ou  de  l'imprévoyance  du  fermier  qui  souvent,  heurte  les 
claies  et  les  dégrade,  en  rentrant  ses  voitures  et  ses  ap- 
plis. 

332.  —  Le  fermier  est  aussi  tenu  de  réparer  les  trous 
du  fond  des  mangeoires  et  crèches,  que  ce  fond  soit  pavé, 
carrelé,  en  terre,  en  béton  ou  en  bois,  à  moins  pourtant 
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î  ces  trous  soient  le  résultat  de  la  vétusté  ou  d'un  vice 

construction,  auxquels  cas  cett«  réparation  est  à  la 

irge  du  bailleur. 

J33.  —  Si  les  ferrures  et  fermetures  des  portes  sont 

sées  par  la  violence,  le  fermier  doit  les  faire  réparer 

ss  frais  ;  mais  ce  qui  casse  ou  périt  par  vétusté  est  à  la 

irge  du  propriétaire. 

134 .  —  Les  briques  de  carrelage  de  la  chambre  d'évier 

sont  ébranlées  ne  constituent  point  une  réparation 
itive;  cette  dégradation  reste  à  la  charge  du  proprié- 
fe,  parce  qu'elle  ne  peut  être  attribuée  qu'aux  égouts 
lux  lavages  qu'il  est  nécessaire  de  faire,  et  à  l'eau  qui 
ibe  de  la  pierre  d'évier.  Ce  n'est  eu  effet,  pas  de  la 
te  du  fermier,  si  le  carrelage  de  l'évier  se  soulève  ;  il 
jouit  suivant  sa  destination. 

t35,  —  Sont  aussi  réparations  locatives  l'entretien  des 
[■aines,  des  greniers  et  le  carrelage  des  fours,  mais  la 
Lte  est  &  la  charge  du  propriétaire. 
136.   —  Le  fermier  doit  donc  entretenir  les  lieux  en 

état  de  réparations  locatives,  pendant  sa  jouissance 
lon  pas  seulement  la  dernière  année,  comme  quelques- 
i  le  prétendent. 
i  ce  sujet,  l'article  1754  du  code  civil  est  ainsi  conçu  : 

Les  réparations  locatives  ou  de  menu  entretien  dont 
5  locataire  est  tenu,  s'il  n'y  a  clause  contraire,  sont 
elles  désignées  comme  telles  par  l'usage  des  lieux,  et, 
ntre  autres,  les  réparations  k  faire. 

Aux  àtres,  contre-cœurs,  chambranles  et  tablettes 
es  cheminées  ; 

Au  recrépiment  du  bas  des  murailles  des  apparte-  ■ 
lents  et  autres  lieux  d'habitation,  à  la  hauteur  d'un 
lëtre  ; 
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€  Aux  pavés  et  carreaux  des  chambres,  lorsqu'il  y  en 
€  a  seulement  quelques-uns  de  cassés  ; 

€  Aux  vitres,  à  moins  qu'elles  ne  soient  cassées  par  la 
4C  grêle,  ou  autres  accidents  extraordinaires  et  de  force 
«  majeure  dont  le  locataire  ne  peut  être  tenu  ; 

«  Aux  portes,  croisées,  planches  de  cloison  ou  de  fer- 
€  meturede  boutiques,  gonds,  targettes  et  serrures.  j> 

337.  —  Constructions  par  fermiers,  —  On  voit  quel- 
quefois des  fermiers  ou  locataires  ajouter  en  cours  de  bail, 
quelques  constructions  légères  aux  bâtiments  ou  dépen- 
dances loués  et  on  demande  si  ces  constructions  peuvent 
être  enlevées  par  les  fermiers  arrivés  à  fin  de  bail  ou  si, 
au  contraire,  ils  constituent  un  bénéfice  pour  le  proprié- 
taire .  Nous  pensons  que  cette  question  peut  se  résoudre 
par  l'application  des  articles  553,  555  et  4,730  du  Code 
civil. 

338.  —  Aux  termes  de  l'article  553,  <  toutes  construc- 
<c  tractions,  plantations  et  ouvrages  sur  un  terrain  ou 
«  dans  l'intérieur  sont  présumés  faits  par  le  propriétaire 
4  à  ses  frais  et  lui  appartenir  si  le  contraire  n'est 
€  prouvé.  > 

Cet  article  établit  ainsi  clairement  que  le  propriétaire 
ne  peut  conserver,  sans  indemnité,  les  constructions  et 
plantations  faites  par  le  fermier,  car  celui-ci  n'aura  pas 
de  peine  à  prouver  que  ces  ouvrages  ont  été  taits  par  lui 
et  sans  aucune  participation  du  propriétaire.  Ce  dernier, 
peut  néanmoins  conserver  les  constructions  faites  sur  son 
terrain,  mais  à  charge  de  rembourser  au  fermier  ce  qu'il 
a  dépensé . 

339.  —  L'article  555  du  Code  civil  lui  en  fournit  le 
moyen,  puisqu'il  dit  : 

<  Si  le  propriétaire  préfère  conserver  ces  plantations  et 
4892.  2«  livraison.  i^ 
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<  constructions,  il  doit  le  remboursement  de  la  valear  des 
«  matériaux  ef  du  prix  de  la  main-d'œuvre,  saos  égard  à 
■  la  plus  ou  moins  grande  augmentation  de  valeur  que  le 

<  fonds  a  pu  recevoir.  > 

340.  —  Mais  le  propriétaire  qui  veut  retenir  les  addi- 
tions qui  ont  augmenté  sa  chose,  doit  le  déclarer  avant 
l'expiration  du  bail.  S'il  néglige  de  le  faire  avant  cette 
époque,  soit  à  dessein,  soit  par  incurie,  le  locataire  ou 
fermier  reste  libre  de  disposer  des  ouvrages  qu'il  a  créés, 
c'est-à-dire  d'enlever  les  constructions  faites. 

341.  —  En  effet,  d'après  l'article  1,730  du  Code  civil, 
à  moins  de  stipulations  conlraires,  formellement  stipulées 
au  bail,  le  fermier  n'est  tenu,  en  quittant  les  lieux,  que 
de  les  rendre  dant  l'état  où  ils  étalent  à  sou  entrée  en 
jouissance. 

342.  —  En  résumé,  le  propriétaire  ne  peut  conserver 
les  embellissements  faits  à  sa  chose  qu'en  oifrant,  en  temps 
utile,  une  indemnité  au  locataire. 

343.  —  Il  arrive  aussi  quelquefois  que  le  propriétaire 
ignore  lui-même  les  petites  constructions  élevées  par  son 
fermier,  ou  mieux  n'en  connaît  ni  l'importance,  ni  l'utilité 
pour  son  domaine. 

Dans  ce  cas,  afin  d'éviter  toute  difficulté,  il  est  bon,  qae 
le  fermier  sortant,  un  peu  avant  son  départ,  prévienne  le 
propriétaire  qui  alors,  usant  de  son  droit,  peut,  sur  les 
conseils  ou  la  demande  du  fermier  entrant,  retenir  les 
objets  construits  dont  il  paie  la  valeur  ou  la  retient  sur 
les  fermages  échus. 

C'est,  du  reste,  toujours  ainsi  que  cela  se  pratique  dans 
nos  pays  quand  le  fermier  sortant  est  de  bonne  foi. 

344 .  —  Il  est  bien  entendu  que  si  ces  additions  ou  pe- 
tites réparations  aux  bâtiments  étaient  inutiles  ou  faites 
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malgré  la  défense  du  propriétaire,  ce  dernier  ne  devrait 
rien  à  son  fermier. 

345.  —  Transports  y  Corvées.  —  Pendant  toute  la 
durée  du  bail,  et  sauf  les  restrictions  ci-après,  le  fermier 
est  tenu,  sans  salaire,  et  avec  les  animaux  de  la  ferme, 
de  transporter  et  mener  à  pied  d'œuvre  tons  matériaux 
nécessaires  aux  grosses  réparations  et  à  la  réfection  des 
bâtiments  dépendant  de  la  ferme,  tels  que  chaux,  briques, 
pierres,  bois,  etc. 

On  appelle  réfection  la  reconstruction  d'un  bâtiment 
déjà  existant  dont  on  ne  change  pas  les  dimensions. 

346.  —  On  admet,  pour  éviter  des  abus,  qu'un  pro- 
priétaire ne  peut  imposer  de  transports  gratuits  à  son 
fermier  sur  un  rayon  de  plus  de  10  kilomètres. 

347.  —  Pendant  les  3  dernières  années  d'un  bail  ayant 
une  durée  de  9  ans  et  plus,  le  fermier  ne  peut  être  tenu 
de  transporter  que  les  matériaux^  absolument  nécessaires 
aux  réparations  urgentes. 

C'est  pour  éviter  la  spéculation  que  certains  proprié- 
taires seraient  disposés  à  faire  de  ces  transports  à  leur 
profit,  quand  ils  veulent  reprendre  l'exploitation  ou  louer 
plus  avantageusement  à  un  nouveau  fermier  qui  aurait 
peu  ou  point  de  charrois  à  faire. 

348.  —  Les  charrois  et  les  autres  corvées  ne  s'arréra- 
gent pas.  Ainsi,  un  fermier  qui  doit  10  voitures  par  an, 
ne  pourrait  être  tenu  d'en  faire  50  la  dernière  année  de  sa 
jouissance,  sous  prétexte  qu'il  n'en  a  pas  fait  pendant 
5  années  consécutives  ou  qu'il  est  en  retard  de  ces  50.voi- 
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tures  depuis  son  entrée  en  jouissance  datant  de  pluà^de 
5  ans. 
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Le  Jardin. 


349.  —  Le  jardin  d'une  ferme  ordinaire  a  une  conte- 
nance qui  varie  de  5  à  10  ares, 

350.  —  Le  fermier  ne  peut,  sans  le  consentement  du 
propriétaire,  changer  la  destination  du  jardin,  ni  en  enle- 
ver la  terre  végétale,  ni  arracher  les  arbres  fruitiers  on 
autres  qui  y  existent. 

351.  —  Les  arbres  que  le  fermier  a  trouvés  doivent 
être  entretenus  à  ses  frais  et  même  renouvelés  au  fur  et 
à  mesure  de  leur  dépérissement,  sauf  le  cas  de  force  ma- 
jeure parfaitement  démontrée. 

352.  —  A  la  sortie,  le  fermier  doit  livrer  le  jardin  en 
bon  état  de  clôture,  bien  garni  de  légumes  généralement 
consommées  à  la  campagne  et  passant  l'hiver  en  terre,  tels 
que  :  poireaux,  choux,  ciboules,  épinards,  bettes,  etc. 

Il  ne  doit  pas  de  visite  s'il  l'a  créé  lui-même,  à  ses 
frais,  en  cours  de  bail  et  sans  y  être  tenu  ; 

353.  —  En  Bresse  et  en  Dombes,  dans  le  jardin  d'un 
domaine  doit  se  trouver  l'hellébore  vert  dit  herbe  de 
ta. 

Les  cultivateurs  emploient  sa  racine  comme  sétons  aux 
bœufs  :  Tout  fermier  sortant  est  tenu  d'en  laisser  au 
moins  un  plant,  même  deux  si  le  domaine  est  important, 
sinon  il  doit  à  l'entrant  une  indemnité  qui  varie  suivant 
les  localités  et  l'étendue  de  la  ferme. 

TRUCHELUT. 
[A  suivre.) 
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Là  Géologie  de  notre  région  a  été  l'objet  d'un  grand 
nombre  de  recherches  de  la  part  de  savants  distingués. 
De  Saussure  étudie  le  Mont  Jura  et  les  parties  de  notre 
pays  qui  avoisinent  Genève.  Brongniart  étudie  les  couches 
de  sable  vert  de  la  Perte  du  Rhône  et  y  reconnaît  les 
fossiles  des  sables  verts  du  bassin  de  Paris  ;  cette 
découverte  eut  une  influence  considérable  sur  les  déve- 
loppements de  la  géologie,  elle  fit  voir  que  les  couches 
de  même  âge  ont  partout  des  faunes  analogues.  Renevier 
étudie  ensuite  la  Perte  du  Rhône  et  toutes  les  assises 
qu'on  y  rencontre  et  en  publie  la  faune. 

Pendant  ce  temps,  la  chaîne  du  Jura  était  explorée  par 
Itier,  Pidancet,  Lory,  Guirand^  Elallon,  et  un  grand 
nombre  d'autres  qui  posaient,  par  des  études  de  détail, 
les  premières  bases  d'une  étude  générale.  Cette  étude  fut 
faite,  pour  le  département  du  Jura,  par  Frère  Ogérien  ; 
sa  géologie  est  un  monument  qui,  après  25  ans,  n'a  rien 
perdu  de  son  intérêt.  On  peut  en  dire  autant  de  l'étude 
du  Jura  Salinois^  de  M.  Marcou, 

Sur  la  recommandation  d'Elie  de  Beaumont,  le  Conseil 
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général  de  l'Ain  a  confié,  en  1860,  à  Emile  BenoU, 
l'exécution  de  ta  carte  géologique  du  département  A 
l'échelle  du  quatre-vingt  millième.  Cette  carte,  achevée 
en  1870,  resta  manuscrite,  tes  difficultés  de  cette  époque 
n'ayant  pas  permis  de  voter  une  subvention  assez  élevée 
pour  sa  publication.  Celte  œuvre  était  de  toute  perfection, 
d'après  l'opinion  des  Ingénieurs  des  mines  qui  ont  contrôlé 
ses  recherches,  lorsque,  sur  les  instances  de  M.  Ch.  Tardy, 
on  a  confié  à  E.  Benoît  l'exécution  de  la  feuille  de  Nantua 
de  la  carte  géologique  détaillée  de  la  France. 

En  même  temps  qu'B.  Benoit  dressait  la  carte  de  l'Ain, 
il  publiait,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  géologique  de 
France,  des  notes  et  des  coupes  qui  attirèrent  sur  nôtre 
pays  l'attention  des  géologues. 

Favre  de  Genève  étudia  les  glaciers  anciens  qui  furent 
ensuite  décrits  pins  en  détail,  par  MM.  Faisan  et  Chantre, 
dans  un  remarquable  ouvrage,  accompagné  de  magnifiques 
cartes,  qui  embrasse  notre  pays  et  tous  nos  environs,  du 
Dauphioé  aux  montagnes  de  la  rive  droite  de  la  Saône, 
montagnes  qui  ont  eu  aussi  leurs  glaciers  spéciaux. 

Etallon  avait  publié  la  description  des  fossiles  du  Jura. 
Dumortier  en  étudie  spécialement  les  ammonites.  Guirand 
et  MM.  Dispot,  Girardot,  un  frère  mariste  d'Oyounài, 
et  bien  d'autres  géologues  locaux  permettent,  grâce  à 
leurs  magnifiques  collections  dues  à  de  patientes  recher- 
ches, de  compléter  notre  faune  Jurassique. 

Hébert,  le  savant  et  regretté  professeur  de  la  Sorbonne, 
étudia  en  détail  les  rivages  de  la  mer  et  leurs  variations 
pendant  les  différentes  époques  géologiques  qui  intéressent 
notre  pays. 

Dieulafait  et  MM.  Scbradt,  Pellat,  Hollande,  Choflat, 
Revil,  Toumier  et  Maillard  ont  spécialement  étudié  les 
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rivages  jurassiques  dans  le  Jura  méridional.  MM.  Bertrand 
et  Bourgeat  ont  montré  qu*il  y  avait  plusieurs  niveaux 
de  bancs  coralliens  dans  cette  région. 

Thurmann  avait  indiqué  quels  sont  les  rapports  qui 
existent  entre  la  nature  des  roches  et  le  relief  des  monta- 
gnes dans  le  Jura.  MM.  Parandier  et  Lamairesse  étudient 
la  géologie  du  Jura  dans  ses  rapports  avec  les  cours  d'eau. 

Enfin,  M.  Jacquemin  vient  de  publier,  dans  les  Annales 
de  la  Société  d'Emulation  del'Ain^  une  étude  très  détaillée 
des  mon^tagnes  du  département  de  l'Ain,  et  M.  Girardot 
publie  en  ce  moment,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
d'Emulation  du  Jura,  une  étude,  plus  détaillée  encore, 
des  environs  de  Lons-le-Saunier. 

Gervais  a  décrit  les  Reptiles  des  Calcaires  lithographi- 
ques de  Cerin;  Thiollière  a  décrit  leurs  poissons;  MM. 
Lortet,  Faisan  et  quelques  autres  continuèrent  son  œuvre 
et  ses  collections.  Elles  furent  acquises  au  Musée  de  Lyon, 
qui,  déjà  enrichi  par  Jordan  de  nombreux  documents  sur 
notre  région,  a  acquis  la  faune  de  Saint-Claude  recueillie 
par  Guirand,  et  possède  les  ossements  recueillis  à  Ramasse 
par  M.  l'abbé  Beroud,  à  Soblay  par  M.  Bernoud,  et  autour 
de  Saint-Âmour  par  M.  Lafond.  Ce  musée  est  à  tous  les 
points  de  vue  la  plus  riche  collection  de  documents  inté- 
ressant notre  pays. 

Les  coquilles  et  les  ossements  de  la  Bresse  que  M.  Ch. 
Tardy  avait  recueillis  dans  de  nombreuses  explorations  et 
qu'il  fit  déterminer  par  plusieurs  savants  paléontologues, 
afin  d'être  guidé  dans  ses  recherches  ultérieures,  attirèrent 
sur  notre  plaine  un  grand  nombre  d'explorateurs. 

Tournouer  et  MM.  Gaudry,  Douvillié,  Fischer,  etc., 
déterminèrent  les  ossements  et  les  coquilles  qu'il  avait 
recueillis  dans  des  courses  en  Bresse,  depuis  1872,  M.  de 
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Saporta,  avec  le  concoars  de  M.  Faisan,  étudia  la  âore 
des  tufs  de  Meximieux.  H.  l'abbé  Philippe,  M.  de  Gbai- 
gnon,  étudièrent  les  faunes  du  sud  et'da  nord  de  la  Bresse, 
d^à  esquissées  par  les  travaux  de  Jordan,  de  Dom 
Rtrat,  etc. 

Le  nombre  des  explorateurs  qui  ont  passé  sur  le  sot  de 
la  Bresse  depuis  vingt  ans  est  déjà  si  considérable  qu'il 
est  impossible  de  les  citer  tous  ;  que  serait-ce  s'il  fallait 
citer  ceux  de  nos  montagnes  jurassiques,  qui,  par  leurs 
fossiles  marins,  leurs  contournements  d'assises,  leur  câté 
pittoresque  offrent  un  si  grand  attrait  aux  explorateurs. 

La  littérature  géologique  de  notre  pays  est  déjà  très 
riche,  comme  on  dit  aujourd'hui.  Traversant  rapidement 
la  Bresse  pour  se  rendre  A  la  réunion  de  la  Société  géolo- 
gique de  France  à  Lyon,  M.  Ranlin  la  décrit  en  deux 
mots  dans  le  compte  rendu  de  cette  session.  Dans  le  même 
compte  rendu,  Collomb,  Fournet,  Drian,  etc.,  discutent 
divers  points  de  la  structure  de  la  Bresse. 

M.  ringénieurParandierjàl'occasion  desgrands  travaux 
du  canal  du  Centre,  étudie  le  nord-onest  de  la  Bresse. 

Benoit  en  fait  la  première  esquisse  générale  et  prouve 
le  premier  l'existence  et  la  venue  des  glaciers  aux  portes 
de  Lyon,  à  Satbonay  ;  ce  fait,  bien  simple  en  apparence, 
eut  un  grand  retentissement  et  une  grande  influence  sur 
la  géologie  générale. 

MM.  de  Ferry,  Arcelin  et  de  Frémînville  continnèrent 
les  recherches  d'archéologie  préhistorique  commencées 
par  Th.  Riboud,  A.  Sirand,  etc.,  qni  procurèrent  des 
documents  indispensables  pour  l'étude  des  terrains  récents. 

M.  Delafond,  ingénieur  des  mines,  dressa  ensuite  les 
feuilles  de  Chalon,  Mâcon,  Bourg,  de  la  carte  géologique 
détaillée  de  la  France.  A  cette  occasion,  notre  plaine  fut 
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visitée  par  plusieurs  ingénieurs  des  mines  attachés  à  ce 
service,  MM.  Jacquot»  Potier,  Bertrand,  Micliel  Lévy,  etc. 

f^ontannes  étudia,  dans  la  vallée  du  Rhône,  les  couches 
de  la  Bresse  au  Sud  de  Lyon,  Tournouer,  après  avoir 
étudie  la  Bresse,  de  Seurre  à  Dijon,  entreprit  la  descrip- 
tion de  la  faune  de  toute  la  Bresse  ;  son  œuvre  a  été 
terminée  par  M.  Looard,  et  publiée  à  TAcadémie  de 
Mâcon. 

Les  collections  de  Tournouer  ont  été  données  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  à  Paris.  Elles  comprennent  les 
coquilles  recueillies  à  Loyes,  à  Priay,  à  Varambon,  à 
Saint-Denis-le-Chosson ,  à  Brègne,  à  Sancia,  près  de 
Treffort,  à  Villemotier,  à  Salavre,  autour  de  Saint- 
Amour,  à  Cormoz  et  à  Cuisery,  par  M.  Ch.  Tardy. 

Sur  ses  indications,  d'autres  chercheurs  ont  largement 
contribué  à  enrichir  la  faune  de  la  Bresse  d'espèces  nou- 
velles :  M.  Fréd.  Tardy  trouva  ensuite  le  gisement 
fossilifère  le  plus  près  de  Bourg,  à  Pommier,  commune 
de  Saint-Ëtienne-du-Bois. 

Parmi  ces  chercheurs,  et  avec  certitude  d'en  oublier 
involontairement,  nous  citerons  :  M.  le  Curé  de  Cuisery  ; 
M.  Duluye,  curé  de  Cormoz,  qui  a  trouvé  des  ossements 
de  poissons,  qui  ont  été  décrits,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  des  Sciences  naturelles  de  Saône-et-Loire,  par 
M.  Sauvage,  du  Muséum  de  Paris.  Ces  poissons  consti- 
tuent une  énigme  encore  inexpliquée  de  l'histoire  naturelle 
de  la  Bresse,  parce  qu'ils  se  rapprochent  des  types  du 
Crétacé  des  Etats-Unis.  M.  Lugné,  curé  de  Beaupont,  a 
donné,  par  une  observation  très  judicieuse,  la  clef  de  la 
stratigraphie  de  la  Bresse.  M.  Culas,  curé  de  Domsure,  et 
son  successeur,  M.  Marchand.,  ont  recueilli  la  faune 
trouvée  dans  le  puits  de  la  cure. 
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D'autres,  commeMM.Eonand.GicotetjBoDel,  puisatiers, 
ont  fourni  des  renseignemeats  &ur  les  coaclLes  qu'avaient 
traversé  leurs  puitaet  des  fossiles  qu'ils  avaient  3recaeilUs 
en  les  creusant. 

D'autres,  comme  MM.  Georges,  de  Gormoz,  Lafond, 
Caron,  Corbet,  Gharpy,  de  Saint-Amour,  Just,  curé  de 
Molon,  Baillet,  curé  de  Mérignat,  Morel,  fermier  au 
Charme,  et  Dressand,  aux  Bosods,  ont  recueilli  autour 
d'eux  de  nombreux  échantillons  de  fossiles.  Aussi,  termi- 
nerons-nous cette  note  historique  en  faisant  remarquer 
que  la  connaissance  de  la  géologie  de  la  Bresse  et  de  sa 
faune  est  due  aux  patientes  recherches  d'un  grand  nom- 
bre de  ses  habitants,  coordonnées  par  quelques  savants. 

ROCHES     ANCIENNES 

Tous  les  géologues  qui,  dans  ces  dernières  années,  se 
sont  spécialement  occupés  des  roches  anciennes,  placent  à 
la  base  de  toutes  les  couches  qui  forment  la  surface  de  la 
terre  les  gneiss  et  les  schistes  cristallins.  Notre  globe, 
d'abord  à  une  haute  température  et  dans  son  état  de 
fluidité  ignée  primitive  a  donné,  par  son  premier  refroi- 
dissement et  par  sa  première  solidiâcation,  ces  roches 
feuilletées  cristallines. 

Des  roches  éruptives  se  sont  plus  tard  fait  jour  au 
travers  de  ces  premières  assises  cristallines,  etontapporté 
à  la  surface  du  globe  des  témoins  des  roches  du  nojau 
central  encore  fluide.  Ce  furent  d'abord  des  granités, 
puis,  successivement,  auprès  d'eux,  apparurent  des 
syénites,  des  porphyres,  des  trachytes,  des  basaltes,  puis 
les  laves  modernes. 

Au  sud-ouest  du  département,  sur  la  rive  gauche  de  la 
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Saône,  on  trouve  les  gneiss  entre  Fleurieu  et  Fontaines  ; 
le  chemin  de  fer  de  Sathonay  à  Trévoux  les  a  mis  à  décou- 
vert au  nord  et  au  sud  du  pointement  déjà  connu  et 
exploité  de  Rochetaillée  ;  les  gneiss  existent  encore  à  la 
Croix- Rousse,  à  l'île  Barbe  et  de  l'autre  côté  de  la  Saône. 

Mais  le  gneiss  n'a  pas  été  rencontré  dans  le  tunnel  du 
chemin  de  fer  de  Colionges  à  Saint-Clair.  Le  relevé 
géologique  que  M.  Cuvier,  chef  de  section  du  P.-L.-M., 
a  fait  de  tous  les  terrains  qui  ont  été  traversés,  ne  descend 
pas  au-dessous  du  Jurassique. 

Le  gneiss  se  rencontre  dans  les  Vosges,  le  Morvan, 
l'Auvergne,  le  Lyonnais  et  les  Alpes,  formant  autour  de 
nous  une  vaste  ceinture  de  roches  cristallines  de  300 
kilomètres  de  diamètre. 

C'est  suivant  cette  ceinture  de  roches  cristallines  qu'ont 
eu  lieu  les  éruptions  de  granité,  de  syennite,*  de  porphyre, 
etc.,  que  Ton  trouve  au  ballon  des  Vosges,  dans  le  Beau- 
jolais et  les  Alpes. 

Au  milieu  de  ce  vaste  cirque,  on  trouve,  au  nord  de 
Dôle,  le  pointement  éruptif  de  granulites  de  la  montagne 
de  la  Serre. 

On  trouve  un  poinlementdemicrogranulites  à  Fleurieu, 
dans  les  gneiss. 
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ASSISES     PRIMAIRES 

Dans  les  gneiss,  on  ne  rencontre  aucun  reste  qui 
paraisse  avoir  appartenu  à  un  être  animé  d'une  vie 
quelconque,  soit  végétale,  soit  animale.  Les  schistes 
cristallins,  et  même  les  bancs  calcaires  qui  y  sont  inter- 
calés, ne  renferment  pas  davantage  de  traces  de  faune  ou 
de  flore.  Les  premières  empreintes  de  la  vie  se  trouvent 
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&  U  base  da  Cambrien.  Cet  étage  tire  son  nom  de  la  ( 
minatioD  romaine  da  Pays  de  Galles,  où  il  est 
développé. 

Les  dépôts  Cambriens  se  troarent  en  plusieurs  p 
sur  le  pourtour  extérieur  du  cirque  de  terrains  crisfa 
que  nous  Teuons  d'indiquer.  Dans  les  Ardennes,  ce 
des  schistes  satinés.  Aucune  assise  canibrienne 
encore  indiquée  dans  ce  vaste  cirque. 

Avec  le  Cambrien  commencent  les  roches  sédimeni 
formées  au  sein  des  eaux. 

Ces  roches  renferment  des  fossiles,  qui  sont  gêné 
ment  des  coquillages.  Par  leurs  analogies  avei 
coquilles  actuelles,  on  classe  les  fossiles  en  mi 
lacustres,  fluviatiles  ou  terrestres  ;  on  classe  de  i 
les  terrains  qui  les  renferment. 

Au-dessus  du  Cambrien,  les  assises  primaires  re 
ment  le  Silurien  et  leDévonien.  Ces  assises  font  à 
dans  notre  région.  C'est  à  elles  qu'appartiennea 
schistes  ardoisiers  de  la  Mayenne  qui  fournissen 
ardoises  d'Angers. 

Cependant,  M.  Arcelin  croit  avoir  trouvé  des  t 
rudimentaires  du  Dévonien  auprès  de  Màcon,  et  M.  Fa 
auprès  de  Lyon. 

Le  Silurien  a  reçu  ce  nom  de  sirMurchison,  eu  sou 
des  Silures,  qui  habitaient  autrefois  la  partie  de  l'A 
terre  où  ce  système  est  le  plus  développé.  Le  même  ai 
a  nommé  Dévonien  le  terrain  qu'il  avait  étudié  da 
Dévonshire  méridional. 
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On  Toit,  sur  tous  les  rivages  intérieurs  de  la  vaste 
ceinture  de  roches  cristallines  qui  nous  entoure,  des 
témoins  du  terrain  houiller  ;  les  uns  sont  stériles,  les 
autres  contiennent  du  combustible.  A  cause  de  l'impor- 
tance de  la  houille  au  point  de  vue  industriel,  ce  terrain 
mérite  que  nous  l'étudions  avec  quelques  détails,  quoi 
qu'il  se  rencontre  en  général  un  peu  loin  de  nous» 

M.  Fayol  a  démontré  quç  la  houille  était  formée  par 
l'échouage  au  fond  des  eaux  de  troncs  d'arbres  et  de  débris 
végétaux  entraînés  par  des  rivières  ou  des  torrents  et  que 
cet  écbouage  se  faisait  dans  les  conditions  que  Belgrand  a 
indiquées  pour  les  animaux  dans  lesgrands  fleuves  quater- 
naires. 

En  étudiant  aujourd'hui  les  rivières,  surtout  au  moment 
des  inondations,  on  voit  que  les  corps  flottants  se  rassem^ 
blent  dans  des  anses  rentrantes  où  le  courant  est  atténué 
par  un  obstacle  à  la  partie  supérieure^  comme  dans  les 
losnes  ou  les  délaissés  de  rivière. 

Quand  une  rivière  débouche  dans  un  lac,  elle  dépose 
un  coné  de  déjection  sableux  ou  caillouteux,  en  face  de 
son  lit.  C'est  de  chaque  côté  de  ce  c&ne  de  déjection  que 
se  rassemblent  les  corps  flottants. 

Quant  aux  rassemblements  des  corps  flottants  à  l'em- 
bouchure des  rivières  dans  la  mer,  ils  se  font  dans  des 
conditions  plus  difficiles  à  préciser,  à  cause  des  courants 
marins  et  des  vents. 

A  mesure  que  les  corps  flottants  s'imprègnent  d'eau  et 
se  décomposent  ils  s'échouent  au-dessous  de  leurs  points 
de  rassemblement,  au  milieu  des  vases. 
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A  cause  de  ces  conditions  de  dépôt,  on  peut  considérer 
la  présenee  d'une  allavion  d'Âge  houiller  comme  un  indice 
de  la  possibilité  de  la  présence  de  la  bouille.  Cette  alluvion 
trouvée,  il  reste  à  étudier  les  allures  du  dépôt  alluvial 
pour  savoir  s'il  indique  le  voisinage  da  la  houille  ou  soa 
absence. 

Dans  notre  région,  les  fleuves  ou  plutôt  les  torrents  de 
l'époque  houillère  ne  pouvaient  avoir  plus  de  300  kilo- 
mètres de  cours,  c'est  la  largeur  du  plateau  central 
granitique  du  centre  de  la  France.  Les  cônes  de  déjections 
de  leurs  embouchures  doivent  surtout  renfermer,  comme 
Â  Commentry  ou  dans  le  Gard,  des  cailloux  roulés  de 
toutes  dimensions,  qui  ont  formé  des  poudingues  houillers, 
indices  de  la  probabilité  de  la  présence  de  la  houille. 

La  végétation  de  cette  époque  était  luxuriante  et  four- 
nissait an  élément  abondant  aux  dérasiations  des  torrents 
impétueux  roulant  des  blocs  et  des  cailloux  dans  leurs 
lits  creusés  dans  les  assises  antérieures.  C'est  à  l'issue 
de  ces  lits,  h  droite  et  à  gauche  de  leurs  embouchures, 
qu'il  faut  chercher  la  houille  ;  c'est  dans  cette  situation 
qu'on  la  rencontre,  soit  au  pied  des  Vosges,  soit  au  pied 
du  Morvan ,  soit  autour  du  bassin  formé  par  la  vaste 
ceinture  granitique  qui  entoure  la  Bresse. 

On  voit,  sur  tous  ces  rivages,  des  témoins  du  terrain 
houiller,  mais  beaucoup  sont  stériles  en  houille  ou  laissent 
peu  d'espoir  de  trouver  du  combustible.  Tels  sont  les 
terrains  houillers  stériles  des  bords  de  la  Saône  qui  sont 
indiqués  dans  les  feuilles  de  Bonrg,  de  Màcon,  de  Chalon, 
de  la  carte  géologique  de  France.  Ces  couches  houillères 
ont  été  décrites  fort  en  détail  dans  l'étude  qu'a  fait 
M.  Arcelin  des  deux  cantons  de  Màcon. 

La  houille  se  trouve  en    abondance   dans  le    bassin 
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lacustre  de  Saint-Etienne.  On  l'exploite  encore  à  la 
sortie  de  l'émissaipe  de  ce  lac,  sous  le  prolongement  en 
aval  de  Lyon  du  bassin  bressan,  à  Givors,  à  Chasse 
et  à  Communay.  M.  Grand-Eury  Ta  trouvée  sur  cette 
direction,  dans  un  sondage  à  Toussieux.  Ce  terrain 
houiller  se  prolonge  jusqu'à  la  Verpillère.  Au  pied  des 
Alpes,  on  rencontre  encore  la  houille,  par  exemple  à 
Laraure,  à  Saint-Michel-en-Maurienne,  etc. 

Au  centre  du  cirque  granitique  qui  entoure  notre 
région,  se  trouve  le  pointement  cristallin  de  la  montagne 
de  la  Serre,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Autour  de  ce 
petit  massif  de  roches  primaires,  des  usiniers  de  la  région 
ont  recherché  la  houille,  sans  résultats,  ce  qui  était  à 
craindre,  vu  Texiguité  de  cet  îlot. 

Jusqu'ici,  on  n'a  trouvé  la  houille  ni  dans  le  départe- 
ment du  Jura,  ni  dans  l'Ain.  On  a  inutilement  approfondi, 
au  delà  de  300  mètres^  le  sondage  des  salines  de  Lons^ 
le-Saunier  sans  la  rencontrer. 

On  a  demandé  à  faire  une  recherche  de  houille  dans  la 
plaine  d' Ambérieu-en-Bugey,  qui  est  sur  le  prolongement 
de  l'alignemeut  ceintré  de  la  Verpillère,  Toussieux, 
Givors  et  Saint-Etienne. 

Sous  les  noms  de  faunes  et  de  flores,  on  désigne  les 
espèces  animales  et  végétales  qui  ont  vécu  aux  différentes 
époques.  A  leur  début  dans  le  Cambrien,  la  faune  et  la 
flore  présentent  un  nombre  de  formes  restreint.  Pendant 
les  époques  siluriennes  et  dévoniènnes,  le  nombre  des 
formes  s'augmente  rapidement. 

Dans  les  terrains  houillers,  on  ne  constate  pas  encore 
la  présence  d'animaux  exclusivement  terrestres.  On  y 
trouve  des  empreintes  de  très  grands  insectes  en  général, 
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se  rapprocliant  des  libellules  et  ayant  Jusqu'à  30  centi- 
mètres d'envergure. 

La  flore  houillère,  qui  rappelle  surtout  les  grandes 
fougères,  et  qui  a  été  étudiée  par  MM.  Zeiller,  Bureau, 
GraDd-Eury,  etc.,  est  très  riche  en  espèces  qui  ont  permis 
d'établir  plusieurs  niveaux  que  l'on  suit  très  distinctement 
dans  toute  la  France  et  fort  loia  de  notre  pays. 

On  classe  les  assises  sédimentaîres  en  étudiant  leur 
ordre  de  superposition  ;  quant  aux  roches  éruptives,  oh 
détermine  leur  âge  par  leurs  relations  avec  les  terrains 
sédimentaires.  C'est  ainsi  qu'on  fixe  à  l'époque  houillère 
l'arrivée  au  jour  des  porphyres  qui  forment  les  sommets 
du  Beaujolais  et  qui  ont  été  étudiés  en  détail  par 
M.  Berthaud. 

PERMIEN" 

Au-dessus  du  terrain  houiller  viennent  les  assises 
permîennes,  qui  tirent  leur  nom  de  la  ville  de  Perm, 
dans  l'Oural,  où  elles  sont  très  développées.  Le  Pennien 
existe  dans  les  Vosges  ;  les  schistes  bitumineux  d'Autun, 
dans  lesquels  on  trouve  des  poissons,  appartiennent  au 
Permien.  Ses  assises  existent  encore  au  sud-ouest  du 
Creuset. 

Les  dépôts  que  l'on  obs«rve  autour  des  sources  thermales, 
en  Algérie,  par  exemple,  sont  de  couleurs  vives,  rouge, 
vert,  etc.  Ces  couleurs  vives  se  présentent  dans  les  couches 
permîennes  et  semblent  indiquer  une  très  grande  activité 
des  sources  thermales  à  cette  époque  ;  il  dut  en  résulter 
une  très  grande  humidité,  et,  sur  les  sommets  élevés,  de 
grandes  chutes  de  neige  qui  durent  donner  naissance  à 
des   glaciers.  Ce  sont  sans  doute  ces  glaciers  qui  ont 
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formé  les  amoacellements  de  cailloux  parfois  si  considéra- 
bles que  Ton  trouve  dans  le  Permien  et  le  Trias.  Cette 
manière  de  voir  commence  à  être  adoptée  par  les 
géologues  anglais. 

Le  Permien  se  trouve,  mais  peu  développé,  dans  le  massif 
de  la  Serre^  où  il  est  accompagné  de  roches  éruptives. 
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TRIAS 


Au-dessus  des  couches  permiennes,  on  trouve  les  assises 
du  Trias,  dont  le  nom  rappelle  qu'il  est  formé  des  trois 
étages  :  des  grès  bigarrés,  du  Muschel-Kalk,  des  marnes 
irisées. 

Les  grès  bigarrés  du  trias  doivent  ce  nom  à  des  bigar- 
rures rouges,  jaunes,  vertes,  qui  leur  donnent  un  aspect 
tout  particulier.  Ces  grès  existent  dans  le  Maçonnais,  où 
on  les  exploite  pour  la  fabrication  des  pavés. 

Les  grès  bigarrés  existent  dans  les  Alpes,  d'où  les  glaciers 
les  ont  descendus  en  Bresse,  où  ils  forment  la  plus  grande 
partie  des  cailloux  roulés  d'aspect  gris  jaunâtre  que  Ton 
trouve  en  Bresse  et  surtout  en  Bombes. 

Ces  grès  sont  très  développés  dans  les  Vosges,  où  ils 
fournissent  de  belles  pierres  de  taille.  Ils  ont  servi  à  la 
construction  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  au  soubas- 
sement des  halles  centrales  de  Paris.  Les  meules  à 
aiguiser,  en  grès  rouge,  proviennent  de  cet  étage. 

Le  nom  allemand  dé  Muschel-Kalk  rappelle  que  cet 
étage  est  formé  de  calcaires  coquilliers  ;  auprès  de  nous^ 
il  n'existe  que  peu  développé  dans  les  Vosges  ;  on  le 
retrouve  dans  le  midi  de  la  France. 

Les  marnes  irisées  sont  les  seules  assises  du  Trias 
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ues  dans  le  Jura  ;  elles  doivent  leur  nom  aux  couleurs 
^s,  rouge,  jaune  et  vert,  qu'elles  présentent.  Ces 
les  renferment  du  Gypse  dans  tons  les  paya  où  on  les 
ait  ;  souvent,  elles  sont  accompagnées  de  sel  gemme 
i  divers  autres  minéraux  comme  les  dolomies  qui  sont 
ficaires  magnésiens. 

is  marnes  irisées  se  rencontrent  en  un  assez  grand 
bre  de  points  de  notre  région,  la  couleur  rouge  brAlê 
mine  ;  c'est  dauii  ces  marnes  qu'on  exploitait  autrefois 
^pse  à  Fay,  à  Vaux,  â  Saint-Rambert-en-Bugey,  à 
langes  et  k  Villette,  près  de  Thoirette  (Jura).  C'est 
ces  marnes  qu'on  l'a  trouvé,  en  perçant  le  tunnel  de 
zon  à  Nurieu.  Les  exploitations  de  gypse  de  Chalon, 
lâcon,  de  Vizile,  dans  l'Isère,  appartiennent  au  même 

i. 

Champ,  près  Vizile,  on  voit  des  roches  éruptives 
upagnées  d'aohydrite,  ou  gypse  qui  ne  contient  pas 
i  de  composition. 

Vizile,  à  Montanges,  k  Villette,  on  a  exploité  de 
Itre,  mais  cette  pierre  a  le  grave  défaut  de  contenir 
eines  dont  la  ténacité  se  perd  à  la  longue,  et  les 
8  qu'on  en  a  fabriqués  se  brisent  alors  naturellement. 
.  ainsi  que  plusieurs  statuettes  en  albâtre  des  tombeaux 
église  de  Brou  se  sont  détruites  d'elles-mêmes. 
L  point  de  vue  agricole  de  la  Bresse,  il  convient  de 
Lier  particulièrement  les  marnes  triasiqoes  que  l'on 
?erait  à  peu  de  profondeur  sous  Cuisiat,  et  qui  pour- 
it  sans  doute  fournir  du  gypse  dans  de  bonnes 
itions  ;  ces  marnes  se  rencontrent  aussi  vers  Salnt- 
ur. 
lus  avons  dit  que  le  sel  gemme  se  rencontre  souvent 

les  marnes  irisées  du  Trias,  en  général  au-dessous 
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des  gypses.  C'est  dans  cet  étage  qu'il  est  exploité  depuis 
Lons-le-Saunier  jusqu'aux  environs  de  Nancy.  Autrefois, 
près  dé  cette  dernière  ville,  à  Saint-Nicolas-Varangéville, 
on  Texploitait  comme  une  pierre^  par  des  galeries  souter- 
raines. Aujourd'hui,  à  la  suite  d'une  inondation  de  là 
mine,  ou  y  exploite  le  sel  comme  à  Lons-le-Saunier,  Salins, 
etc.,  en  introduisant  de  l'eau  dans  la  mine  et  en  la  pompant 
quand  elle  est  saturée  de  sel.  On  en  retire  ensuite  le  sel 
en  évaporant  l'eau  dans  des  chaudières. 

Autrefois,  on  a  signalé  une  petite  source  salée  à  Gratoux, 
près  de  Saint-Rambert-en-Bugey. 

Le  Trias  ne  renferme  de  fossiles  que  dans  ses  deux 
étages  inférieurs,  on  n'en  a  jamais  trouvé  dans  les  marnes 
irisées.  C'est  dans  le  Trias  qu'apparaissent  les  premiers 
animaux  d'aspect  entièrement  terrestre,  de  petits  mam- 
mifères. 
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JURASSIQUE 

Les  monts  Jura  ont  donné  leur  nom  au  terrain 
jurassique  qui  est  très  développé  dans  toute  la  chaîne  du 
Jura  et  en  constitue  presque  toute  la  masse  ;  mais  les 
subdivisions  que  l'on  a  faites  dans  le  terrain  jurassique 
empruntent  presque  toutes  leurs  noms  à  d'autres  régions, 
soit  parce  qu'elles  y  ont  été  plus  étudiées^  soit  parce 
qu'elles  y  sont  plus  développées.  Les  plissements  et  les 
contournements  des  couches  du  Jura  rendent  souvent 
l'étude  des  détails  difficile.  C'est  généralement  dans  des 
régions  de  plaine  qu'on  a  fait  ces  études  de  détail  et  elles 
ont  fourni  leur  nom  aux  étapes. 
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Ox*o|$i*aplite  du  JTiu^a 

Dans  notre  région,  le  terrain  jurassique  se  compose,  à 
la  base  des  roches  dures  de  Tlnfralias,  au-dessus  desquelles 
se  trouvent  les  marnes  noires  schisteuses  du  Lias,  sur- 
montées  elles-mêmes  par  les  calcaires  durs  de  la  grande 
Oolithe  ou  calcaires  jurassiques  moyens  ;  au-dessus,  on 
retrouve  un  étage  marneux,  l'Oxfordien,  puis  les  calcaires 
durs  du  Juj^assique  supérieur  terminent  la  série. 

On  voit  que  nous  avons  cité  trois  étage»  de  roches  dures: 
rinfralias,  la  grande  Oolithe,  le  Jurassique  supérieur, 
séparés  par  deux  étages  marneux,  et  par  conséquent  formés 
de  matériaux  beaucoup  plus  tendres,  les  marnes  du  Lias 
et  les  marnes  oxfordiennes. 

La  résistance  des  roches  dures,  la  plasticité  des  marnes 
ont  joué  un  grand  rôle  dans  la  forme  qu*ont  prises  nos 
montagnes,  lorsque  notre  région,  pincée  comme  dans  un 
vaste  éteau  entre  le  massif  central  de  la  France  immobile 
et  celui  des  Alpes  qui  se  soulevait  successivement,  prenait 
prc^essivement  sa  forme  définitive. 

La  forme  des  montagnes  du  Jura  a  été  étudiée  très  en 
détail  par  un  savant  naturaliste  suisse,  Thurmann,  profes- 
seur à  Porentruy.  Il  a  fait  voir  que  sous  cet  énorme  effort 
le  Jura  s'était  plissé  ;  les  roches  dures,  s'étaient  rompues 
et  soulevées,  et  avaient  formé  au  sommet  des  montagnes 
de  grands  abrupts  ou  crôts  ;  les  roches  marneuses,  au 
contraire,  à  cause  de  leur  plasticité,  s'étaient  pliées  et 
étirées,  pour  former  le  fond  de  grandes  vallées  longitu- 
dinales, généralement  appelées  combes. 

Pendant  ces  mouvements,  des  cassures  en  travers  se  sont 
aussi  produites,    elles  forment  des  vallées  étroites  qui 


ESQUISSE  GEOLOGIQUE  Mi  LA  BRESSE  245 

permettent  de  passer  facilement  d*une  combe  à  Tautre, 
ce  sont  les  cluses.  Les  cluses  de  Nantua  et  de  Saint- 
Rambert-en-Bugey  sont  les  plus  importantes  dans  notre 
département* 

D'autres  cassures  en  travers,  comme  celles  de  Sélignat, 
de  Bolozon,  de  Gerdon,  ne  coupent  pas  toute  la  chaîne  en 
travers  ;  les  Suisses  leur  ont  donné  le  nom  de  rnz  qui  n'a 
pas  cours  chez  nous. 

Dans  d'autres  régions,  situées  principalement  au  nord 
de  notre  département,  les  plissements  ont  été  beaucoup 
moins  accentués  et  il  s'est  formé  de  vastes  plateaux 
ondulés,  sur  lesquels  se  trouvent  de  grandes  forêts  et  de 
vastes  pâturages. 

Les  combes  sont  généralement  fertiles  et  cultivées  ; 
elles  sont  bordées  de  chaque  côté  d'abrupts  ou  de  créts 
ordinairement  boisés  ou  couverts  de  pâturages  ;  ces 
abrupts,  surtout  dans  les  combes  étroites,  se  présentent 
fréquemment,  comme  si  les  deux  faces  qui  se  font  vis-à« 
vis  avaient  été  récemment  arrachées  l'une  de  l'autre. 

Au  pied  des  abrupts  se  trouvent  des  éboulis  formés  de 
débris  des  roches  dures  de  Tabrupt  lui-même,  qui  se  sont 
désagrégées  sous  l'action  des  brouillards,  des  pluies,  du 
soleil,  du  gel  et  du  dégel.  Ces  éboulis,  suivant  leurs 
expositions,  sont  ou  boisés  ou  cultivés  en  vignes,  comme 
dans  la  gorge  de  Saint-Rambert. 

On  peut  vérifier  les  traits  généraux  de  cette  orographie 
sur  lés  montagnes  du  Revermont  qui  limitent  notre 
Bresse  ;  Cuisiat  ou  Pressiat  sont  les  points  les  plus 
intéressants,  parce  qu'on  y  voit  depuis  la  base  des  marnes 
du  Lias  jusqu'aux  bancs  supérieurs  de  la  série  jurassique. 

Supposons  qu'on  veuille  aller  en  ligne  droite  de  Lintoye, 
commune  de  Pressiat,  à  Dalle  ou  Germagnat,  en  passant 
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par  la  tour  de  Montfort  et  le  Signal  du  mont  Nivigne,  on 
I  traverse  un  pli  complet  de  la  chaîne  du  Jura. 

De  Lintoye  jusqu'au  pied  de  la  montagne,  on  est  sur  les 
terrains  de  la  Bresse  ;  devant  soi,  on  trouve  un  petit 
monticule  de  calcaires  blancs  ou  gris  clair,  couvert  de 
vignes  dans  sa  partie  inférieure  et  se  terminant  vers  sou 
sommet  par  des  rochers  dénudés  ;  leur  tranche,  exposée 
au  matin,  forme  un  petit  abrupt.  Ces  bancs,  dont  la  pente 
générale  est  inclinée  au  soir,  appartiennent  au  calcaire 
jurassique  supérieur  et  forment  la  première  partie  du 
revers  occidental  de  la  chaîne  que  nous  décrivons. 

Au-dessous  de  l'abrupt,  on  descend  d'abord  sur  des 
éboulis,  puis  sur  les  marnes  oxfordiennes  couvertes  par 
les  prés  du  petit  vallon  qui  s'étend  de  Cuisîat  à  la 
FéroUière  et  à  Pressiat. 

Au  delà  de  cette  combe  oxfordienne,  on  gravit  la 
montagne  sur  laquelle  est  la  tour  de  Montfort  ;  elle  est 
formée  de  rochers  j  urassiques  moyens  de  la  grandf.  oolithe, 
présentant,  vu  de  loin,  un  aspect  roussâtre  ;  la  pente 
générale  des  bancs  de  rochers  incline  encore  au  soir,  c'est 
la  deuxième  partie  rocheuse  du  revers  occidental  de  la 
chaîne. 

Au  matin  de  la  tour,  on  trouve  un  petit  abrupt,  puis 
les  éboulis,  puis  les  marnes  noires  du  Lias,  qui  s'étendent 
cultivées  en  prairies  et  en  terres  fertiles  dans  une  combe 
étroite  de  quatre  kilomètres  de  long  ;  c'est  dans  cette 
vallée  que  se  trouve  l'ancienne  chapelle  de  Montfort. 

Quelques  cassures  permettent  d'observer  les  calcaires 
durs  de  rinfralias  et  d'y  trouver  l'huître  caractéristique 
de  ces  terrains,  la  gryphée  arquée,  qui  ressemble  à  une 
virgule.  Nous  trouverions,  au-dessous  de  ces  calcaires 
noirs,  les  marnes  irisées  et  les  gypses  du  Trias  ;  quelques 
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excavations  ont  paru  les  montrer,  mais  on  ne  les  voit  pas 
nettement. 

Nous  sommes  dans  cette  combe  de  la  chapelle  de 
Montfort,  au  milieu  de  la  chaîne  que  nous  traversons  ; 
au  delà,  nous  allons  retrouver  les  mêmes  roches,  les 
mêmes  abrupts,  les  mêmes  couches  inclinées,  mais  tout 
ceci  est  tourné  en  sens  inverse  :  les  abrupts  étaient 
exposés  au  matin,  les  pentes  de  rochers  au  soir,  mainte- 
nant, les  abrupts  seront  exposés  au  soir,  et  les  pentes  de 
rocher  au  matin. 

Quittant  la  combe  de  la  chapelle  de  Montfort  et  les 
marnes  du  Lias,  nous  montons  d'abord  des  éboulis  bien 
boisés,  puis  nous  trouvons  le  petit  abrupt  de  roches 
roussâtres  de  la  montagne  sur  laquelle  sont  les  ruines 
du  château  de  TOmond.  Cette  montagne  est  formée  par 
les  rochers  j  urassiques  moyens  de  la  grande  oolithe  ;  ce 
sont  les  mêmes  couches  que  sous  la  tour  de  Montfort. 

Nous  descendons  ensuite  dans  la  combe  oxfordienne  de 
Rosy.  Ce  sont  les  mêmes  marnes  que  dans  le  petit 
vallon  qui  s'étend  de  Cuisiat  à  la  FéroUière  et  à  Pressiat. 

Nous  montons  ensuite  des  éboulis  bien  boisés,  puis 
nous  arrivons  au  bel  abrupt  qui  couronne  le  mont 
Ni  vigne,  formé  par  les  calcaires  jurassiques  supérieurs, 
dont  les  bancs  penchent  au  matin,  jusqu'au  bas  de  la 
montagne. 

Cette  pente  descendue,  nous  avons  traversé  deux  fois, 
mais  en  sens  inverse,  toutes  les  assises  qui  forment  le 
Jurassique,  et  montré  la  structure  générale  des  chaînes 
du  Jura. 

Toute  la  chaîne  du  Revermont  est  versée  sur  la  plaine 
de  la  Bresse  et  a,  pour  ainsi  dire,  une  épaule  plus,  haute 
que  l'autre  ;  le  chaînon  qui  est  au  soir  de  la  FéroUière 
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s'élève  environ  à  400  mètres  d'altitude,  tandis  que  le 
chaînon  correspondant  de  Nivîgnea771  mètres  d'altitude, 
de  même  TOmond  est  à  environ  cent  mètres  plus  haut 
que  Montfort. 

Si  au  lieu  d'avoir  traversé  la  chaîne  du  Revermont  de 
Lintoye  à  Dalle  nous  l'avions  traversée  de  Saint- Yves  ou 
des  Oeures,  commune  de  Meillonnas  à  Drom,  nous  aurions 
vu  qu'elle  ne  présente  pas  les  marnes  du  Lias. 

On  trouve  les  calcaires  jurassiques  supérieurs,  leurs 
bancs  inclinés  au  soir,  et  présentant  un  petit  abrupt  au 
matin,  ils  forment  la  montagne  du  château  de  Jasseron. 

Après  avoir  franchi  l'abrupt  puis  les  éboulis,  on  tra- 
verse les  marnes  oxfordiennes  dans  le  vallon  que  suit  la 
route  de  Tfaoirette,  puis  on  monte  la  montagne  de  calcaires 
roussàtres  du  Jurassique  moyen  de  la  grande  Oolithe  :  le 
mont  Charvet  ;  les  bancs  qui  forment  cette  montagne 
sont  plies  et  fissurés,  mais  n'ont  pas  été  ouverts  de 
manière  à  laisser  voir  les  marnes  du  Lias,  aussi^ 
continuant  à  marcher  vers  l'est,  nous  retrouvons,  en 
quittant  la  grande  Oolithe,  les  marnes  oxfordiennes  de  la 
combe  qui  prolonge  celle  où  est,  au-dessus  de  Jasseron, 
le  village  des  Combes.  Au-delà,  nous  retrouvons  le 
Jurassique  supérieur  formant  les  abrupts  de  la  chapelle 
des  Couches,  et  les  bancs  de  rocher  s'inclinent  au  matiui 
vers  Drom. 

A  Drom ,  les  bants  jurassiques  les  plus  supérieurs 
sont  simplement  plies  en  cuvette,  puis  se  relèvent  pour 
former  la  montagne  de  la  Rousse  par  un  pli  convexe  ;  ces 
bancs,  penchant  de  chaque  côté  de  la  montagne,  au  soir 
et  au  matin,  ne  laissent  pas  voir  l'Oxfordien,  il  n'est 
cependant  pas  loin,  puisqu'on  l'a  mis  à  nu,  en  rectifiant 
la  route  de  Drom  à  Simandre,  au  sommet  du  col. 
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Outre  les  mouvements  que  sous  venons  de  décrire,  il 
s'est  produit  des  cassures  qui  peuvent  être  simples  ou 
accompagnées  de  rejets,  qui  ont  reporté  les  terrains  de 
même  âge  plus  haut  d'un  côté  de  la  cassure  que  de  l'autre* 
On  a  donné  le  nom  de  faille  à  ces  cassures  qui  sont  géné- 
ralement parallèles  à  la  direction  de  la  chaîne.  Dans  le 
Jura,  le  côté  relevé  forme  souvent  des  escarpements  qui 
re^rdent  généralement  la  France . 

Après  avoir  parlé  des  relations  qui  existent  entre  la 
forme  des  montagnes  du  Jura  et  la  nature  des  roches  qui 
les  composent,  voyons  comment  se  distribuent  leurs  eaux. 

Par  le  fait  des  plissements  qu'elles  ont  subis,  les 
roches  dures  présentent  des  fissures  et  des  cassures 
nombreuses,  dans  lesquelles  s'infiltrent  les  eaux  pluviales, 
et,  si  le  sommet  des  moutagnes  qu^elles  couronnent  n'est 
pas  plus  aride,  c'est  que  nous  sommes  dans  un  des  pays 
de  France  où  il  pleut  le  plus. 

Les  bancs  marneux  du  Lias  ou  de  l'Oxfordien  se  sont  au 
contraire  étirés  et  plissés  sans  se  disjoindre  et  présentent 
une  surface  presque  impénétrable  à  l'eau,  qu'elle  tombe 
directement  ou  qu'elle  arrive  par  infiltration  à  travers 
les  roches  dures  supérieures  ;  c'est  au  contact  de  ces 
bancs  marneux  que  se  forment  toutes  les  sources.  Les 
eaux  des  rivières  et  des  .sources  qui  sortent  des  roches 
dures  de  la  grande  Oolithe  ou  du  Jurassique  supérieur 
marquent  de  20  à  25  degrés  hydrotimétriques  ;  les  eaux 
qui  se  sont  infiltrées  dans  les  marnes  oxfordiennes  attei- 
gnent un  degré  hydrotimétrique  bien  plus  élevé,  30  à  40. 
Ce  degré  éle\ré  doit  être  en  partie  dû  à  la  présence  de 
sulfate  de  chaux. 
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Ou  a  des  sources  importantes,  qui  quelquefois  forment 
immédiatement  de  vraies  rivières,  quand  des  canaux 
souterrains  rassemblent  au  fond  d'une  combe  les  eaux  de 
pluie  drainées  sous  une  surface  un  peu  étendue. 

La  source  du  Solnan,  à  Verjon,  est  un  des  meilleurs 
exemples  de  sources  importantes  que  nous  puissions  citer 
très  près  de  nous.  La  source  de  la  Reyssouze,  à  Journans, 
et  toutes  les  sources  pérennes  du  pied  du  Revermont 
sortent  sur  les  marnes,  dans  les  conditions  que  nous 
venons  d'indiqUer. 

MM.  Parandier  et  Lamairesse  ont  étudié  en  détail, 
dans  le  Jura,  des  vallées  formant  des  cuvettes  concaves, 
comme  celle  de  Drom,  et  n'ayant  aucun  écoulement 
superficiel  et  apparent,  afin  de  bien  se  rendre  compte  des 
chemins  que  suivent  les  eaux  pour  s'écouler  ;  ils  ont  vu 
qu'elles  s'infiltrent  dans  des  crevasses  de  rocher,  et 
arrivent  dans  les  vallées  voisines  par  des  fentes  qui 
traversent  toute  la  montagne  qui  les  en  sépare. 

Dans  la  vallée  fermée  de  Drom,  après  les  grandes  pluies, 
les  eaux  arrivent  en  abondance  des  montagnes  qui  la 
dominent,  et  sortent,  en  jaillissant  parfois  comme  des 
jets  d'eau,  des  rochers  qui  sont  au-dessus  des  marnes 
oxfordiennes.  Parmi  les  trous  qui,  dans  ces  rochers, 
donnent  ainsi  de  l'eau,  un  des  plus  remarquables  est  celui 
de  Crenoche,  situé  un  peu  au-dessous  du  village  de 
Montmerle  ;  en  temps  ordinaire,  il  y  a  toujours  de  l'eau 
au  fond  du  trou,  à  quelques  mètres  en  contre-bas  du 
sol,  mais,  après  les  grandes  pluies,  l'eau  sort  en  abon- 
dance et  contribue  largement  à  l'inondation  de  tout  le 
bas  de  la  vallée. 

Les  eaux  d'inondation  de  la  vallée  s'écoulent  par  d'autres 
fissures  dont  la  principale  débouche  à  Rochefort,  com- 
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mune  de  Villereversure,  dans  la  valléa  du  Suran.  Pour 
faciliter  récoulement  des  eaux  et  diminuer  l'inondation, 
on  a  agrandi  cette  assure  en  perçant,  en  travers  de  la 
montagne,  un  petit  tunnel,  qui  rencontre  vers  son  milieu 
une  fissure  longitudinale  qui  y  amène  une  très  grande 
quantité  d  eau  lors  des  grandes  pluies. 

Le  déplacement  des  bancs  de  rochers,  pendant  que  le 
Jura  subissait  les  actions  qui  lui  ont  donné  sa  forme 
actuelle,  a  produit  les  fissures  dont  nous  venons  déparier. 
Ces  fissures,  parfois  fort  grandes,  forment  les  grottes  et 
les  cavernes.  Si  quelques-unes  ont  eu,  dès  le  début,  leur 
étendue  actuelle^  d'autres  ont  été  agrandies  par  le  passage 
et  l'écoulement  des  eaux . 

La  grotte  de  Corveissiat  fournit  un  bon  exemple  de  ces 
dernières,  La  petite  rivière  de  l'Hôpital,  commune 
d'Arômas  (Jura),  arrose  de  vastes  prairies,  au  milieu 
desquelles  elle  se  perd.  Pendant  les  grandes  eaux,  elle  va 
s'engouflrer  dans  des  trous,  au  fonds  desquels  se  trouyent 
des  rochers  qui  forment  des  sortes  de  bouches  d'égout 
d'où  l'eau  s'écoule  souterrainement. 

Cette  eau  vient  déboucher  par  la  grotte  de  Corveissiat 
dans  une  petite  vallée,  dont  les  bords  sont  à  pic,  et  par 
laquelle  elle  se  rend  à  la  rivière  d'Ain.  Les  parois  de  la 
grotte  présentent  de  nombreuses  traces  de  l'action  des 
eaux  sur  certains  bancs  calcaires  plus  sensibles  à  leurs 
érosions  que  d'autres, 

Tufs 

Les  eaux  qui  sortent  de  la  grotte  de  Corveissiat  se 
sont  chargées  de  calcaire,  sans  doute  à  la  faveur  d'un 
excès  d'acide  carbonique,  pendant  leur  trajet  souterrain. 


252  ANNALEg  DE  L'aIN 

Arrivées  ati  jour  et  battues  par  de  nombreuses  petites 
cascades,  elles  déposent  une  partie  de  ce  calcaire  qui 
agglutine  des  grains  de  sable  et  qui  enveloppe  des  débris 
végétaux  dont  il  conserve  les  empreintes.  Il  se  forme 
ainsi  des  pierres^  appelées  tufs,  où  l'on  rencontre  de 
nombreux  vides,  et  qui,  par  ce  fait,  sont  très  légères. 
Ces  tufs  sont  recherchés  pour  la  construction  des  cloisons 
et  des  voûtes. 

Sur  le  chemin  de  fer,  près  dos  cascades  de  la  Burbanche 
et  do  la  gare  de  Rossillon,  on  trouve  des  tufs  qui  se  sont 
formés  à  l'intérieur  des  murs  de  soutènement. 

Tandis  que  les  tufs  de  Corvelssiat  sont  légers  et  ren- 
ferment de  nombreux  vides^  il  se  dépose^  dans  d'autres 
cas,  des  calcaires  absolument  compactes.  Ainsi,  il  y  a, 
près  de  Guisiat,  une  source  abondante,  un  peu  plus  bas 
que  le  château  de  l'Omond  ;  son  eau  descend  à  un 
moulin,  par  un  chenal  qui  s'est  complètement  garni  d'un 
dépôt  roussàtre  et  compact. 

Lorsque  des  eaux  chargées  de  calcaire  s'écoulent  contre 
des  parois  de  rochers,  elles  produisent  souvent  des  dépôts 
compacts,  que  l'on  appelle  stalactites,  surtout  lorsqu'une 
goutte  pendante  les  fait  tomber  dans  le  vide. 

Quelquefois,  ces  dépôts  compacts  de  calcaire  se  forment 
au  milieu  de  dépôts  de  cailloux  ou  de  d^ris  de  roches, 
qu'ils  cimentent  et  transforment  en  bancs  de  poudingues. 

Ces  eaux  chargées  de  calcaires  déposent  aussi  quelque- 
fois des  calcairescristalliséâ  dans  les  fentes  perpendiculaires 
au  litage  des  bancs.  On  trouve  encore,  dans  des  cavités 
qui  existent  au  milieu  de  la  roche,  des  calcaires  cristal- 
lisés que  les  ouvriers  appellent  salières. 
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[Exposions  par*  les  agents  atxn.ospliéz*l<HLOs 

Nous  avans  déjà  dit  que  la  pluie,  le  brouillard,  le  soleil, 
le  gel  ou  le  dégel  ont  contribué  à  la  désagrégation  des 
parois  des  rochers  qui  lormeiit  les  abrupts  et  que,  par  le 
fait  de  ces  désagrégations,  des  éboulis  se  sont  formés  au- 
dessous  d'eux. 

Ces  éboulis  sont  formés  principalement  de  matériaux 
de  petites  dimensions,  n^ais  parfois  ils  contiennent  aussi 
des  matériaux  de  dimensions  considérables,  ce  qui  pro- 
vient de  ce  que  certains  bancs  se  désagrègent  plus  facile- 
ment et  minent  en  sous-œuvre  les  bancs  plus  durs  qui 
tombent  ensuite  par  gros  blocs .  Les  éboulements  de  gros 
blocs  sont  relativement  rares  dans  le  Revermont,  mais 
dans  le  Bugey  on  en  montre  d'assez  récents,  il  y  en  a  par 
exemple  de  très  considérables  au-dessus  de  Cheignieu-la- 
Balme,  et  d'autres  sur  la  route  d'Oncieu  à  Résinand, 
auprès  du  rocher  de  la  Cathédrale,  dont  les  gens  du 
pays  se  rappellent  parfaitement  la  date. 

Deux  très  grands  éboulements  préhistoriques  méritent 
d'être  spécialement  cités,  celui  qui  est  au  soir  du  lac  de 
Sylan ,  et  qui  sépare  ce  lac  des  sources  des  NeyroUes  ;  on 
a  pu  en  étudier  très  en  détail  la  constitution  lorqu'on  a 
percé  le  tunnel  du  chemin  de  fer  qui  le  traverse.  Cet 
éboulement  sert  de  levéo  au  grand  étang  que  l'on  appelle 
le  lac  de  Sylan,  qui  est  tout  entier  dans  la  vallée  sur 
le  versant  du  lac  de  Nantua,  et  qui  cependant  verse  ses 
eaux  dans  la  Semine,  sauf  celles  qu'il  laisse  infiltrer  vers 
la  source  des  NeyroUes. 

L'autre  grand  éboulement  est  celui  de  la  Burbanche  ; 
il  a  barré  la  vallée  du  Furans,  en  amont  du  village,  et  il 
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retient  les  eaux  calcaires  qui  ont  formé  le  marais  et  dé* 
posent  des  tufs. 

Parmi  les  effets  curieux  produits  par  le  passage  des 
eaux  atmosphériques  sur  des  rochers  calcaires  inclinés, 
citons  les  lapiés,  ainsi  nommés  par  les  Suisses  parce  qu'on 
dirait  que  le  rocher  a  été  usé  en  le  léchant  toujours  au 
même  endroit. 

Le  plus  beau  que  nous  ayons  vu  est  au-dessous  des 
rochers  du  Crêt  de  la  Neige^  le  sommet  le  plus  élevé 
du  V!ont-Jura  qui  domine  Thoiry. 

D'autres  érosions  analogues  se  forment  sur  la  tranche 
des  bancs  et  ouvrent  des  couloirs  qui  finissent  par  acquérir 
une  assez  grande  importance. 

Les  perforations  des  rochers,  l'aspect  ruiniforme  qu'ils 
prennent  parfois  sont  dus  à  des  causes  analogues.  Parmi 
les  rochers  d'aspect  ruiniforme,  il  serait  difficile  d'en  citer 
de  plus  beau  que  la  Cathédrale^  sur  le  chemin  entre 
Oncieu  et  Résinand. 

Les  agents  atmosphériques,  aidés  des  lichens  et  des 
mousses  qui  s'implantent  sur  les  rochers,  les  décomposent 
lentement  et  forment  peu  à  peu  de  la  terre  mêlée  d'humus, 
par  le  fait  de  la  décomposition  des  plantes  ;  cette  terre 
est  toujours  rouge,  quoique  les  roches  d'où  elle  provient 
soient  grises  ou  tout  au  plus  rousses.  On  se  rend  compte 
de  cette  couleur  rouge  en  remarquant  que  si  l'on  attaque 
des  calcaires  par  des  acides  faibles  on  obtient  un  dépôt 
rouge. 

]\J:inér*aus: 
intex^oalés  dans  les  assises  J  ixrassl<iiies. 

La  silice  existe  dans  les  assises  jurassiques,  soit  mêlée 
intimement  au  calcaire,  dans  leur  pâte,  soit  disposée  en 
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rognons  de  siiex  alignés  dans  les  calcaires  presque  paral- 
lèlement au  litage  des  bancs.  Ils  existent  surtout  dans 
le  Jurassique  moyen.  Lorsque  la  tranche  des  bancs  de 
rocher  se  trouve  à  découvert,  les  lignes  de  ces  rognons 
de  silex,  qu'on  appelle  chailles,  forment  des  alignements 
plus  blancs  et  en  saillie  sur  les  calcaires,  parce  qu'ils 
résistent  mieux  aux  agents  atmosphériques. 

On  a  souvent  dit  que  les  chailles  communiquaient  au 
terrain  certaines  qualités  et  que  les  vins  des  vignobles 
plantés  sur  les  chailles  avaient  un  goût  de  pierre  à  fusil 
très  estimé. 

Les  minerais  de  fer  existent  en  abondance  à  deux  niveaux 
distincts,  à  la  partie  inférieure  et  à  la  partie  supérieure 
du  Jurassique  moyen  de  la  grande  Oolithe. 

Les  fers  de  Comté  ont  joui  d'une  réputation  bien 
méritée,  mais  ils  étaient  à  ce  moment  exclusivement  faits 
au  bois. 

Les  minerais  de  fer  n'ont  été  réellement  exploités  chez 
nous  qu'à  Villebois,  où  il  y  avait  autrefois  une  petite 
forge.  Ces  minerais  appartiennent  aux  marnes  du  Lias. 

Le  fer  se  trouve  encore  à  l'état  de  sulfures  de  fer  ou 
pyrites  généralement  disséminées  dans  les  roches  et  les 
marnes  qu'il  colore  en  bleu  noirâtre.  On  en  trouve  aussi 
parfois  des  rognons  assez  volumineux  ou  des  cristaux 
isolés,  jaunes,  brillants,  que  Ton  prend  quelquefois  pour 
de  l'or. 

On  trouve,  près  de  Semur,  en  Âuxois^  par  exemple,  du 
phosphate  de  chaux  en  rognons,  à  la  base  des  marnes  du 
Lias,  où  il  est  exploité  pour  l'agriculture.  On  n'en  n'a  pas 
encore  signalé  dans  notre  pays. 

On  n'a  signalé  les  phosphates  dans  le  terrain  jurassi- 
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que  de  notre  département  que  sur  un  point  très  restreint 
des  environs  de  Vefjon. 

Dans  une  fente  du  terrain  jurassique^  à  Résinand,  on 
a  trouvé  du  manganèse,  mais  en  quantité  insignifiante. 

A  Mérignat,  on  a  trouvé  du  cinabre  mêlé  au  terrain  et 
du  mercure  disséminé  dans  la  roche,  dans  le  village,  près 
de  réglise,  et  dans  un  autre  point  non  loin  de  là,  au 
couchant^  mais  il  ne  se  trouve  qu'en  quantité  insignifiante. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'autres  minéraux  jurassiques 
dans  notre  département,  à  moins  que  nous  ne  classions 
comme  tels  les  bitumes  et  les  asphaltes  de  Pyrimont,  de 
Forens,  etc. 

Olxaus:   et  Olments  liyâ]?aixllqtues 

Tous  les  calcaires  marneux  peuvent  servir  à  la  fabrica- 
tion de  chaux  et  de  ciments  hydrauliques,  mais  on  préfère 
maintenant  employer  les  pierres  des  étages  supérieurs. 
Dans  notre  département,  les  calcaires  marneuxoxfordiens, 
surtout,  sont  employés  à  cet  usage.  On  faisait  déjà  de 
bonnes  chaux  hydrauliques  avec  de  petits  fours  au  bois  très 
élémentaires,  aux  Combes,  commune  de  Jasseron,  par 
exemple. 

Aujourd'hui,  on  emploie  de  grands  fours  au  charbon, 
qui  permettent  de  vitrifier  une  partie  des  pierres.  A  la 
sortie  du  four,  on  réduit  la  chaux  en  poussière,  soit  en 
l'arrosant  légèrement,  soit  en  passant  les  parties  les  plus 
dures  et  les  grappiers  sous  des  meules  ;  on  blute  ensuite 
ces  chaux  et  on  les  met  en  silos,  avant  de  les  livrer  à  la 
consommation.  Cette  industrie  a  pris  une  très  grande 
extension  et  donne  lieu  à  un  commerce  très  considérable. 

Ces  fours  à  chaux  sont  tous  situés  dans  le  Bugey,  le 
long  du  chemin  de  fer  ;  on  pourrait  aussi  bien  en  créer 
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dans  le  Rôvermûnt,  où  les  mêmes  calcaire»  marneux 
abondent  particulièrement,  près  du  tunnel  de  Ceyfeériat. 
C'est  aux  pierres  vives  de  la  partie  supérieure  du 
Jurassique  moyen  ou  à  celles  du  Jurassique  supérieur 
que  Ton  emprunte  en  général  les  pierres  qui  servent  à 
faire  la  chaux  grasse. 

* 

Matéj?lau:xL  de  construction. 

Les  deux  niveaux  de  roches  dures  du  Jurassique  moyen 
et  du  Jurassique  supérieur  donnent  de  très  bons  matériaux 
de  constructions,  qui  sont  exploités  dans  toute  la  chaine 
du  Jura  pour  les  besoins  locaux. 

On  préfère,  comme  pierre  à  bâtir,  les  bancs  bien  lités 
delà  grande  Oolithe,  Jurassique  moyen.  Lès  carrières  de 
Treconnas,  commune  de  Geyzériat,  qui  alimentent  Bourg 
et  tous  ses  environs,  celles  du  Poisoux,  département  du 
Jura,  au-dessus  de  Goligny,  prennent  leurs  pierres^  les 
premières,  dans  la  partie  moyenne  de  la  grande  Oolithe, 
les  secondes  dans  la  partie  inférieure. 

C'est  des  mêmes  assises  que  Ton  tire ,  à  Senozan  9  à 
Sennecey,  sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  et  à  la  Crôt,  en 
face  de  Tournus,  des  pierres  qui  s'emploient  dans  toute  la 
partie  occidentale  de  la  Bresse. 

Les  pierres  de  taille  de  notre  département  ont  donné 
lieu  à  des  exploitations  importantes,  et  sont  fréquemment 
employées  k  Lyon.  Les  carrières  de  Villebôis,  qui  sont 
exploitées  dans  le  Jurassique  moyen,  donnent,  sous  le 
nom  de  Choin,  une  pierre  d'une  grande  résistance  et  qui 
fournit  des  blocs  atteignant  les  plus  grandes  dimensions  ; 
on  l'emploie  en  délit  pour  faire  les  piliers  qui  supportent 
les  maisons  dont  le  bas  doit  être  occupé  par  des  magasins 

1892.  2«  livraison.  i7 
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avec  de  vastes  ouvertures  •  Ces  pierres  sont  grises  et 
soat  traversées  par  de  nombreuses  veines  qui  en  altèrent 
la  beauté,  sans  nuire  à  leur  solidité.  Les  pierres  de 
Yillebols  fournissent  aussi  de  très  beaux  plafonds,  dans 
.lesquels  on  trouve  des  marches  et  des  paliers  d'escaliers. 
Les  carrières  de  Villebois,  placées  dans  une  région  où 
le  Choin  a  un  très  grand  développement^  et  en  même  temps 
auprès  du  Rhône  et  du  chemin  de  fer,  ont  fourni,  même 
fort  loin,  des  masses  de  matériaux  très  importantes  ;  ainsi 
on  Ta  employé  dans  les  grands  travaux,  à  Paris. 

Dans  notre  département,  on  n'exploite  pas  ailleurs  qu'à 
Villebois  d'aussi  belles  pierres  de  taille  dans  cet  étage. 

Les  calcaires  à  Encrines  et  à  Entroques  fournissent  un 
marbre  modeste  appelé  petit  granité,  exploité  et  tra- 
vaillé à  Saint-Âmour  ;  ils  fournissent  aussi  une  très 
bonne  pierre  de  taille.  Ces  bancs  appartiennent  à  un 
niveau  inférieur  à  celui  du  Choin  de  Villebois. 

Les  petites  pierres  de  taille  que  le  Maçonnais  envoie  en* 
Bresse  sont  aussi  de  cet  étage. 

Bourg  et  ses  environs  emploient  surtout  des  pierres  de 
taille  provenant  du  Jurassique  supérieur;  les  principales 
carrières  sont  dans  la  vallée  de  Drom,  à  Villette,  com- 
mune de  Romanëche-la- Montagne,  à  l'ancienne  gare  de 
Ramasse,  et  à  la  gare  de  Cize-Bolozon,  sur  le  chemin  de 
fer  de  Bourg  à  Nantua. 

Une  autre  pierre  de  taille,  très  blanche,  mais  qui  est 
gélive,  provient  de  grands  bancs  de  coraux  intercalés 
dans  le  Jurassique  supérieur;  on  l'a  exploitée  à  Ramasse 
pour  la  construction  de  l'église  de  Brou,  et  on  trouve 
encore  de  nombreux  morceaux  de  cette  pierre  dans  les 
anciennes  maisons  de  Bourg,  mais  principalement  em- 
ployées pour  les  ouvertures  intérieures. 
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Cette  pierre  blanche  a  été  exploitée  sur  plusieurs  points 
du  département,  à  Pont-d'Ain,  au  sud  de  Lagnieu,  sous 
le  château  de  Ruffieu,  près  de  Pierre-Châtel,  pour  des 
fabriques  de  produits  chimiques  de  Lyon.  On  la  rencontre 
encore  sur  un  grand  nombre  d'autres  points  ;  on  a  aussi 
tentéde  l'exploiter  pour  matériaux  de  construction,  sur 
divers  points,  autour  de  Charix  et  près  de  Châtillon-de- 
Michaille . 

Sol  arable. 

La  nature  du  sol  arable  dépend  très  souvent  du  sous- 
sol,  des  débris  duquel  il  est  le  plus  généralemciAt  formé. 
Il  .y  a  exception  pour  les  terres  d'alluvion  ou  de  charriage 
qui  peuvent  complètement  différer  du  sou  s  sol  sur  lequel 
les  courants  les  ont  déposées.  Cette  relation  étroite  qui 
existe  entre  la  terre  arable  et  la  couche  géologique  qui 
l'a  produite  est  la  raison  d'un  article  de  géologie  agricole. 

A  propos  de  l'orographie  du  Jura,  nous  avons  dit  que 
les  assises  jurassiques  qui  forment  nos  montagnes  se 
composent  de  cinq  masses  principales,  les  roches  dures  de 
rinfralias,  les  marnes  du  Lias,  les  roches  dures  de  la 
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grande  Oolithe,  les  marnes  oxfordiennes,  les  roches  dures 
du  Jurassique  supérieur. 

Les  roches  dures  de  Tlnfralias  sont  trop  peu  dévelop- 
pées chez  nous  pour  avoir  de  l'importance  au  point  de 
vue  agricole. 

Les  marnes  du  Lias,  par  leur  facilité  à  se  désagréger, 
fournissent  une  couche  végétale  épaisse,  donnant  de 
bonnes  terres,  et  au  fond  des  combes  on  trouve  de  belles 
prairies . 

Dans  le  Bas-Bugey ,  les  marnes  du  Lias  sont  cultivées 
en  vignes,  sur  les  pentes  bien  exposées. 
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Les  terres  arables  formées  sâr  la  grande  Odlitbe,  par 
sa  décomposition,  sont  généralement  d'une  couleur  foncée 
rouge  ou  rougeâtre,  due  à  l'oxyde  de  fer  qu'elles  renfer- 
ment ;  elles  sont  chaudes  et  hâtives. 

Ce  sont  des  terrains  généralement  peu  profonds,  légers 
et  meubles,  qui  craignent  beaucoup  la  sécheresse,  surtout 
parce  qu'ils  sont,  d'ordinaire,  draînés  trop  activement 
par  un  sous-sol  rocheux,  crevassé,  et,  si  l'année  est  un 
peu  sèche,  les  récoltes  sont  bien  moins  belles  que  ne 
l'avaient  annoncé  leurs  apparences  au  printemps. 

Les  terrains  produits  par  la  décomposition  de  la  grande 
Oolithe  sont  souvent  pauvres  en  calcaires.  Cette  subs- 
tance a  été  entraînée  dans  le  sous-sol  par  les  pluies,  et 
les  marnages  produisent  souvent  un  excellent  effet  sur 
ces  terres. 

Les  bois,  soit  de  service,  soit  de  chauffage,  qui  ont 
poussé  sur  la  grande  Oolithe,  sont  de  qualité  supérieure 
à  celle  des  bois  qui  ont  poussé  sur  les  étages  marneux  du 
Lias  ou  de  l'Oxfordien. 

La  décomposition  des  calcaires  à  silex,  à  chailles,  de  la 
grande  Oolithe  donne  un  terrain  recherché  pour  les 
vignes,  parce  qu'il  communique,  dit-on,  à  leur  vin,  un 
goût  de  pierre  à  fusil  très  estimé. 

Les  terres  arables  formées  par  les  marnes  oxfordiennes 
jsont  loin  de  valoir  celles  qui  sont  données  par  les  marnes 
du  Lias,  elles  sont  généralement  moins  profondes,  moins 
fertiles  ;  le  fond  des  combes  oxfordiennes  est  cependant 
occupé  par  de  bonnes  prairies,  quoique  ce  terrain  devienne 
gâcheux  par  les  pluies  et  se  fendille  par  la  sécheresse. 

Les  parties  des  combes  oxfordiennes,  dont  les  pentes 
étaient  bien  exposées,  étaient  cultivées  en  vignes  ;  c'était 
sur  ces  marnes  blanches  que  l'on  plantait  les  méties,  le 
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poulâ&rd  dtt  Jura,  qui  contribuaient  beaucoup  à  la  qualité 
des  vins  de  certaines  régions  du  Revermont. 

Ces  marnes  se  prêteront  mal  à  la  reconstitution  du 
vignoble  par  les  cépages  américains  greffés  ;  les  riparias 
surtout  ne  s'accommodent  pas  de  ces  terrains  blancs 
marneux,  compactes  ;  la  compacité  est  le  défaut  dominant 
des  terres  provenant  de  la  décomposition  des  marnes 
oxfordiennes . 

Il  n'y  aurait  guère  qu'à  répéter,  au  sujet  des  calcaires 
durs  du  Jurassique  supérieur,  ce  que  nous  avons  dit  au 
siyet  de  la  grande  Oolithe,  mais  ses  roches  étant  généra- 
lement d'une  désagrégation  plus  difficile,  la  terre  e^t 
encore  moins  épaisse  et  moins  fertile  ;  et  quand  ces 
calcaires  sont  des  dolomies  magnésiennes,  la  stérilité  de 
la  couche  arable  augmente  encore. 

Malgré  ces  conditions  défavorables,  grâce  à  la  grande 
abondance  des  pluies,  il  y  a,  sur  les  sommets  des  monta- 
gnes formées  par  les  roches  dures,  des  pâturages  où  Ton 
peut  entretenir  des  bétes  à  cornes,  tandis  que  sur  les 
mêmes  roches,  sous  les  climats  secs  de  l'Âreyron  et  môme 
sur  les  plateaux  de  la  Bourgogne,  on  ne  peut  nourrir 
que  des  moutons. 

Il  ne  tombe  en  effet  que  80  centimètres  d'eau  de  pluie 
par  an  sur  le  bord  de  la  Saône  ;  il  en  tombe  un  mètre  à 
Bourg,  un  mètre  22  centimètres  à  Jasseron,  au  pied  du 
Revermont,  et  un  mètre  25  centimètres  à  Nantua  ;  c'est 
le  double  de  la  quantité  d'eau  qui  tombe  à  Paris. 

Les  éboulis  tombés  au  pied  des  abrupts  forment  des 
terrains  excessivement  pierreux,  qui  se  présentent  sous 
des  pentes  assez  raides,  aussi  sont-ils  très  rarement 
labourés  ou  en  prairies,  ils  sont  généralement  couverts 
de  bois,  mais,  quand  ils  sont  bien  exposés,  on  les  cultive 
n  vignes. 
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Après  avoir  donné  C6S  renseignements  généraux  sur  le 
Jura  et  les  roches  qui  le  composent,  nous  allons  passer  à 
la  description  de  ses  différents  étages,  considérés  surtout 
dans  noire  département  du  Revermont  au  Rhône,  et  plus 
particulièrement  encore  dans  le  Revermont,  sur  la  lisière 
de  la  Bresse . 
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Au-dessus  des  marnes  irisées  du  Trias,  on  trouve  les 
assises  du  Jurassique,  qui,  comme  nous  l'avons  vu  en 
parlant  de  l'orographie  du  Jura,  se  composent  de  cinq 
grandes  zones  : 

P  Les  roches  dures  de  Tlnfralias  ; 

2^*  Les  marnes  du  Lias  ; 

3<»  Les  calcaires  durs  de  la  grande  Oolithe  ou  Jurassique 
moyen  ; 

4^  Les  marnes  oxfordiennes  ; 

&*  Les  calcaires  durs  du  Jurassique  supérieur. 

Les  roches  de  Tlnfralias  sont  caractérisées  par  une 
huître  que  l'on  appelle  Gryphée  arquée  à  cause  de  sa 
forme  ;  vue  de  côté,  sa  grande  valve  rappelle  la  forme 
d'une  cédille.  Les  fossiles  que  l'on  trouve  dans  ces  roches 
sont  surtout  des  mollusques  marins.  On  y  trouve  aussi 
des  empreintes  d'algues,  mais  les  restes  de  poisson  font 
généralement  défaut. 

Les  calcaires  à  gryphée  arquée  et  les  grès  qui  sont  au- 
dessous  forment  les  bancs  principaux  de  l'Infralias,  ses 
assises  se  rencontrent  à  découvert  en  un  assez  grand 
nombre  de  points  entre  l'Ain  et  le  Rhône,  et  à  l'ouest  de 
la  Saône  ;  mais,  dans  le  département  de  l'Ain,  on  ne  les 
voitj  entre  l'Ain  et  la  Saône,  que  vers  Cuisiat  ;  il  est 
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probable  que  ces  assises  existent  sous  le  Reventoontj 
mais  à  une  certaine  profondeur. 

Les  calcaires  de  Tlnfralias  sont  souvent  formés  d*uhe 
série  de  lits  durs  avec  des  délits  marneux  remplis  de 
gryphées  arquées  ;  ces  délits  permettent  de  tirer  de 
grandes  dalles  minces  dont  on  se  sert,  auprès  d'Âmbérieu- 
en-Bugey  et  de  Lons-le-Saunier,  par  exemple,  pour  clore 
les  champs. 


Ce  nom,  tiré  de  l'Anglais,  s'applique  à  un  étage  mar- 
neux de  couleur  noire,  comme  l'Infralias,  ce  qui  a  fait 
donner,  par  les  Allemands  et  les  Suisses,  le  nom  de  Jura 
noir  à  l'ensemble  de  Tlnfralias  et  du  Lias. 

L'Infralias  surmonté  du  Lias  se  trouve  près  des  fours 
à  chaux  de  Chazey-Bons,  et  c'est  là  qu'a  été  établi  l'un 
des  premiers  fours  à  chaux  hydraulique  et  ciment  du 
département,  qui  employait  alors  les  marnes  du  Lias. 

Les  marnes  du  Lias  sont  bien  développées  dans  la 
région  de  Vaux,  Lagnieu,  Fay,  Bonis,  etc.,  où  nous  avons 
déjà  précédemment  indiqué  le  Trias,  et  où  l'on  trouve 
aussi  rinfralias. 

On  trouve  encore  ces  trois  étages  près  de  Saint-Rambert, 
à  Gratoux.  Ils  existent  aussi  entre  Ghampfromier  et 
Montanges,  et  à  Villette  (Jura),  près  de  Thoirette. 

Le  point  le  plus  élevé  ou  paraissent,  dans  notre  région, 
les  marnes  du  Lias,  est  au  nord  du  crêt  de  Chalam,  vers 
1,200  mètres  d  altitude. 

On  appelle  région  du  vignoble,  dans  le  Jura,  les  monta- 
gnes qui  prolongent  notre  Revermont.  Les  marnes  du 
Lias  sont  assez  développées  dans  le  vignoble,  à  Test  de 
Saint- Amour,    Beaufort,  etc.    Dans  le   Revermont,  au 
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cQ&iraife»  on  na  voit  les  marnes  du  Lias  que  sur  des 
points  restreints,  particuli>rement  dans  la  ravin,  au  matin 
du  village  de  Salavre. 

Les  marnes  du  Lias  forment  le  fond  de  la  combe  de  la 
Chapelle  de  Monifort,  qui  est  entre  la  montagne  de 
rOmond,  à  l'est,  et  les  montagnes  de  Montmion,  Montfort 
et  MoQlcMtel,  à  Touest. 

On  les  aperçoit  encore  sur  des  points  très  restreints, 
derrière  Treffort  et  au-dessous  de  Saint-Martin-du-Mont, 
sur  le  chemin  de  Gravelles . 

Les  marnes  du  Lias  forment  un  terrain  de  très  bonne 
qualité,  et  les  prés  qui  occupent  le  fond  des  combes  liasi- 
ques  sont  remarquables  par  leur  végétation  luxuriante. 


Ce  nom  provient  de  ce  que  beaucoup  de  bancs  de  roche 
de  cet  important  étage  ressemblent  à  des  œufs  de  poisson 
agglutinés.  Nous  avons  vu  que  les  Suisses  et  les  Allemands 
donnent  le  nom  de  Jura  noir  aux  couches  de  Tlnfralias  et 
du  Lias.  La  couleur  rousse  de  beaucoup  de  roches  du 
Jurassique  moyen  a  fait  qu'ils  lui  ont  donné  le  nom  de 
Jura  brun,  en  comprenant  encore  sous  cette  dénomination 
les  marnes  de  TOxfordien.  Ils  donnent  le  nom  de  Jura 
blanc  à  toute  la  partie  supérieure  du  Jurassique. 

Pour  se  rendre  compte  de  cette  dénomination,  on.  n'a 
qu'à  regarder  de  la  Bresse  les  points  où  la  grande  Oolithe 
est  à  découvert  et  ceux  où  Ton  voit  le  calcaire  jurassique 
supérieur  qui  la  domine,  à  comparer  par  exemple  la  teinte 
des  carrières  de  Treconnas  à  celle  de  la  Roche  Cuiron . 

Cependant,  cette  appellation  de  Jura  brun  et  de  Jura 
blanc  n'est  guère  juste  chez  nous  ;  la  partie  supérieure 
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de  la  grande  OoUthe,  le  Choîu  de  Villebois,  est  gria 
bleuâtre  et  non  pas  roux,  les  marnes  de  rOxfordiea  ne  sont 
pas  rousses  non  plus  :  elles  sont  gris  noirâtre  lorsqu^eUes 
sofnt  imprégnées  d'eau  et  gris  blane,  q^aiid  elles  0D;t  été 
bien  séchées  à  l'air. 

La  couleur  noire  du  Lias  parait  due  pirincipalemeitt  à  la 
présence  du  sulfura  de  fer  répandu  dans  la  roche.  Ce 
suliuTo.de  fer  donne  aussi  une  couleur  noire  bleue  à 
l'intérieur  de  bien  des  bancs  de  la  grande  Oolithie.  Ge£f 
bancs,  souvent  fisaqrés,  ont  subi,  le  long  de  ces  fissurée, 
des  altérations  dues  sans  doute  à  raotion  des  eaux  et  il 
en  est  résulté  la  transformation  du  sulfure  noir  eu 
peroxyde  de  fer  roux,  comme  on  peut  le  voir  dans  toutes 
les  carrières. 

Le&  bancs  des  marnea  o^fordiennes  qui  sont  au*-des&us 
de  la  grande  Oolithe,  sont  encore  colorés  en  gris  bleuâtre 
à  l'intérieur  par  un  peu  de  sulfure  de  fer,  mais,  ces  marnes 
sont  fortement  décolorées  à  la  surface  par  l'oxydation  et  . 
le  lavage;  Les  bancs  calcaires  qui  sont  au  milieu  des  mar- 
nes oxfordiennes  sont  moins  colorés  que  ces  marges  et 
semblent  préparer  la  transition  de  couleur  aux  bancs  durs 
du  Jurassique  supérieur  qui  sont  seulement  ou  légèrement 
bleuâtres,  ou  légèrement  jaunes  et  se  décolorent  complè- 
tement à  Tair^ 

On  voit  que  le  Jurassique  est  noir  foncé  dans  les 
couches  inférieures  du  Lias,  est  noir  bleu  ou  roux  dans  la 
grande  OoUthe  et  qu'il  se  décolore  de  plus  en  plus  à  mesure 
qu'on  s'élève  dans  la  série  des  assises. 

A  la  partie  inférieure  de  la  grande  Oolithe,  on  trouve 
des  calcaires  remplis  de  chailles  siliceuses,  de  pierre  à 
fusil,  un  des  points  où  ils  sont  le  plus  visibles  dans  le 
Revermont  esta  Présâiat*   Ces  calcaires  à  chailles  sont 
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au-dessous  de  la  grande  carrière  de  Treconnas.  On  les 
aperçoit  en-dessous  de  Saint -Martin-du-Mont,  sur  le 
cbemin  de  Gravelles. 

C'est  au  pied  du  massif  de  Portes,  dans  les  points  où 
nous  avons  déjà  signalé  le  Lias,  qu'on  trouvera  les  bancs 
inférieurs  de  la  grande  Oolithe  le  plus  développés. 

Les  montagnes  qui  s'étendent  de  l'Avocat  au  massif  de 
Portes,  puis  au-delà  du  Rhône  jusqu'à  la  Verpillière, 
dans  le  département  de  l'Isère,  sont  presque  entièrement 
formées  par  les  roches  de  la  grande  Oolithe. 

Dans  ce  massif,  les  bancs  sont  plus  épais,  ils  se  sont 
sans  doute  déposés  dans  des  mers  plus  profondes,  ils  ont 
mieux  résisté  aux  dislocations  qui  se  sont  produites  lors 
des  mouvements  du  Jura,  et  c'est  dans  cette  région  qu'on 
en  extrait  de  belles  pierres  de  taille,  à  Villebois,  entre 
autres. 

C'est  dans  cette  région,  aussi,  qu'il  faut  les  étudier,  si 
on  veut  les  voir  dans  leur  plus  grand  développement. 

Dans  le  Revermont,  au  contraire,  la  grande  Oolithe, 
qui  forme  l'axe  de  la  chaîne,  a  ses  bancs  plus  minces  et 
fortement  disloqués  par  le  ploiement  en  voûte  qu'ils  ont 
éprouvé  pendant  que  cette  chaîne  prenait  son  relief. 

Au-dessus  des  calcaires  à  chailles,  nous  trouvons  des 
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bancs  d'un  calcaire  dont  la  cassure  fraîche  présente  un 
reflet  cristallin  ;  si  on  observe  ce  calcaire  avec  soin,  on 
voit  qu'il  est  formé  par  l'assemblage  de  petits  cylindres 
ou  de  petits  prismes  dont  la  base  est  brillante,  ce  sont  les 
débris  d'animaux  bizarres  connus  sous  le  nom  générique 
d'encrines  et  principalement  de  pentacrines,  qui,  posées 
par  un  pied  au  fond  de  la  mer,  avaient  une  longue^  tige 
surmontée  d'une  sorte  de  calice,  rappelant  une  tulipe.  Ce 
sont  les  débris  de  la  tige  de  ces  animaux  qui  forment  tous 
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les  petits  prismes  dont  ce  calcaire  est  pétri.  Il  y  a  encore 
une  espèce  de  pentacrine  vivante  qui  habite  les  grandes 
profondeurs  des  mers  des  Antilles.  C'est  dans  cet  étage 
que  Ton  exploite  les  marbres  communs  de  Saint-Amour 
dits  petit  granit. 

C'est  à  cet  horizon  que  sont  extraites  les  pierres  du 
Poisoux,  de  Salavre,  une  partie  de  celles  de  Verjon, 
celles  de  Pressiat  et  celles  de  la  base  de  grande  carrière 
de  Treconnas. 

Au-dessus,  viennent  des  bancs  d'une  pierre  plus 
compacte,  plus  terreuse,  dirions-nous,  moins  susceptible 
de  prendre  le  poli  ;  c'est  cette  pierre  que  Ton  exploite  à 
Verjon,  près  des  moulins,  à  Treconnas,  à  Revonnas,  etc. 
Elle  a  servi  à  construire  les  maisons  de  la  Bresse  jusqu'à 
mi-chemin  du  Revermont&  la  Saône. 

C'est  vers  ce  niveau  ou  un  peu  au-dessus  que  l'on 
exploite,  à  Villebois,  le  Choin  qui  fournit  de  si  belles 
pierres  de  taille. 

Au-dessus  de  ce  niyeau,  on  trouve  les  calcaires  de  la 
dalle  nacrée,  ce  calcaire  forme  tous  les  murjets  des  vignes 
de  la  montagne  qui  est  à  droite  de  la  route  de  Thoirette, 
au-delà  de  Jasseron,  après  les  carrières  du  bois  Giroux  ; 
cette  pierre  est  facilement  reconnaissable  à  la  multitude 
de  petites  huîtres  nacrées  qui  brillent  lorsqu'on  vient  de 
la  casser.  Lorsqu'on  vient  de  frapper  cette  pierre  avec 
le  marteau,  elle  dégage  une  odeur  bitumineuse. 

Les  bancs  durs  de  la  grande  Oolithe  se  terminent  par 
des  bancs,  généralement  assez  minces,  d'une  pierre  qui 
est  exploitée  pour  bâtir,  mais  surtout  pour  faire  de  la 
chaux  grasse  ;  on  la  tire,  pour  l'amener  à  Bourg,  au-delà 
de  Montjuly^  commune  de  Ceyzériat ,  sur  le  rever§  de  la 
montagne  où  est  la  gare. 
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Les  montagnes  de  Montmion,  de  Montfort»  de  Mont* 
châtel,  et,  en  face  d'elles,  à  l'est,  la  montagne  de l'Omond, 
qui  forment  deux  chaînes  parallèlr^s,  comme  nous  Tavons 
déjà  dit,  et  qui  se  prolongent  vers  le  nord'-est  par  le 
plateau  du  Poisoux,  au-dessus  de  Coligny,  sont  formées 
par  la  grande  Oolithe,  ainsi  que  leur  prolongement  vers 
le  sud*  Dans  cette  direction  «  ces  deux  chaînes  sa  réu* 
niaient  en  une  seule  qui  forme  l'axe  du  Revermont. 

La  grande  Oolithe,  après  s'être  enfoncée  profondément 
et  avoir  disparu  entre  Treffort  et  Meillonnas ,  où  die 
est  complètement  recouverte  par  les  marnes  oxfordiennes, 
se  relève  brusquement  aux  fours  à  chaux  de  France  pour 
se  continuer  par  le  mont  Charvet,  la  montagne  de  Saint- 
Maurice,  celle  des  carrières  de  Treconnas.  Elle  disparait 
de  nouveau  dans  la  combe  de  la  Montée  des  Vignes^  à 
Ceyaériat,  pour  reparaître  à  Senissiat  et  se  prolonger  par 
Journans  jusqu'à  Saint-Martin-dn-Mont  et  Salles. 

En  dehors  de  la  chaîne  dont  nous  venons  de  parler,  il 
n'existe  de  ce  côté  de  la  rivière  d'Ain  que  des  affleure- 
ments très  restreints  de  la  grande  Oolithe  ;  on  là  trouve 
bien  développée  sur  la  rive  gauche  de  l'Ain,  mais,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  bien  plus  développée  encore  au  sud 
de  l'Avocat  et  dans  la  chaîne  de  Portes, 

La  partie  supérieure  de  la  grande  Oolithe  manque  dans, 
les  montagnes  du  Maçonnais  et  du  Beaiyolais  ;  à  ce 
moment,  la  mer  dans  laquelle  se  déposaient  les  couches 
supérieures  avait  donc  son  rivage  entre  le  Revermont 
qui  était  sous  l'eau  et  le  Maçonnais  qui  était  à  ce  moment 
au-dessus  de  l'eau . 

A  l'époque  où  se  déposait  la  dalle  nacrée  qui  est  très  . 
développée  au-dessus  de  Jasseron,  le  rivage  devait  être 
près  de  ce  point,  un  peu  au  couchant,  puisque  les  huîtres 
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sont  des  coquillages  qui  ne  Tivent  qu^à  une  faible  distance 
des  côtes,  et  on  a  vu  que  la  dalle  nacrée  est  formée  par 
des  bancs  de  petites  huîtres. 

AuHiessus  de  ces  bancs  d*huitres,  auxquels  on  termine 
ordinairement  la  description  de  la  grande  Oolithe,  se 
trouvent  des  bancs  remplis  de  grains  noirs  ou  bruns 
ferrugineux  et  renfermant  souvent  un  grand  nombre  de 
petites  ammonites  ferrugineuses,  c'est  le  Callovien,  dont 
on  fait  en  général  la  base  des  marnes  oxfordiennes. 

Ce  banc  ferrugineux,  très  mince  chez  nous,  prend  de 
répaisseur  quand  on  se  dirige  vers  les  Alpes  et  il  est 
probable  que  la  mer  profonde  était  vers  les  Alpes  et  le 
rivage  chez  nous.  Au  contraire,  pendant  le  dépôt  des 
marnes  oxfordiennes,  dont  nous  allons  parler,  la  mer 
devait  être  profonde  chez  nous,  puisque  ces  marnes  ont 
déjà  une  grande  épaisseur  dans  notre  r^on  et  renferment 
un  grand  nombre  de  térébratules  et  de  spongiaires,  ani« 
maux  de  mers  profondes . 

La  partie  inférieure  de  la  grande  Oolithe  est  générale- 
ment désignée  sous  le  nom  de  Bajocien,  du  nom  latin  de 
Bayeux,  et  la  partie  supérieure  sous  le  nom  de  Bathonien, 
du  nom  de  la  ville  de  Bath,  en  Angleterre. 


Ce  nom  dérive  de  celui  de  la  ville  d'Oxford,  en  Angle- 
terre, où  cet  étage  est  bien  développé  et  a  été  bien  étudié 
depuis  longtemps  • 

Cet  étage  se  compose  principalement  de  marnes  et  de 
calcaires  marneux  ;  nous  avons  déjà  dit  que  de  chaque 
côté  du  massif  de  la  grande  Oolithe  constituant  Taxe  du 
Revermont^  il    forme  des  combes   dominées    du    côté 


270  ANNALES  DE  l'àIN 

extérieur  de  la  chaîne  par  les  abrupts  formés  par  les 
rocheà  dures  du  jurassique  supérieur. 

Ces  marnes  sont  généralement  recouvertes  par  des  prés 
ou  des  cultures  ;  elles  étaient  cultivées  en  vignes  dans 
leurs  parties  bien  exposées. 

Pour  étudier  ces  marnes,  il  faut  chercher  les  points 
oij  elles  ont  été  mises  à  découvert,  soit  par  le  ravinement 
des  eaux,  soit  par  des  tranchées. 

Ces  marnes  ont  été  exploitées  autrefois  dans  la  combe 
qui  s'étend  au  nord  des  fours  à  chaux  de  France  et 
qu'emprunte  le  nouveau  chemin  qui  du  four  à  chaux 
descend  à  Meillonnas  ;  on  les  employait  à  Meillonnas 
pour  fabriquer  certaines  faïences. 

On  les  voit  un  peu  plus  au  nord  dans  une  combe 
profonde,  à  droite,  et  un  peu  après  avoir  dépassé  le 
sommet  de  la  montagne  lorsque  Ton  suit  le  chemin  de 
Montmerle  à  Treffort.  Cette  combe  se  prolonge  jusqu'au 
château  de  Rosy  et  dans  le  Jura. 

Elles  forment  encore  la  cômbe  qui,  de  la  montagne  de 
Drom,  s'étend  entre  la  chapelle  des  Couches  et  le  village 
des  Combes  ;  elle  se  prolonge  sous  la  roche  Cuiron,  et 
vient  se  terminer  à  la  Montée  des  Vignes^  au  tunnel  de 
Ceyzériat,  qui  entame  les  bancs  de  calcaire  marneux  qui 
forment  la  partie  supérieure  de  l'oxfordien .  Ces  calcaires 
marneux  se  voient  un  peu  avant  d'arriver  au  col,  sur  le 
chemin  qui,  de  Montjuly,  conduit  à  Ramasse.  C'est  encore 
dans  une  combe  oxfordienne  qu'est  Gravelles. 

L'ancienne  route  qui  de  Sélignat  monte  à  Amans,  et 
la  nouvelle  qui  monte  à  Corveissiat  sont  toutes  les  deux 
développées  dans  des  combes  oxfordiennes,  et,  comme  ce 
terrain  est  très  peu  résistant  à  l'action  des  érosions 
atmosphériques,  les  parties  que   Ton  a  entfiillées  pour 
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faire  le  passage  de  la  route  sont  constamment  sujettes  à 
de  petits  éboulements  qui  permettent  de  voir  le  terrain  à 
nu. 

Dans  tout  le  grand  massif  formé  par  la  grande  Oolithe 
que  nous  avons  vu  s'étendre  de  l'Avocat  à  Portes,  quel- 
ques combes  sont  ouvertes  dans  les  marnes  du  Lias,  mais 
le  plus  grand  nombre  est  ouvert  dans  les  marnes  oxfor- 
diennes  ;  elles  forment,  au  sud  de  l'Avocat,  la  montagne 
que  Ton  appelle  le  Cendrier  de  Corlier  ;  elles  s'élèvent, 
en  ce  point,  à  911  mètres  d'altitude. 

Rappelons  que  c'est  dans  les  marnes  oxfordiennes  que 
Ton  exploite  aujourd'hui  les  calcaires  marneux  destinés  à 
fournir  la  chaux  hydraulique  et  le  ciment. 

Sous  ce  nom,  on  comprend  une  série  d'assises  subdi- 
visées généralement  en  Corallien  pour  rappeler  qu'on  y 
trouve  beaucoup  de  bancs  de  coraux  ;  en  Kimmeridien, 
étage  qui,  chez  nous,  est  en  calcaire  dur,  qui,  en  Angle- 
terre, est  argileux,  le  Kimmeridje  Clay;  et  en  Portlandien, 
qui  doit  son  nom  à  la  presqu'île  de  Portland,  en  Angle- 
terre, où  cet  étage  fournit  les  calcaires  marneux  qui  ont 
donné  les  premiers  ciments  de  Portland^  mais  il  fournit 
aussi,  à  un  autre  niveau,  des  pierres  de  taille  de  première 
qualité,  celles  qui  ont  servi  à  la  construction  de  Saint- 
Paul,  de  Londres. 

Le  Corallien  forme  les  abrupts  qui  couronnent  notre 
chaîne  du  Revermont,  le  Signal  de  Nivigne,  les  créts  qui 
portent  le  château  de  Jasseron,  la  chapelle  des  Couches, 
le  camp  de  Cuiron,  la  Croix  de  la  Dent.  C'est  à  sa  partie 
supérieure  qu'on  exploite  les  pierres  de  taille  de  Drom, 
de  Turgon,  de  la  gare  de  Cize. 
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Dann  tei  étage  se  trouvent  intetxsalés  des  bancs  de 
coraux  ;  ils  forment,  sur  le  Revermont,  plusieurs  petits 
bancs  minces,  et  ne  sont  guère  bien  développés  que  dans 
la  carrière  de  Ramasse,  d'où  on  a  extrait  les  pierres 
blanches  pour  la  construction  de  Téglise  de  Brou. 

Ces  bancs  de  coraux  se  trouvent  au  contraire  bien 
développés  à  différents  horizons.  A  Yalôn,  près  de  Saint- 
Claude,  à  Oyonnax,  à  Charix,  à  Pont-d'Ain,  à  Pierre- 
Châtel,  au  lac  d'Armaille,  etc.,  ils  se  continuent  jusqu'en 
Provence,  en  passant  par  Grenoble,  où  ils  fournissent,  à 
Echaillon,  une  très  belle  pierre  de  taille. 

Les  coraux  se  forment  encore  dans  la  mer  des  Indes, 
où  ils  constituent  des  récifs  à  fleur  d'eau,  à  faible  distance 
des  rivages.  Les  bancs  de  coraux  que  nous  venons  d'in- 
diquer montrent  qu'à  cette  époque  le  Jura  s'émergeait  pro- 
gressivement, la  haute  mer  restant  toujours  au  sud-est. 

Une  autre  preuve  que  notre  pays,  et  surtout  le  massif 
de  Portes  prolongé  par  la  chaîne  du  Revermont,  s'émer- 
geaity  c'est  que  dans  les  calcaires  lithographiques  en 
plaquettes  du  Kimmeridien,  dont  nous  allons  parler,  et  que 
l'on  a  exploités  à  Cerin,  on  a  trouvé  des  poissons,  des 
vers  et  des  insectes,  animaux  qui  vivent  essentiellement 
sur  les  rivages. 

Le  Kimmeridien  est  surtout  intéressant  chez  nous 
par  les  carrières  de  pierres  lithographiques.  C'est  à  cet 
étage  qu'appartiennent  aussi  les  pierres  lithographiques 
si  renommées  de  Solenhofen,  en  Bavière. 

Les  carrières  de  Creys,  dans  l'Isère,  de  Cerin  (commune 
de  Marchimp),  d'Ordonnaz,  de  Cormaranche  et  de 
Serrières-sur-Ain  appartiennent  toutes  à  cet  étage. 

C'est  aux  étages  kimmeridiens  et  portlandiens  qu'ap- 
partiennent les  massifs  dans  lesquels  sont  exploitées  les 
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carrièresdeVillette,  commune  de  Romanfeche-la-Montagne, 
celles  du  chemin  de  fer  à  l'extrémité  du  viaduc  de  Ramasse, 
et  celles  de  Montmerle,  commune  de  Treffort,  où  M. 
Chanut  a  trouvé  la  magnifique  tête  de  saurien  qu'il  a 
donnée  au  Musée  de  Bourg,  et  auquel  on  a,  bien  à  tort, 
donné  le  nom  de  Steneosaurus  Burgensis^  quoiqu'il  ait 
été  trouvé  bien  loin  de  Bourg  et  dans  des  terrains  qui  ne 
ressemblent  guère  à  ceux  de  la  Bresse. 

En  bas  de  la  forêt  de  la  Rousse,  on  a  tiré  des  bancs 
presque  horizontaux  de  belles  pierres  de  taille  que  l'on 
rapporte  au  Portlandien.  Ces  calcaires  sont  en  bancs 
épais,  compacts  et  sonores. 

Quand  les  calcaires  portlandiens,  qui  forment  des  créts 

au  sommet  des  montagnes,  perdent  leurs  parties  tendres 

par  l'action  des  eaux  pluviales,  les  parties  dures  résis- 

^  tantes  forment  des  rochers  ruiniformes  d'un  aspect  parti- 

otilier. 

Les  rochers  du  Kimmeridien,  au  contraire,  lorsqu'ils 
sont  exposés  aux  agents  atmosphériques,  présentent  des 
trous  et  des  perforations. 

Nous  avons  déjà  signalé,  dans  le  Trias^  des  calcaires 
magnésiens  appelés  dolomies,  qui  deviennent,  à  Tair, 
caverneux  et  cloisonnés.  Nous  retrouvons,  à  la  partie 
supérieure  du  Portlandien  des  dolomies  qui  sont  parfois 
empreintes  de  petites  taches  noires  de  manganèse. 

Nous  trouvons  ces  dolomies  sur  la  montagne  du  château 
de  Jasseron,  au-dessus  de  Sancia,  sous  la  terrasse  de  M. 
Jayr,  à  Ceyzériat,  près  de  Banchin,  à  Simandre,  et  sur 
bien  d'autres  points.  Ces  dolomies  prennent,  à  Tair,  un 
aspect  rougeâtre,  qui  rappelle  le  mode  d'altération  de  la 
grande  Oolithe. 
.^    Ces  baincs  dolomitiques  portlandiens  terminent  la,  série 

1892.  2«  livraison.  18 
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des  côaches  marines  du  Jura  que  nous  avons  vu  commen- 
cer à  la  base  de  l'Infralias. 

C'est  dans  la  partie  sud-ouest  de  la  chaîne  du  Jura 
que  la  grande  Oolithe  est  chez  nous  le  plus  développée. 
C'est  dans  la  partie  nord-est  de  notre  département  que 
les  roches  dures  du  Jurassique  supérieur  sont  le  plus 
développées  ;  elles  forment  les  sommets  les  plus  élevés  de 
la  chaîne  du  Jura,  dans  le  Mont  Jura,  au  Colombier,  au 
Reculet,  et  au  Crêt  de  la  Neige,  qui  dominent  le  Pays  de 
Gex. 


Le  Purbeck  doit  son  nom  à  une  localité  située  non  loin 
de  Kimmeridje  et  de  Portland,  sur  la  côte  anglaise,  en 
face  de  Cherbourg. 

Le  Purbeck  a  peu  d'importance,  quanta  l'épaisseur  de  ^ 
ses  qouches  qui  sont  sans  emploi  chez  nous  ;  dans  le  Jura 
suisse,  cet  étage  fournit  des  Gypses. 

Tout  l'intérêt  de  cet  étage  se  trouve  dans  la  nature  des 
coquilles  qu'on  y  rencontre  et  qui  appartiennent  toutes  à 
une  faune  lacustre.  C'est  la  première  faune  lacustre  que 
nous  trouvions  dans  le  Jura  ;  elle  prouve  que  notre  sol, 
qui,  jusqu'ici,  s'était  formé  sous  la  mer,  se  trouve,  pendant 
la  formation  de  cet  étage,  occupé  par  nn  lac  d'eau  douce 
qui  s'étend  de  Bienne  en  Suisse  à  Yenne  et  Pont-de- 
Beauvoisin,  et  du  Mont  Salève  et  des  environs  de  Genève 
àSirod,  près  de  Champaguole,  et  à  Thoirette.  De  Thoirette, 
la  limite  sud-ouest  de  ce  lac,  dans  notre  département, 
est  tracée  par  les  localités  où  on  a  reconnu  ce  dépôt 
lacustre,  à  Banchin,  commune  do  Simandre,  à  Bohas, 
à  Arturieux,  commune  de  Neuville-sur-Ain,  à  Saint- 
Alban^  à  Nantuy,  commune  d'Hauteville,  à  Chandossin, 
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commune  de  Belmont,  et  sur  le  Rhône,  entre   Cbemilien 
et  Yenne. 

Â  Tintérieur  de  cette  ligne,  on  Ta  signalé  dans  notre 
département  aux  environs  de  Charix,  où  il  est  bien 
â4¥«lû]jipé,  et  au  Poizat,  où  il  est  très  fossilifère. 

CRÉTACÉ 

Si  on  tire  une  ligne  laissant  à  Touest  la  première 
chaîne  du  Revermont,  Jujurieux,  Corlier,  Charabotte,  le 
Moiard  de  Don  et  Saint-Germain -des-Paroisses,  on  a,  à 
l'ouest  de  cette  ligne,  tout  une  région  où  l'on  ne  rencontre 
pas  de  crétacé  déposé  sur  le  jurassique  ;  on  en  rencontre 
au  contraire  dans  toutes  les  chaînes,  à  Test  de  cette  ligne. 

On  doit  donc  en  conclure  que  la  région  qui  est  à  l'ouest 
de  cette  ligne  et  qui  comprend  le  Revermont,  le  massif 
des  Alymes  et  celui  de  Portes,  était  restée  émergée  après 
le  lac  de  Purbeck.  Tandis  que  la  région  située  à  l'est  de 
cette  ligne  :  la  vallée  du  Surand,  la  vallée  de  l^Ain,  la 
vallée  d'Hauteville,  le  Valromey,  la  perte  du  Rhône,  etc., 
jusqu'au  pied  des  Alpes,  était  envahie  par  la  mer  crétacée 
et  recevait  ses  dépôts. 

On  retrouve  les  dépôts  crétacés  au  nord  du  Revermont, 
à  Cuiseaux,  et  dans  la  côte  de  Chalon-sur-Saône. 

Pendant  ces  relèvements  successifs  qui  ont  produit  les 
rivages  coralliens,  le  lac  de  Purbeck,  Témersion  du 
Revermont,  du  massif  des  Alymes  et  du  massif  de  Portes, 
les  assises  du  Jura  ont  subi  diverses  actions  de  pression 
et  de  soulèvements  qui  ont  brisé,  contourné,  plissé  les 
bancs  de  rochers  qui  les  forment. 

Parmi  ces  plissements,  nous  citerons  partfculièrement 
ceux  du  Sault-de-Béard  qui  montrent  le  Jurassique  supé- 
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rieur  fortement  plissé,  recouvert  par  du  Crétax^é  inférieur 
presque  horizontal  ;  on  voit  par  là  que  ce  plissement  a  eu 
lieu  après  le  dépôt  du  Jurassique  et  avant  celui  du 
Crétacé. 

D'autres  plissements  singuliers  peuvent  être  cités  en 
bien  des  points  de  nos  montagnes,  par  exemple  celui  qui 
domine  Saint-Rambert,  à  l'ouest. 


ivÉocojvtiErv 


La  partie  inférieure  du  terrain  crétacé  a  reçu  de 
Thurmann  le  nom  de  Néocomien,  de  la  dénomination 
latine  de  Neufchâtel,  en  Suisse. 

A  la  partie  inférieure  du  Néocomien,  nous  trouvons, 
dans  la  région  de  Belley,  au-dessus  du  Purbeck,  des 
calcaires  ressemblant  beaucoup  aux  calcaires  portlandiens 
du  Jurassique  supérieur  ;  ce  sont  les  premiers  bancs 
marins  de  la  série  crétacée.  Les  Suisses  ont  donné  à 
cette  partie  inférieure  du  Néocomien  le  nom  de  Valangien, 
du  château  de  Valangin,  situé  près  de  Neufchâtel. 

On  exploite  les  calcaires  valangiens  sur  le  bord  du 
Rhône,  près  de  Yenne,  comme  pierre  de  taille. 

Dans  le  même  étage,  se  trouvent  les  très  belles  carrières 
d'Hauteville,  Nantuy,  qui  exploitent  de  très  beaux  bancs 
que  l'on  exporte  principalement  sur  Lyon. 

Le  Valangien,  peu  visible  dans  la  combe  du  Suran, 
prend  de  plus  en  plus  de  développement,  à  mesure  que 
Ton  va  vers  Test. 

Au  dessus  du  Valangien  se  trouve  la  partie  moyenne 
du  Néocomien  qui  contient  à  sa  base  des  marnes  à  rognons 
calcaires  et  au-dessus  des  calcaires  jaunes  ou  roux  que 
Ton  trouve  assez  développés  dans  la  vallée  du  Suran,  où 


ESQUISSE  GÉOLOGIQUE  DE  LA  BRESSE  277 

ils  sont  exploités  soit  comme  pierre  à  bâtir,  soit  même 
comme  pierre  de  taille  lorsque  les  bancs  sont  un  peu 
épais. 

Le  frère  Ogérien  dit,  au  sujet  de  l'agriculture  sur  le 
terrain  néocomien  :  «  Les  vallées  néocomîennes  sont 
renommées  depuis  longtemps  dans  les  montagnes  par 
l'abondance  et  surtout  Texcellence  de  leurs  produits.  Les 
marnes  et  certains  calcaires  friables  passent  assez 
facilement  à  l'état  de  terre  arable.  Ces  terres  arables 
néocomiennes  présentent  généralement  une  teinte  foncée 
rouge  ou  jaunâtre,  due  à  la  grande  quantité  de  fer  oxydé 
hydraté  qu'elles  renferment,  et  la  fonte  des  neiges  sur  ce 
sol  s'opère  plusieurs  jours  avant  qu'elle  ait  commencé  sur 
les  sols  voisins. 

On  trouve  quelques  lambeaux  de  Néocomien  moyen 
près  d'Hautecour  et  de  Romanèche-la-Montagne,  dans  la 
montagne  de  Berthiand,  près  de  Leyssard  et  Solomiat,  et, 
plus  au  sud,  d'AUement  et  de.  Cisod,  jusque  au-dessus 
de  Poncin  ;  on  en  trouve  encore  en  montant  de  Peyriat 
à  Ceigne  et  à  la  Balme. 

Mais,  en  allant  vers  l'est,  il  occupe  des  surfaces  de  plus 
en  plus  grandesj  le  plateau  d'Hauteville,  le  Valromey, 
le  revers  oriental  du  Colombier  ;  plus  à  l'est,  il  est 
recouvert  par  des  terrainsf  plus  récents. 

UFtOOIVIEJIV 

Cet  étage  doit  son  nom  à  la  petite  ville'  d'Orgon,  sur 
la  Durance,  et  comprend  la  partie  supérieure  du  Néoco- 
mien. C'est  un  calcaire  formé  de  bancs  de  coraux  rappe- 
lant la  pierre  blanche  de  Ramasse  avec  ses  petits  grains 
oolithiques.  L'Urgonien  présente,  dans  les  parties  où   il 
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est  bien  développé,  comme  dans  les  environs  de  Bellegarde, 
des  calcaires  blancs  friables,  à  sa  base,  puis  des  calcaires 
gris  durs  et  des  calcaires  roux  jaunâtres  en  haut. 

La  perte  du  Rhône  a  lieu  dans  les  calcaires  blancs 
friables  de  la  base  de  l'Urgonien  ;  les  calcaires  gris  durs 
sont  au-dessus  et  les  calcaires  roux  jaunâtres  formaient 
autrefois  le  pont  naturel.  Le  Rhône  coule  dans  l'Urgonien 
dans  toute  la  partie  où  se  trouvent  ses  rapides,  de 
Bellegarde  au  Parc. 

C'est  encore  dans  l'Urgonien  que  se  trouve  le  pOnt  des 
Ouïes  sur  la  Valserine,  et  le  lit  de  cette  rivière  jusqu'à 
son  confluent. 

On  retrouve  quelques  lambeaux  d'Urgonien,  dans  la 
région  de  Belley,  près  de  Champagne  en  Valromey,  près 
de  Charix,  au  nord  de  la  gare  de  Nurieux.  Il  existe  aussi 
près  de  Leyssard . 

OfiÈlS     VER.T 


Au-dessus  de  l'Urgonien  se  trouve  l'étage  des  grès 
verts.  Cet  étage  n'est  bien  développé  chez  nous  qu'à  la 
perte  du  Rhône  et  le  long  de  sa  vallée.  C'est  dans  les 
sables  verts  de  cet  étage  que  l'on  a  exploité  autour  de 
Bellegarde  des  fossiles  remplis  de  phosphates  ;  on  les  a 
aussi  exploités  dans  la  gorge  du  Fier,  près  de  Seyssel. 

M.  Benoît  a  signalé  les  grès  verts  près  de  Leyssard, 
presque  au  sommet  de  la  montée  de  Berthiand,  sur  le 
versant  occidental.  On  retrouve  cet  étage  à  Lains,  près 
de  Saint-Julien,  dans  le  Jura,  et  à  la  croix  qui  est  entre 
Cuiseaux  et  sa  gare  ;  on  les  trouve  aussi  au  nord  de 
Chalon-su  r-Saône . 


ESQUISSE   GEOLOGIQUE  DE   LA    BRESSE  279 


ORAIB     BLAIVOHES 

La  Craie  blanche,  très  développée  dans  le  bassin  de 
Paris  et  dans  l'ouest  de  la  France,  n'existe  pour  ainsi 
dire  pas  chez  nous.  On  l'a  cependant  indiquée  au  lac 
Genin,  près  de  Charix,  à  Leyssard  et  vers  Challes-en- 
Montagne,  dans  notre  département.  On  la  cite  encore  à 
Lains  et  à  Chalon-sur-Saône,  mais  tous  ces  lambeaux 
sont  extrêmement  réduits  en  surface  et  en  épaisseur. 

Avec  la  Craie  blanche  se  termine  la  série  secondaire  qui 
comprend  toutes  les  assises  qui  composent  la  chaîne  du 
Jura,  depuis  le  Trias  jusqu'à  la  fin  du  Crétacé.  Cette 
chaîne,  formée  d'assises  plissées,  coupe  presque  par  son 
milieu  le  grand  cirque  de  roches  cristallines  indiqué  par 
les  Vosges,  le  Morvan,  l'Auvergne,  le  Lyonnais  et  les 
Alpes. 

La  forme  générale  du  Jura  est  une  courbe  dont  la 
concavité  regarde  le  sud-est  ;  mais,  chez  nous,  sa 
direction  moyenne  est  nord-sud. 

TARDY. 
(A  suivre.) 
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IV 


Le  Doyen  des  Sous-Préfets  de  France^ 

Dorothée  Leprince,  depuis  la  mort  de  son  Benjamin, 
écrivait  à  Brives  tous  les  mois  —  en  cachette  ;  car  M .  Bo- 
lomier  eût  soupçonné  dans  cette  correspondance  une 
machination  contre  son  autorité,  même  y  eût  vu  une  dé- 
pense deux  fois  coupable.  —  Pourquoi  il  voulait  que  sa 
femme  écrivit  ?  —  Pour  ne  pas  s'engager  personnellement 
et  irrévocablement  avec  les  Landrol. 

M"*  Dorothée  savait  son  mari  par  cœur.  Elle  répondit 
froidement  :  a  Vous  dites  souvent  qu'en  toutes  choses 
les  femmes  manquent  de  mesure.  Je  crains,  si  je  n'en  dis 
pas  assez,  que  là-bas  ils  ne  comprennent  pas  —  si  j'en 
dis  trop,  que  vous  ne  vous  trouviez  compromis.  Vous 
savez  ce  que  vous  voulez  faire,  j'imagine.  Ecrivez,  Mon- 
sieur. Ce  que  vous  faites  vous  semble  toujours  bien  fait 
—  et  à  moi  aussi  ;  vous  n'en  doutez  pas  »... 

Ceci  fut.  dit  avec  une  candeur  jouée  que  M.  Bolomier 
connaissait  bien  à  la  chère  Dorothée  et  avec  une  décision 
réelle  qu'il  ne  lui  connaissait  pas.  Evidemment,  il  n'avait 
plus  qu'une  chose  à  faire.  Et  la  Dame  sentait  que  malgré 
son  indécision  sénile,  dans  sa  colère,  il  la  ferait. 

Il  écrivit.  Elle  aussi.  Les  deux  lettres  seraient  amu- 
santes à  confronter  ;  mais  ceci  devient  long,  Pendant  que 
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ces  écritures  vont  chercher  les  Landrol,  disons  un  peu 
ce  qu'il  nous  faut  savoir  de  ce  ménage,  depuis  tantôt 
vingt  ans  que  nous  Tavons  perdu  de  vue. 

Quelle  figure  le  ci-devant  cabotin  peut  bien  faire  en 
son  âge  mur  et  en  son  habit  brodé  de  Sous-Préfet,  nous 
le  dirons  tout  à  l'heure.  Il  faut  causer  un  brin  de  M"*  sa 
femme  premièrement.  Cette  petite  Cyprine  n'a  fait  plus 
haut  que  nous  apparaître,  vraie  ingénue  de  comédie, 
ayant  pour  le  mariage  une  vocation  discrète,  visible  tout 
de  même  ;  dotée  de  traits  charmants,  sans  expression 
distincte  —  c'est  assez  l'ordinaire  des  traits  charmants  — 
du  plus  aimable  des  caractères  qui  consiste  à  n'en  avoir 
point  —  ou  à  n'en  point  montrer.  Vous  reconnaissez, 
je  pense,  ce  masque  gracieux  imposé  alors  à  toutes 
les  filles  à  marier  de  France  par  Scribe,  le  Fénelon  de  ce 
tenips-là.  Les  maris  naturellement  n'ont  de  cesse  qu'ils 
ne  l'aient  ôté  pour  voir  un  peu  ce  qu'il  y  a  derrière. . . 

Derrière,  il  en  est  qui  trouvent,  nichée  comme  elle 
peut,  toute  la  maligne  couvée  des  sept  péchés  capitaux. 
D'autres,  deux  ou  trois  de  ces  diablotins  tant  seulement  ; 
Landrol  n'en  trouva  qu'un.  Des  maris  de  moi  connus, 
mieux  documentés  en  la  question  que  votre  serviteur, 
prétendent  qu*il  vaut  mieux  avoir  à  faire  à  tous  les  sept, 
quelques-uns  étant  fort  aimables  :  on  caresse  ceux-là  et 
on  se  sert  d'eux  pour  contenir  un  peu  les  autres.  Mais 
quand  il  n'y  en  a  qu'un,  [il  faut  s'accommoder  de  lui,  et 
avec  lui  —  ou  aller  se  pendre. 

—  «  Il  faut  ôter  ces  dix  lignes  :  elles  vont  donner  à 
croire  que  vous  n'aimez  pas  les  femmes  ».  —  Tout  bien 
considéré,  je  les  laisse.  Elles  résument  l'opinion  de  Lan- 
drol sur  ce  sexe  qu'il  adorait,  disait-il,  et  auquel  il  le 
faisait  croire,  l'heureux  coquin  ! 


•  j 
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—  a  Mais  votre  opinion  à  vous?  —  Elle  n'est  pas  fixée. 
Je  flotte  entre  la  Bible  qui  dit  «  la  Femme  amère  comme 
la  mort  »  —  et  M.  Legouvé  qui  nous  dit  :  «  Tombe  aux 
pieds  de  ce  sexe  à  qui  tu  dois  ta  mère  »  !  Ma  dernière 
garde-malade  me  fera  opter  :  sera-ce  un  ange  —  ou  un 
gorille  ?  w 

Mais  me  voilà  encore  à  divaguer...  Cyprine  Bolomier, 
vous  vous  le  remémorez,  était  une  des  deux  jumelles 
que  le  Paier-familiaSy  quand  il  était  en  gaîté,  appelait 
ses  filles  des  eaux  d'Aix.  Elle  n'était  Bolomier  que  d'édu- 
calion.  Cette  éducation  si  nourrie  des  bonnes  doctrines 
n'était  pas  infaillible  en  la  pratique;  l'histoire  de  Benja- 
min le  fait  voir.  En  revanche  elle  avait  fait  de  M"*  de 
Landrol  une  perfection  à  un  petit  travers  et  à  un  gros 
péché  près. 

La  manie  des  grandeurs,  chez  le  Sénateur  Comte 
Bolomier,  avait  quelque  noblesse.  Cyprine  une  fois 
femme  de  Sous-Préfet  visa  à  la  majesté.  Après  sa  pre- 
mière couche  elle  grandit  d'ailleurs  d'un  pouce,  prit 
de  l'embonpoint,  de  l'ampleur,  de  la  gravité.  Le  jury 
gouailleur  des  dames  de  Brives  trouva  vite  un  mot  pour 
qualifier  ses  grands  airs,  son  ton  et  son  propos  altiers  et 
condescendants  ;  elles  l'appelaient  :  «  Notre  princesse.  » 
Sa  mise  même,  sa  coiffure  voulaient  être  augustes.  Voilà 
pour  le  travers.  Sur  le  péché  on  sera  moins  court;  j'en 
ai  peur. 

Oui,  à  en  croire  les  Brivadoises  (qui  d'ailleurs  ne  sont 
pas  bonnes  femmes).  M"' de  Landrol,  comme  son  vrai 
père,  comme  sa  sœur  Junie,  avait  un  penchant  déterminé 
à  V acquisivité .  Ce  vocable  lourd,  inélégant  fut  jadis 
forgé  par  le  D""  Spurzheim  pour  remplacer  un  monosyl- 
labe grossier  employé  par  le  Gode,  mais  dont  Panurge 
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rougissait  déjà  :  Panurge  pudique  disait  •  larredn  fur^ 
tivement  faict  » . 

M"**  de  Landrol  marchandait  beaucoup,  achetait  rare- 
ment, ce  qui  la  dépopularisait  chez  les  commerçants  de 
sa  capitale.  Un  mercier  parla  de  la  disparition  d'une  paire 
de  gants  de  8  francs  après  la  visite  de  la  D^me.  Puis  il 
manqua  à  un  autre  une  pièce  de  rubans  de  12  francs  le  mè- 
tre. Un  troisième  ne  retrouvait  plus  des  bas  de  soie  d'un 
louis.  Le  dernier  cherchait  en  vain  un  tour  de  gorge  en 
point d'Alençon  de  600  francs.... 

Je  ne  me  fais  pas  garant  de  ces  inculpations  saugre- 
nues. Deux  choses  pour  moi  sont  avérées.  1*  Les  mar- 
chands et  marchandes  de  petites  villes  à  moi  connues 
sont  gens  à  calomnier  grièvement  une  Sous-Prèfetie  qui 
n'achète  pas;  2**  De  ces  marchandes,  il  n'en  est  pas  une 
qui  hésite  à  vendre  10  francs  un  objet  valant  10  sous. 
Donc  ces  potins  ne  laissent  pas  que  d'être  suspects.  Le 
dernier  seul  aurait  quelque  fondement:  à  un  bàl  du  25 
août,  chez  le  Préfet,  M"®  de  Landrol  montra  un  tour  de 
gorge  en  point  qui  fit  bien  des  jalouses.  •  • 

Elle  pouvait  l'avoir  payé  d'ailleurs.  Elle  tenait  les 
comptes  de  la  maison^  gardait  la  clé. de  la  caisse  et  la 
défendait  contre  les  prodigalités  de  son  mari  — Gascon 
et  demi,  qui  la  laissait  amasser.  Elle  poussait  la  lésine 
au-delà  de  la  vraisemblance.  A  Brives  on  en  fait  cent 
contes  :  en  voilà  deux  assez  gais. 

Un  employé  de  la  Sous-Préfecture,  chasseur,  prit  un 
renardeau.  Il  voulait  l'offrir  à  l'enfant  de  la  maison. 
«  Gafdez  vous  de  le  faire,  lui  dit  M.  de  Landrol.  Pour  épar- 
gner la  pitance  de  la  bête  —  et  la  dépense  de  ma  table,' 
ma  femme  trouverait  moyen  de  me  faire  manger  votre 
renardeau  ».  Comme  il  est  de  la  nature  de  la  légende 
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d'enjoliver  la  vérité,  on  donne  là-bas  pour  perpétré  le 
méfait  que  Landrol  appréhendait. 

Et  on  parle  aussi  d'un  salmis  servi  au  prélat  diocésain, 
quand  il  vint  confirmer  le  petit  et  la  petite  Landrol..  — 
Un  diner  de  prêtres.  Les  vénérables  rentrés  à  la  Cure  le 
soir,  discutèrent  ce  plat  étonnant.  Le  secrétaire  de  Mgr, 
jeune  prestolet  assez  joli,  disait  :  «  Ce  sont  vieux  pigeons, 
ne  multipliant  plus  et  pour  ce  condamnés  à  mort  > .  — 
M.  le  Curé,  menaçant  Tespiègle  du  doigt,  déclara  que 
les  victimes  étaient  les  pies  du  jardin  de  la  Sous-Préfec- 
ture. Toute  la  semaine,  le  petit  Guy  les  avait  fusillées.  — 
Un  grand-vicaire,  se  piquant  d'ornithologie,  ayant  jadis 
été  empailleur,  discuta,  distingua,,  ne  conclut  point.  — 
Mgr  qui  était  la  conciliation  même,  opina  que  a  dans  ce 
brouet  noir,  il  y  avait  peut-élre  de  vieux  pigeons  coria- 
ces, et  aussi,  à  cause  du  fumet  peu  alléchant,  une  ou 
deux  pies,  volatiles  qui,  même  en  leur  jeunesse,  ne  sont 
pas  d'une  grande  tendreté  o.  Sa  Grandeur  dans  l'émigra- 
tion, pendant  le  blocus  de  Mantoue,  avait  dû  en  manger. 
Cette  sage  appréciation  rallia  tous  les  convives.  On  note 
que  le  Grand- Vicaire  eut  une  indigestion. 

M.  le  Sous-Préfet,  en  présence  des  tiers  affectait  de 
gémir  de  la  lésine  de  sa  femme.  Il  se  cabrait  quand  cette 
lésine  entamait  son  bien-être.  A  cela  près,  il  l'encoura- 
geait. Et  si  sur  l'oreiller  conjugal  sa  moitié  lui  contait 
ses  ladreries  de  la  semaine,  il  lui  disait  en  lui  tapotant 
gentiment  l'épaule  qu'elle  avait  encore  belle  :  «  Vas,  ma 
chérie,  vas.  C'est  ainsi  qu'on  fait  les  bonnes  maisons.  » 

Le  délicieux  homme  tenait  de  sa  mère  vénitienne, 
courtisane  de  marque  avant  d'entrer  dans  la  diplomatie, 
une  facilité  de  mœurs  ingénue,  toute  primitive,  une  bon- 
homie douce,  une  angélique  bêtise  ;  dons  sans  prix  qui 
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s'alliaient  je  ne  sais  comme  dès  que  ses  intérêts  étaient 
en  jeu,  à  toute  la  cautéle,  à  la  matoiserie,  à  Talerte  dex* 
térité  des  naturels  de  la  Gorrèze.  Ayant  fait  sept  enfants 
à  M""^  de  Landrol  et  lui  témoignant  encore  de  loin  en 
loin  quelques  marques  d'affection,  il  croyait  de  son  droit 
et  de, son  devoir  de  ne  pas  refuser  à  ses  plus  jolies  et  ac* 
cortes  sujettes  un  hommage  toujours  accueilli.  II  restait 
un  joli  homme  à  cinquante  ans.  Et  les  Brivadoises  le 
trou  valent  superlativement  amusant.  Nous  n'avons  guère 
de  mérites  qui  passent  celui-là  aux  yeux  du  sexe.  Quant 
à  l'autre  moitié  de  sou  peuple,  il  avait  des  façons  si  vé- 
nitiennes de  deviner,  partager,  caresser  ses  vices  ;  il 
montrait  à  épouser  ses  intérêts,  à  les  confondre  avec  les 
siens  propres  une  chaleur  si  gasconnequ'il  s'en  fit  idolâ- 
trerai euten  arrivant  à  en  finiravecles  derniers  Chouans  ; 
plus  tard,  à  faire  exécuter  les  grandes  levées  d'hommes, 
les  mesures  contre  les  réfractaires  si  nombreux  à  la  fin 
du  premier  empire.  Il  y  mit  tant  de  débonnareté,  des 
tenapécaments  si  honnêtes  que  sa  popularité  n'en  fut  pas 
un  instant  compromise. 

Supposer  que  cette  conduite  sage  le  sauva  d'une  desti* 
tutîon  en  1814,  c'est  trop  présumer  du  bon  sens  de  cette 
époque  (et  du  bon  sens  de  nos  révolutions).  L'abbé  de 
Montesquieu,  Ministre  de  l'intérieur,  trouva  dans  les  car- 
tons  une  note  portant  :  «  Landrol,  fils  d'émigré,  protégé 
de  S.  A.  I.  le  Vice-Roi.  Peu  de  zèle.  Suspect  d'attache- 
ment à  l'ancien  régime.  •  Il  écrivit  en  marge  :  a  A  main* 
tenir  provisoirement  • . 

Aux  Cent  jours,  cet  homme  si  court  d'ordinaire  sut 
s'aider  sans  se  commettre.  De  Brives,  partit  tout  de  suite 
pour  Paris  une  adresse  prosternée  «  A  S.  M.  Napoléon 
premier,  sauveur  de  la  France  deux  fois  »,  en  laquelle  on 
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suppliait  l'Empereur  «  de  conserver  à  ses  fidèles  Briva- 
dois  leur  bien-aîmé  Sous-Préfet  et  des  sujets  de  S.  M.  le 
plus  dévooéft.Lâxidrol  l'avait  rédigée  naturellement.  Le 
Maire  l'avait  signée  le  premier  ;  le  seif9-PséieÉ  aaMÎà.  sauvé 
son  fils  de  la  conscription.  Puis  l'Adjoint  :  M"'de  Landrol 
avait  invité  sa  femme,  une  marchande  de  fil,  à  ses  récep- 
tions. Puis  les  Notables  :  (peu  lisiblement).  Puis  les  pe- 
tites gens  :  ceux-là,  parait-il,  signèrent  des  deux  mains 
d'oii  on  put  inférer  que  la  population  de  Brives  augmen- 
tait..* Cela  se  conçoit  sous  un  administrateur  si  paternel. 

Waterloo  vint.  Notre  homme  prit  la  cocarde  blanche 
sans  attendre  les  suites  ou  les  ordres  d'en  haut;  aflBcha 
une  proclamation  annonçant  que  «  Dieu,  qui  avait  sus- 
cité l'ogre  de  Corse  pour  châtier  la  France  rebelle,  était 
apaisé  à  cette  fois  et  allait  nous  rendre  les  fils  de  Saint 
Louis  et  par  eux  la  paix  et  le  bonheur  »...  Signée  féoda- 
lement  :  Foulques,  vidame  de  Landrol  —  et  sans  congé 
courut  à  Paris  dénoncer  son  Préfet  et  demander  sa 
place. 

M.  Pasquier,  Ministre  de  l'intérieur,  lui  dit  froidement  : 
«  M.  Le  Vidame,  vous  avez  montré  du  zèle.  Mais  le  Sous- 
Préfet  de  Brives  a  oublié  la  hiérarchie  ». 

Avant  de  repartir  notre  homme  ahuri  fit  visite,  rue 
Montorgueil,  à  un  frère  de  sa  belle-mère,  Christophe  Le- 
prince,  chez  qui  les  Bolomier  descendaient  pendant  leurs 
séjours  à  Paris.  M.  Leprince  était  fabricant  de  jouets 
de  luxe.  Vingt-cinq  ou  trente  ans  en  ça,  il  avait  offert  à 
la  Reine,  pour  Madame  Royale,  une  poupée  dansant  la 
gavotte  et  criant  :  Vive  le  Roi.  En  1814,  la  fille  de  Louis 
XVI  avait  voulu  revoir  le  dit  Christophe.  Elle  lui  avait 
demandé. «  s'il  n'avait  pas  bien  souffert  pendant  la  Ter- 
reur ». 
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L'habitant  de  la  rue  Montorgueil,  levant  les  yeux  et 
les  bras  au  ciel,  répondit  à  S.  A.  R.  c  qu'en  1793,  les 
barrières  ayant  été  fermées  trois  jours  durant,  il  avait  dû 
prendre  trois  fois  son  café  au  lait  le  matin  sans  pain  de 
Gonesse  »...  Madame  malgré  ses  malheurs  n'était  nulle- 
ment une  personne  élégiaque;  elle  avait  bien  ri.  Un  peti 
avant  le  20  mars,  elle  commanda  au  bonhomme  <r  une 
poupée  comme  il  savait  les  faire  »,  pour  sa  petite  nièce, 
la  future  duchesse  deBerry.  EtLandrol  trouva  son  bon 
gros  oncle  en  culotte  et  bas  de  soie,  coiffé  à  VOiseau 
Royale  se  faisant  à  lui-nième  dans  une  glace  des 
révérences  convaincues  comme  celles  des  séminaris- 
tes devant  le  Saint-Sacrement  de  l'autel;  s'apprétant, 
on  le  devine,  à  por.ter  son  nouveau  chef-d'œuvre  au 
Château.  L'admirable  bonhomme,  pendant  ces  trois  lu- 
gubres mois  où  l'Europe  coalisée  d'un  côté,  la  France 
de  l'autre  se  préparaient  à  une  lutte  suprême,  sourd  au 
bruit  des  armes,  conflant  en  ce  qui  était  pour  lui  la  bonne 
cause,  sans  désemparer  avait  travaillé  à  sa  poupée.  Et  la 
France  étant  écrasée.  M"**"  d'Angoulème  étant  rentrée 
chez  elle,  la  poupée  étant  finie,  prête  à  danser  ;  il  ne 
restait  plus  à  Christophe  Leprince  évidemment  qu'à 
porter  ce  chef-d'œuvre  aux  Tuileries. 

—  ff  Aux  Tuileries  !  Mon  cher,  mon  très  cher  oncle... 
Mais  vous  allez  trouver  moyen  de  dire  là  un  mot  pour 
moi  ».•.  s'écria  Landrol  peu  éloigné  de  croire  tous  ces 
événements  grands  et  petits  donnés  d'en  haut  exprès 
pour  le  faire  préfet  de  Tulle.. . 

Madame  Royale,  distraite  par  le  20  mars,  avait  vrai- 
ment oublié  sa  commande.  Mais  elle  accueillit  le  vieil*- 
lard  comme  elle  accueillait  tous  ceux  qui  avaient  ap- 
proché sa  mère*  Elle  écouta  son  propos,  parut  émue  et 
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dit  à  M .  de  Blacas  qui  était  là  à  lui  faire  sa  cour  :  «  Vous 
entendez,  M.  ie  Duc,  il  comptait  fermement  que  le  Bon 
Dieu  nous  ramènerait. . .  Cela  est  touchant.  Où  la  fidélité 
va-t-elle  se  loger?  Quand  des  généraux  trahissaient.. 
Mais  voyons  danser  M"*...  Duthé.  >  M"'  Duthé  dansa  son 
pas  assez  gaillardement  et  termina  par  un  €  Ewiva  ilRe .'» 
un  peu  rauque.  «  La  pauvrette  est  enrhumée  »,  fit  M .  de 
Blacas.  —  Point,  dit  Madame,  c'est  qu'elle  suffoque  d'é- 
motion >.  Et  mettant  une  bank-^note  dans  la  main  du 
bonhomme,  elle  lui  demanda  en  riant  c  si  on  était  con- 
tent rue  Montorgueil,  si  le  pain  de  Gonesse  arrivait  régu- 
lièrement »,  ajouta  qu'il  avait  bon  visage,  et  daigna 
s'informer  de  sa  famille  »...  Leprince,  comblé,  s'aven- 
tura à  dire  le  cas  de  son  neveu.  • . 

—  Les  Landrol...  du  Limousin,  ils  sont  anciens, 
n'est-ce  pas,  M.  le  Duc?  Vous  avez  de  belles  alliances, 
M.  Leprince... 

—  Le  malheur  des  temps  m'a  fait  déroger,  Altesse 
Royale.  Mais  nous  sommes  écuyers  depuis  trois  généra- 
tions. 

—  Bon  cela.  Je  verrai  Pasquier  ce  soir  chez  le  Roi.  Je 
lui  parlerai  de  votre  neveu  ». 

—  «  La  Préfecture  de  Tulle,  Altesse  Royale  ?  répondit 
M.  Pasquier  ;  hélas  !  il  y  a  une  nomination  signée  de  ce 
matin  !  Et  elle  est  faite  sur  la  recommandation  de  Mon- 
sieur »...  (Monsieur,  sait-on  cela  aujourd'hui  était  le 
frère  du  Roi,  l'oncle  et  le  beau -père  de  Madame  d'An- 
goulème). 

—  Eh  bien,  dit  la  princesse  :  vous  avez  d'autres  dé- 
partements vacants... 

—  Trois...  les  plus  difficiles  du  Royaume,  auxquels 
ie  Roi  veut  nommer  en  Conseil...  et  pour  lesquels  je 
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n'oserais  proposer  le  Sous-Préfet  de  Brives...  Ce  Landrol 
est  bon  royaliste. ..  mais  il  est  si  béte  !...  Madame  serait* 
elle  contente  si>  pour  attendre  quelque  poste  à  sa  me-* 
sure,  on  lui  donnait  la  croix  de  Saint-Louis?  » 

Landrol  eut  donc  la  croix  de  Saint-Louis,  pour  atlen-^ 
dre,  et  attendit  à  Brives  en  tout  vingt-sept  ans.  Le  fait 
nous  semble  fabuleux  tant  il  est  démodé.  Il  parait  bien 
d'ailleurs  que  ces  sous-préfets  inamovibles  administraient 
un  peu,  ce  qui  ne  se  fait  plus.  Leurs  successeurs  actuels 
durent,  comme  les  roses,  l'espace  d'un  matin.  Ils  l'em- 
ploient à  déranger  leurs  sujettes  et  à  acheter  le  vote  de 
leurs  sujets. 

Un  optimiste  me  dit  :  a  les  Sous-Préfets  accroissent  la 
population  et  embellissent  l'espèce.  » 

£h  mais,  la  natalité  décroit  et  la  taillé  diminue. •• 
Quand  des  bureaux  des  Ministres,  des  cabinets  des  dé- 
putés, des  alcôves  des  coquines  influentes,  ces  jolis  sei- 
gneurs essaiment  sur  la  province,  ce  ne  sont  plus  guères 
que  de  petits  crevés...  Oh  !  leurs  prédécesseurs  inamo- 
vibles avaient  leurt  faiblesses,  je  ne  Tirai  pas  dire  à 
Brives. 

Maison  s'y  habituait  et  on  s'en  accommodait.  Présente- 
ment quand  nous  commençons  à  nous  acoquiner  à  un  de 
ces  jeunes  ramollis,  on  nous  en  expédie  un  autre.  Le 
nouveau  venu  déclare  tout  de  suite  rouge  ce  que  son 
prédécesseur  disait  bleu,  mauvais  ce  qu'il  trouvait  bon, 
et  défait  ce  qu'il  avait  fait.  Faire  et  défaire,  c'est  toujours 
travailler  dit  le  proverbe.  C'est  à  sa  ruine,  je  le  crains, 
que  notre  pays  travaille.  Nos  affaires  se  font  mal  ou  né 
se  font  plus.  Est-ce  que  M.  le  Directeur  du  personnel  fu- 
mant son  cigare  sur  le  boulevard  en  cherchant  à  qui  il 
jettera  le  mouchoir  songe  à  nos  affaires  ? . . . 

1891*  4«  livraison.  19 
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Et  c'est  un  peu  pour  cela  que,  provinces  candides, 
nous  acceptons  les  caprices  périodiques  de  notre  chère 
capitale©.  Vous  savez  :  quand  la  W/fe-^wm^^re, lasse  d'en- 
tendre le  gouvernement  de  son  choix  se  proclamer  tous 
les  huit  jours  le  meilleur  gouvernement  possible,  tout  en 
ifaisant  pieusement  les  mêmes  sottises  que  ses  devanciers; 
la  Ville-lumière  jette  bas  ce  gouvernement  ennuyeux,  non 
sans  vacarme,  pavés  bouleversés,  voitures  renversées, 
occision  de  quelques  citoyens  maladroils  dont  on  mène 
les  restes  en  pompe  au  Panthéon  et  aussi  de  quelques 
innocents  soldats  dont  on  jette  la  nuit  les  carcasses  à  la 
fosse  commune.  Nous  avons  la  bêtise  d'applaudir,  espé- 
rant que  les  maîtres  du  lendemain  seront  plus  supporta- 
bles que  ceux  de  la  veille.  Hélas  !  dépuis  tantôt  cent  ans 
c'est  le  contraire  qui  est  le  vrai... 

Tu  fais  la  grimace,  lecteur.  Est-ce  que  je  divague  ? 

—  Mais  oui.  A  tout  propos.  Et  hors  de  propos  le  plus 
souvent... 

—  Eh  bien,  revenons.  Et  remontons  le  cours  des  âges. 
Donc  Brives  était  gaillarde  comme  devant  sous  le  règne 
de  son  Landrol  ;  encore  que  ce  ne  fût  pas  l'âge  d'or 
précisément,  elle  s'y  était  habituée  et  croyait  bien  que 
ce  règne  du  Vidamene  finirait  qu'avec  lui.  Cette  croyance 
touchante  n'empêchait  nullement  l'ingrat  de  solliciter  de 
temps  à  autre  une  préfecture.  Oui  :  même  Quimper,  ce 
cul-de-sac  ;  même  Gap  ou  Mende,  ces  bourgades  ;  même 
la  Corse,  ce  vestibule  de  l'enfer.  A  chaque  changeaient 
de  Ministère  chaque  nouvelle  Excellence  de  consulter  le 
Directeur  du  personnel  lequel  répétait  invariablement  le 
mot  de  M.  Pasquier  à  M""*  d'Angoulèmo  :  «  Landrol,  il 
est  bon  royaliste,  mais  il  est  si  bête  !  d  Un  ministre  d'ail- 
leurs, en  ces  temps  préhistoriques,  durait  autant  d'an- 
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nées  du  Bon  Dieu  qu'aujourd'hui  il  dure  de  mois^..  Tu 
fronces  le  sourcil,  lecteur  et  perds  patience... 

—  Oui,  Ceci  ressemble  au  plaidoyer  de  l'Intimé.  Vous 
avez  commencé,  si  je  m'en  souviens  bien,  avant  la  Ré- 
volution, c'est-à-dire  «  avant  la  naissance  du  monde  ». 
Du  train  dont  vous  allez,  vous  arriverez  au  Jugement 
dernier  ...a  Au  fait  !  au  fait  !  au  fait  ».  Vous  nous  devez 
l'histoire  de  ces  Bolomier.  Revenez-y  et  finissez-la  si  cela 
vous  est  possible... 

—  J'en  conviens,  ô  lecteur  tempétueux  !  ces  six  pages 
eussent  pu  être  remplacées  par  autant  de  lignes.  Je  le  re- 
connais, c'est  faire  une  bonne  action  que  d'ôter  d'une 
phrase  un  mot  inutile.  Accordez-moi  encore  un  moment 
d'audience  en  retour  de  ce  meà  culpà. 

Oui,  j'ai  pleinement  conscience  de  mes  divagations. 
Bien  plus  elles  sont  voulues. 

Quand  je  commençai  ce  livre,  il  y  a  vingt  ans,  elles  ne 
prenaient  que  deux  ou  trois  lignes  :  il  fallait  pour  les 
voir  une  attention  qu'on  n'accorde  plus  guères  à  ce  qu'on 
lit.  Je  ne  parle  plus  la  langue  brève  et  un  peu  acerbe 
d'alors.  La  vieillesse  est  venue.  Elle  est  verbeuse.  Où  je 
mettais  trois  lignes  j'en  mets  trente.  Ce  travers  crève  les 
yeux.  Puisque  je  m'en  accuse  je  devrais  avoir  la  force 
de  na'en  corriger,  direz -vous. 

Je  ne  le  poux  ni  ne  le  veux.  Et  je  ne  m'en  accuse  à 
vrai  dire  que  pour  m'en  justifier  à  mes  propres  yeux, 
au  moins.  Tous  les  pécheurs  font  un  peu  de  même. 

Assurément,  le  but  de  ce  petit  récit  est  de  montrer 
comment  a  fini  cette  famille  bourgeoise  qui  visait  às'an- 
noblir.  Mais  le  but  de  ce  livre  est  aussi  de  dire  ce  qu'é- 
tait la  Province,  il  y  a  cinquante  ans  :  ce  n'est  donc  pas 
un  hors-d 'œuvre  tout  à  fait  de  faire  voir  comme  elle  était 
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gouvernée.  Si  Thistoire  des  Bolomier  qui  plaira  peu  aux 
esprits  romanesques  ne  m'en  eut  fourni  roccasiOD,  je  ne 
raurais  pas  contée. 

Je  laisse  pourtant  les  changements  de  ministère... 
Aussi  bien  pour  nous  pauvres  ruraux,  ils  importent 
moins  que  les  changements  de  vent.  Que  Messieurs 
A,  B,  G  gouvernent,  ou  que  ce  soit  les  citoyens  X,  Y,  Z, 
il  ne  nous  chaut  :  la  note  du  Percepteur  arrive  toujours 
en  janvier,  à  peu  près  la  même.  (Ceci  était  vrai  encore,  il 
y  a  dix  ans,  quand  j'écrivis  cette  histoire.  Mais  en  1891, 
année  de  dégrèvement  à  ce  qu'assure  le  Ministre  des  Fi- 
nances et  notre  député,  au  lieu  de  payer  la  dime  de  mon 
mince  revenu,  j'en  paie  le  neuvième  !  Je  m'abstiens  de 
réflexions  sur  ce  phénomène  doublement  inquiétant). 
Mais  on  me  permettra  de  m'espacer  encore  pour  dire 
comment  Landrol  devînt  Préfet. 

En  182...,  un  gentilhomme  de  la  Chambre  (de  la  cham- 
bre  du  Roi),  allé  à  Dieu,  fut  remplacé  par  un  descendant 
plus  ou  moins  authentique  des  Ducs  Mérovingiens  d'A- 
quitaine. Ce  Seigneur  dans  l'émigration,  au  pays  de  Ca- 
sanova, avait  été  le  camarade  de  jeunesse,  de  misères, 
de  plaisirs,  de  bonheur  du  ci -devant  cabotin. 

Sous  l'empire,  il  était  venu  voir  le  Sous-Préfet  à  Brîves. 

Le  Sous-Préfet  lui  faisait  part  de  la  naissance  de  ses 
enfants  et  lui  envoyait  en  carnaval  un  pâté  de  foies  gras. 
M*"*  de  Landrol  chaque  année  remettait,  en  gémissant, 
sous  les  yeux  de  son  mari,  le  chiffre  auquel  montaient 
ces  envois  cumulés.  Landrol  lui  disait  :  a  Ma  bonne,  il 
faut  savoir  donner  un  œuf  pour  avoir  un  boeuf»... 

La  préfecture  de  Digne  vint  à  vaquer.  Le  grand  sei- 
gneur avait  la  mémoire  de  l'estomac.  Il  demanda  la 
place  à  M.  de  Martignac  a  pour  le  plus  ancien  Sous- 
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Préfet  du  Royaume.  Je  ne  vous  le  donne  pas  pour  un 
aigle,  M.  le  Ministre,  mais  pour  un  dévoué  serviteur  des 
Bourbons,  et  pour  un  bon  ami  à  moi.  >  T/histoire  de 
M»  Pasquier  revint  à  la  mémoire  du  Président  du  Con- 
seil; il  ne  la  produisit  pas  ;  on  Tavait  parée  d*avance. 
Déjà  miné  dans  l'esprit  de  Charles  X  et  ne  voulant  pas 
se. faire  un  ennemi  de  plus,  M.  de  Martignac  répondit 
bien  à  contre-cœur,  mais  avec  une  grâce  exquise  :  a  Vous 
le  désirez,  Monsieur  le  Duc  ;  c'est  chose  faite  ». 

Un  Préfet  qui  a  été  Sous-Préfet  vingt-sept  ans  reste, 
volens  nolensy  Sous-Préfet  toute  sa  vie.  Que  si,  regar- 
dant ses  broderies,  il  reprend  soudain  conscience  de  sa 
situation  et  essaie  les  airs  majestueux,  le  ton  cassant,  les 
phrases  brèves  et  tranchantes  qui  lui  sont  désormais 
permis  ;  il  passe  d'ordinaire  la  mesure,  charge  et  tourne 
au  grotesque .  En  ce  pays  de  Provence  où  l'esprit  et  l'hy- 
perbole grandiose  ou  boufTonne  courent  les  rues,  où  la 
période  carrée  éclot  spontanément,  noble ,  sonore  et 
chantante,  aux  lèvres  des  félibres  ;  on  rit  encore  au  sou- 
venir de  sa  longue  personne  dégingandée,  gauche  pour 
vouloir  être  solennelle  ;  de  son  ton  nasillard  visant  au 
majestueux^  de  ses  phrases  prétentieuses,  penaudes,  pé- 
nibles qu'il  ne  réussissait  ni  à  comprendre,  ni  à  conduire, 
ni  à  finir  ;  de  la  bêtise  délicieuse  derrière  laquelle  perçait 
parfois  sa  rouerie  de  gascon.  Les  gentilhommes  de  la 
Chambre  sont  remplacés  bien  ou  mal  par  les  Députés  in- 
fluents :  parmi  les  Préfets  que  ces  Honorables  nous  infli- 
gent depuis  quelques  années,  il  n'y  en  a  guère  qu'un 
sur  trois  de  grotesque  ;  mais  nous  sommes  privilégiés 
dans  le  Haut* Rhône. 

Quand  les  bonnes  gens  de  Digne  disaient  à  leurs  dé- 
putés :  «t  Vous  nous  laissez  notre  Yidame...  Il  est  bien 
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amusant,  mais  il  D*est  pas  fort  »...  Les  Députés  répon- 
daient en  riant  :  a  Pas  bien  fort  !  Mais  il  nous  est  bien 
commode  » . 

Commode;  ce  mot  discret  est  plein  d'un  sens  profond. 
Il  signifie  :  votre  Landrol  est  incapable  d'affaires. . .  soit.  Les 
Bureaux  sont  là  :  les  affaires  se  font  toujours  —  que  bien 
que  mal.  —Il  a  des  travers...  Oui, bonnes  gens,  il  vousest 
loisible  d'en  rire.  —  Il  est  un  peu  perfide  ;  c'est  vérité. 
Mais  il  nous  sait  avertis  et  se  sait  surveillé.  Cela  suflBt.  — 
Surtout  c'est  un  sot  si  connu  pour  tel  que  nous  n'avons 
qu'à  retirer  notre  main  pour  qu'il  tombe.  Un  plus  ca- 
pable nous  inquiéterait  davantage  »... 

La  malice  provençale  ajoutait  :  Cela  signifie  encore 
que  Landrol  a  pour  les  Députés  des  complaisances  ini- 
maginables. Elle  colportait  —  et  j'avais  mis  ici  —  une 
anecdote  prise  à  un  petit  journal  de  Nice,  un  peu  nue, 
mais  enveloppée  de  vocables  à  la  fois  pudiques  et  trans- 
parents dont  notre  langue  perverse  est  si  bien  pourvue. 
Elle  avait  Monaco  pour  théâtre,  un  Préfet,  un  Député 
et  deux  aventurières  pour  acteurs,  et  était  bonne  ici  à 
faire  comprendre  qu'un  Préfet  commode  à  ses  Députés 
devait  trouver  ces  Honorables,  aux  occasions,  bien  ac- 
commodants aussi... 

Or,  un  fait  approchant  se  serait,  dit- on,  passé  à  Genève, 
il  y  a  • . .  peu  d'années.  Olons  l'anecdote  :  elle  ferait 
dire  que  sous  le  masque  du  passé  je  dénigre  ce  temps-ci. 
Une  aimable  petite  vertu,  vivante  encore  en  certaines 
âmes,  la  politesse  française  veut,  quand  l'on  médit  des 
hommes,  qu'on  excepte  les  personnes  présentes  et  le 
temps  qui  court.  Hier,  assurément,  était  l'abomination 
de  la  désolation.  Aujourd'hui  est  le  vestibule  du  Paradii 
—  où  nous  entrerons  demain,  vous  savez.  II  ne  faut  plui 
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pour  ce  faire  que  rayer  un  article  ou  deux  de  la  Consti- 
tution —  et  en  ajouter  deux  ou  trois.  Avec  un  peu  d'en- 
cre... rouge...  Je  crois  que  je  m'égare  encore... 


Guy  et  Estelle  de  Landrol.  —  Un  coup  de  foudre. 

Hâtons  nous  de  dire  un  mot  des  enfants  Landrol  après 
quoi  nous  serons  à  notre  affaire.  M"'  Cyprine  n'avait  pu 
en  conserver  que  deux.  Son  fils,  Guy,  avait  des  Landrol 
la  jolie  tournure,  de  sa  mère  la  figure  charmante,  le 
sang  chaud  et  le  mélange  de  bonhomie  et  de  finesse  de 
son  aïeule  maternelle.  Il  fut  mis  de  bonne  heure  chez  les 
Jésuites  de  Toulouse.  On  travaillait  alors  en  France  cons- 
ciencieusement à  rétablir,  dans  les  mœurs,  la  monarchie 
restaurée  dans  les  institutions  en  1814. 

Pour  leur  part  de  la  tâche  ardue  les  Jésuites  nous  re- 
faisaient une  jeune  noblesse  digne  de  sa  fonction  dans  le 
Royaume*  Guy,  chez  eux  devint  un  brillant  cavalier  et 
un  joli  danseur  :  à  cela  près,  il  réussit  peu  dans  ses 
éludes.  Il  entra  ensuite  à  Paris,  rue  de  l'Estrapade,  dans 
une  maison  laïque  en  apparence  où  les  Eliacins  sortis  de 
chez  les  Pères  se  préparaient  aux  Ecoles  spéciales.  Les 
Flamands  fort  nombreux  là  étaient  pieux  et  placides  ;  les 
Méridionaux  effervescents  et  indévots.  Les  Parisiens 
étaient  d'aimables  vauriens  ;  ils  faisaient  déjà  un  journal 
ayant  nom  UEcho  de  la  Jeune  Frayice  lequel  avait 
d'entrée  de  jeu  trente-cinq  abonnés  :  d^ns  le  premier 
numéro,  le  Rédacteur  ea  chef,  fils  d'un  orateur  illustre, 
en  accusait  inlrépidemment  trente-cinq  mille.  Tous  en 
somme  de  charmants  garçons,  Guy  de  Landrol  compris. 
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Hélas!  Dans  celte  France  qui  allait  passer  un  nouveau 
bail  avec  la  Révolution,  y  avait-il  une  place  pour  ces 
excellents  jeunes  gens  ?  Les  Pères  n'avaient -ils  réussi  qu'à 
demi.  Leurs  élèves,  quand  l'épreuve  terrible  est  venue,  se 
sont  montrés  sur  les  champs  de  bataille  dignes  de  leurs 
aïeux,  c'est  vrai.  Mais  quand  par  deux  fois,  en  1830  avec 
M.  dePolignac,  en  1873  avec  le  soldat  de  Magenta,  ils 
sont  arrivés  au  pouvoir,  ils  n'ont  pu,  ils  n'ont  su  ni  en 
user  ;  ni  s'y  conserver. 

Quarante  ans  en  çà,  Guy  de  Landrol  ainsi  fait  et  ainsi 
instruit,  serait  allé  droit  à  Versailles,  saluer  le  Roi,  mon- 
ter dans  ses  carrosses,  après  quoi  il  eût  acheté  une  com- 
pagnie des  Gardes  Françaises.  En  182...  il  ne  put  que 
se  présenter  à  Saint-Cyr,  passa  en  assez  mauvais  rang, 
et  en  sortit  avec  la  plus  modeste  des  épaulettes.  Puis  il 
mena  la  vie  de  garnison  :  ce  lui  fut  une  seconde  éduca- 
tion qui  dérangea  la  première  —  qui  la  compléta,  si  vous 
voulez.  De  gracieux,  de  séduisants  professeurs  rencon- 
trés dans  les  salons  royalistes  de  province,  lui  trouvant 
les  plus  heureuses  dispositions,  le  firent  travailler  avec 
enthousiasme  à  un  service  charmant  entre  tous.  Il  com* 
mençait  cependant  à  se  fatiguer  quand  il  dut  faire,  en 
1823,  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  la  promenade  militaire 
qu'on  sait.  Il  la  mit  à  profit  pour  faire  des  études  com* 
parées  sur  les  mœurs  des  manolas  de  Madrid  et  des  se- 
noritas  de  Séville  qui  ne  laissèrent  pas  de  je  maigrir 
beaucoup.  D'ailleurs,  il  était  capitaine.  11  prit  du  repos, 
il  prit  du  corps.  Il  songea  à  se  marier.  Mais  son  régiment 
fut  appelé  à  faire  partie  de  l'expédition  d'Alger;  et  il 
était  en  partance  quand  M.  Bolomier  invita  les  Landrol  à 
venir  le  voir. 

Ils  purent  du  moins  amener  avec  eux  leur  fille  Estelle, 
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um  fraîche»  upe  vive,  une  accorte  méridionale  de  quel- 
que vingt  ans.  M'**  Estelle  avait  été  élevée  à  Montauban, 
dans  un  couvent  où  les  familles  catholiques  de  naédiocre 
condition  nsettaient  leurs  QUes  à  cause  de  la  modicité  de 
la  pension  et  de  la  modestie  de  l'éducation  :  le  ménage, 
la  couture,  les  connaissances  usuelles,  un  peu  de  chant, 
point  de  piano,  beaucoup  de  religion,  un  peu  de  théolo- 
gie même  à  cause  de  la  propagande  protestante  active* 
Le  tout  très  méthodique.  M"'  de  Landrol  avait  eu  là  dea 
succès.  Elle  en  était  sortie  convaincue  qu'elle  était  un 
puits  de  science  et  un  parangon  de  vertu,  partant  un  peu 
pédante.  Elle  ne  tarda  pas  à  découvrir  que  sa  mère  ét^it 
une  bonne  femme,  compiune,  sans  instruction  ^  que 
les  femmes  de  sa  société  étaient  des  pecques  d'une  igno- 
rance, d'une  futilité  et  vulgarité  surprenantes.  —  Les 
hommes  qu'elle  jugeait  à  leurs  dehors,  comme  font  for- 
cément les  jeunes  filles,  lui  semblaient  mieux,  bien  que 
peu  sérieux  et  surtout  peu  empressés  (elle  n'avait  pas  de 
dot).  Elle  trouva  bientôt  sa  vie  privée  d'agrément.  Dans 
le  salon  modeste  de  Brives,  dans  celui  de  Digne  plus 
luxueux  et  plus  animé,  elle,  attendait  ce  je  ne  sais  quoi 
d'inconnu  qu'attendent  les  filles  approchant  de  leur 
majorité,  avec  un  peu  d'anxiété  quand  elles  n'ont  rien. 
Elle  n'avait  rien,  ne  voyait  rien  venir...  Cela  la  rendit 
difficile  à  vivre.  Elle  ressemblait  de  figure  à  son  père, 
était  assez  bien  faite,  maigre,  avait  un  beau  teint,  les 
traits  gracieux,  les  yeux  bruns,  petits,  très  vivants,  pas 
de  beauté,   peu  d'esprit  et  vaniteux,  médiocrement  de 
bon  sens,   des  accès  de  gaîté  indiscrète  et  d'humeur 
noire,  de  dévotion  atrabilaire  et  de  coquetterie  étourdie 
qui  stupéfiaient  sa  mère... 
—  <  Elle  a  été  hier  soir  absolument  provoquante  avec 
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le  capitaine  Laugier.  • .  Mais  qui  lui  en  à  tant  appris. 
Monsieur  de  Landrol  ? 

—  Je  pense,  répondait  celui-ci  anousé,  que  ce  sera  voire 
petite  chatte;  elles  sont  aussi  perverses  l'une  que  l'au- 
tre »...  En  son  pardedans  il  sie  disait  :  <r  Décidément  celle 
enfant  me  ressemblera...  Bon  sang  ne  peut  mentir  »... 
—  Un  vieux  proverbe  qui,  disons-le  en  passant,  nous, 
condense  assez  bien  la  doctrine  soi-disant  neuve  de  l'a- 
tavisme... 

Et  Landrol  ajoutait  «  qu'il  n'était  pas  pressé  de  se  dé- 
pouiller ;  »  une  raison  à  laquelle  sa  femme  n'avait  rien 
à  répondre.  Mais  moins  égoïste  que  son  mari  et  se  sou- 
venant d'avoir  eu,  ses  vingt-un  ans  sonnés,  la  virginité 
chagrine,  elle  cherchait  le  moyen  de  marier  Estelle  sans 
dot... 

—  «  Hum  !  disait  Landrol,  par  le  temps  qui  court  cela 
ne  se  fait  guère. . .  M.  Scribe  lui-même  dote  ses  ingé- 
nues >. 

—  «  Ce  gros  capitaine  Laugier  serait  notre  affaire.  Il  est 
fou  d'elle  ;  et  bien  qu'il  grisonne  il  ne  lui  déplaît  pas  »... 

—  «  Eh  non  !  Elle  flirte  avec  lui  avec  autant  de  ma- 
nège qu'une  veuve  en  humeur  de  convoler.  Mais  de  sols 
règlements  récents  exigent  que  1a  femme  d'un  capitaine 
ait  douze  cents  francs  de  renie  en  biens  au  sbleil  ou  en 
cinq-pour-cent  »... 

—  a  Achetez  douze  cents  francs  de  cinq  au  porteur*, 
les  titres  seront  produits  au  contrat;  il  sera  entendu  que 
vous  les  revendiez  le  lendemain...  Nous  servirons  la 
rente  à  notre  fille. 

—  Cela  se  fait. . .  Mais  pas  dans  ma  situation...  > 
Sur  ce  les  lettres  de  Montbeney  dessus  dites  arrivèrent 

et  coupèrent  court  à  ce  projet. 
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—  «  Nous  n'allons  pas  nous  présenter  là-bas  en  chas- 
seurs d'héritage.  Votre  père,  encore  qu'il  nous  appelle, 
se  mettrait  en  défiance.  Son  invitation  vient  au  devant 
de  nos  désirs.  Je  suis  rhumatisant,  le  docteur  m'envoie 
aux  eaux  d'Aix.  Ce  climat- ci  vous  rend  anémique,  on 
vous  conseille  l'air  natal.  Et  vous  aviez»  il  y  a  longtemps, 
promis  à  M^'Bolomîer  de  lui  présenter  votre  fille.  Guy  ne 
peut  nous  accompagner  :  faites-lui  annoncer  sa  visite 
aussitôt  qu'il  pourra  obtenir  un  congé.  Et  menez-lui  la 
main,  sinon  le  triple  étourdi  fera  des  fautes  d'ortographe. 
Il  n'a  jamais  rien  écrit  congrument,  sauf  un  billet  doux, 
et  encore»... 

M.  Bolomier  reçut  sa  fille  avec  tendresse,  son  gendre 
avec  cordialité,  parut  enchanté  d'Estelle.  Mais  il  ne  se 
pressa  point  de  s'ouvrir.  Il  voulait  «  voir  »...  Il  répu- 
gnait comme  font  ceux  de  son  âge  à  prendre  une  déci- 
sion. Toutefois^  il  avait  écrit  à  Paris,  demandé  la  trans- 
mission du  Majorât  fondé  pour  ses  fils  à  l'un  des  fils  de 
ses  filles  à  son  choix,  composant  ainsi  avec  son  irréso- 
lution. 

Le  Député  qui  avait  apostille  la  requête  manda  a  qu'elle 
était  mal  accueillie.  On  objectait  dans  les  Bureaux  la  loi 
qui  réglemente  la  matière  et  ne  peut  être  entendue  ainsi  o . 
Dans  les  Bureaux  on  entend  d'ordinaire  la  loi  comme 
on  veut.  M.  Bolomier  pria  le  Député  de  voir  le  Ministre. 
Le  Député  répondit  :  «  Mon  intervention  aura  peut-être 
nui  :  mon  insistance  nuirait  sûrement.  J'ai  fait  partie  de 
de  la  majorité  qui  a  soutenu  M.  de  Marlignac.  Mon  col- 
lègue Colin  du  Tiret  a  été  de  la  domesticité  du  feu  Roi, 
il  est  le  bienvenu  au  Château  et  serait  plus  écoulé  que 
moi  au  Ministère  ». 

M.  Bolomier  vieilli  laissait  traîner  ses  lettres  ;  M"'  Bo- 


300  ANNALES  DE  L'AIN 

lomier  les  raDgeait,  non  sans  y  jetter  un  coup  d'œil.  Elle 
parla  de  celles-ci  à  son  gendre.  Et  le  soir,  aidé  par  la 
dame,  Landrol  amena  son  beau-père  à  lui  demander 
o  comment  il  avait  fait  pour  sortir  de  son  trou  de 
Brives  »..• 

r-*  «  Le  duc  de  Guébriand!  un  gentilhomme  de  la 
Chambre!  un  pair  de  France!  Excusez  du  peu.  Vous 
avez  là,  mon  cher  gendre,  une  bonne  corde,  en  vérité. .. 

—  Dont  vous  disposerez  au  besoin,  mon  cher  beau- 
père,  dans  la  mesure  où  je  le  fais  moi-même  x»... 

M.  Bolomier  resta  rêveur.  Il  était  en  froid  avec  Colin 
du  Tiret  —  et  songea  tout  de  suite  à  faire  agir  M.  de 
Guébriand.  Au  préalable,  il  redoubla  d'aménité  avec 
Landrol,  de  caresses  avec  sa  fille.  —  n  Est-ce  qu'elle 
n'avait  pas  quelque  portrait  de  ce  cher  Guy?  n  Elle  n'a- 
vait garde  de  n'en  point  avoir;  par  exemple  à  son  cor- 
sage où  elle  portait  sa  miniature  montée  en  broche... 

-^  Il  est  vraiment  bien,  dit  M.  Bolomier. 

-*  Voyons,  fit  la  grand'mère...  Puis  entre  haut  et  bas 
à  son  mari  :  o  Mais  c'est  trait  pour  trait  un  joli  Monsieur 
qui  vint  à  Grenoble,  il  va  y  avoir...  il  y  a...  longtemps... 
demander  ma  main  et  à  qui  j'eus  la  faiblesse  de  l'ac- 
corder... • 

M"*  Dubourdieu  survenant,  on  lui  demanda  comment 
elle  trouvait  cette  figure.  Elle  regarda  sa  sœur  et  sa  mère 
dans  le  blanc  des  yeux,  comprit  et  enragée,  mais  sou- 
riant de  son  mieux,  déclara,  sans  l'avoir  vue,  la  minia- 
ture charmante. 

Avant  de  quitter  Digne,  M""  de  Landrol  avait  écrit  à 
son  fils  :  elle  lui  envoyait  une  lettre  pour  son  grand- 
père  une  lettre  qu'il  n'eut  qu'à  copier.  La  voici  : 
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a  Cher  et  vénéré  grand-père , 

Quand  ma  mère  m'apprit  la  perle  que  vous  veniea  de 
faire  de  mon  oncle  Benjamin,  j'étais  au   camp  devant 
Cadix.  Cette  mort  si  cruelle  pour  nous  attrista  mon  pre- 
mier succès.  Ne  pouvant  aller  eipbrasser  ma  grand'mère 
je  vous  écrivis  pour  m'associer  à  voire  douleur.  Les 
bandes  qui  sur  nos  derrières  dévalisaient  nos  courriers 
auront  empêché  ma  lettre  de  vous  parvenir.  C'est  au 
naoment  de  partir  pour  Alger  que  j'apprends  de  mes  bons 
parents  qu'ils  vont  vous  faire  une  visite  toujours  pro- 
jetée, toujours  retardée  et  que  votre  invitation  ne  leur 
permet  plus  de  retarder.  Je  suis  compris  dans  cette  invi- 
tation aimable.  Je  viens  vous  en  remercier.  Hélas!  je 
n'ai  jamais  eu,  je  n'aurai  pas  encore  le  plaisir  devons 
embrasser.  Mais  ma  mère  nous  a  appris,  à  ma  sœur  et  à 
moi,  dès  notre  petite  enfance,  qui  vous  êtes  et  combien 
vous  méritez  toute  notre  afTection.  A   mon  retour  en 
France,  j'irai  me  dédommager,  voir  ce  pays  du  Haut- 
Rhône  dont  je  rêve  si  souvent,  cette  famille  maternelle 
qui  fait  dans  l'histoire  de  ce  pays  si  bonne  figure,  cet 
aïeul  qui  a  continué  la  tradition  des  siens  si  dignement. 
Je  suis  soldat,  c'est-à-dire  nomade.  Je  suis  las  du  métier. 
J'ai  le  mal  du  pays.  Le  pays,  ce  n'est  pas  Brives,  nous 
n'y  avons  plus  d'attache.  C'est  encore  moins  Digne  où 
nous  sommes  comme  l'oiseau  sur  la  branche.  Je  sens  que 
le  pays  de  ma  mère  est  ma  vraie  et  seule  patrie.  Nous 
rêvons  elle  et  moi,  de  nous  y  retirer  et  d'y  planter 
nos  choux  en  entourant  votre  vieillesse  de  notre  affec- 
tion D... 

M.  Bolomier  était  bien  trop  vaniteux  pour  suspecter  la 
sincérité  de  son  petit-fils.  En  relisant  cette  épître,  il  re- 
connaissait que  ce  jeune  homme  était  bien  près  d'avoir 
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toutes  les  perfections.  II  ne  s'appelait  pas  Bolomier, 
hélas  !  Mais  évidemment  il  était  Bolomier.  H  Tétait  au 
physique  et  au  moral. 

De  raison  plausible  pour  rester  perplexe  le  vieillard 
n'en  voyait  pas.  Mais  il  restait  perplexe. 

Tous  les  possibles  (et  à  ceux  qui  ont  vécu  longuement, 
ils  paraissent  plus  nombreux  qu'ils  ne  sont)  menèrent 
quelques  jours  durant,  dans  son  imagination  perturbée, 
une  sarabande  cruelle.  Le  Majorât,  M.  de  Guébriand;  le 
petit  Dubourdieu,  sa  mère;  Guy  deLandrol,  son  portrait, 
sa  lettre,  sa  vénération  pour  les  Bolomier,  son  goût  pour 
laculture  deschoux,  lui  tenaient  le  jour  l'esprit  en  travail, 
se  combinaient  la  nuit  dans  ses  rêves  bizarrement.  Sa 
femme  était  silencieuse  avec  intention.  Ni  sa  fille,  ni  son 
gendre  ne  lui  disaient  un  mot  d*une  préoccupation  qui 
était  bien  aussi  la  leur.  Il  était  malade  de  n'avoir  per- 
sonne à  qui  en  parler. 

Landrol  alla  à  Âix  faire  sa  saison.  Il  put  à  peine  la 
commencer.  La  prise  d'Alger  rendait  possible,  on  le  crut 
aux  Tuileries,  le  coup  si  hazardeux  qu'on  rêvait  là.  Les 
préfets  en  congé  furent  préalablement  rappelés  dans  leurs 
départements.  Landrol  revint  donc  à  Montbeney  l'annon- 
cer aux  siens  en  passante  Â  son  arrivée,  il  eut  plusieurs 
surprises.  En  premier  lieu  son  fils  était  décoré  pour  sa 
bonne  conduite  à  Sidi-Ferruch.  Ceci  venait  bien  à  propos. 
En  second  lieu,  son  neveu  Clair  Dubourdieu,  qui  ne 
lui  avait  guère  ouvert  la  bouche  depuis  son  arrivée  à 
Montbeney,  vint  lui  dire  d'une  voix  douce  et  froide, 
avec  une  figure  de  fille  embarrassée  de  moustaches  pudi- 
ques, «  mon  oncle,  je  me  crois  obligé  de  vous  faire  sa- 
voir que  ma  cousine  Estelle  et  moi,  nous  nous  sommes 
engagés  l'un  à  l'autre  »  • .. 
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Landrol  stupéfait  lâcha  un  juron  —  puis  fit  à  ce  drôle 
de  garçon  une  question  assez  crue  —  puis,  comme  on  ne 
lui  répondait  pas,  et  après  réflexion,  il  embrassa  en 
riant  le  délinquant  tout  rouge  et  lui  dit  :  o  II  vous  fau- 
dra raconter  cela  à  votre  mère  et  à  M.  et  M""*  Bolo- 
mier  ». 

Puis  il  alla  dire  à  M"*  de  Landrol  :  «  Est-ce  que  cela 
s'est  fait  à  votre  insu,  à  côté  de  vous?  Jusqu'où  cela 
est-il  allé  ? 

—  Demandez  à  votte  fille.  Avec  ce  garçon  elle  a  dû  y 
mettre  du  sien  —  et  n'aller  que  jusqu'où  elle  a  voulu... 
J'avais  parlé  à  mon  père  du  capitaine  Laugier...  Il  va 
croire  que  nous  l'endormions  pour  suborner  à  notre  ^ise 
son  petit  Clair  qui  de  son  père  aura  du  bien... 

Il  n'y  avait  là  qu'une  incartade  de  deux  enfants  pressés 
de  vivre,  à  qui  dans  ce  monde  bourgeois  on  fait  attendre 
la  vie  un  peu  plus  qu'il  ne  faudrait.  M.  Bolomier  ne  le 
vit  pas  :  il  baissait. 

Il  ne  pouvait  se  pardonner  à  lui-même  de  s'être  laissé 
duper  par  Clair.  Il  pardonnait  bien  moins  encore  à  celui- 
ci  de  l'avoir  dupé.  Il  l'avait  pris  en  grippe  etiui  imputait 
tout  entier  le  tort  dont  sa  complice  avait  bien  la  moitié, 
sinon  plus,  «c  Ce  vipéreau  était  bien  tout  le  portrait  de  sa 
mère.  M""  Dubourdieu  lui  avart  donné  ou  inculqué  son 
esprit  de  révolte  salanique,  son  hypocrisie  noire,  sa  lu- 
bricité froide.  Elle  s'était  mariée  sans  l'aveu  de  son  père 
au  premier  venu.  Son  fils  l'imitait.  Et  chose amère  entre 
toutes  !  Lui  Bolomier  l'infaillible,  avait  traité  cet  enfant 
pervers  comme  son  fils,  l'avait  éduqué,  nourri  de  toutes 
les  bonnes  doctrines,  élu  in  petto  son  héritier,  présenté  à 
ses  amis  comme  un  Télémaque  sans  erreurs,  comme  son 
nourrisson  spirituel,  comme, son  œuvre...  Après  quoi 


304  ANKÂLSS  Dfi  L*A1N 

il  û*avait  plus  qa'à  le  chasser  de  sa  maison,  après  Tavoir 
surpris  volaot  son  secret  et  subornant  sa  petite-fille...  » 
Il  cracha  tout  cela  à  la  figure  du  coupable  avec  une  rage 
sourde,  d*une  voix  cassée,  tremblant  de  la  têle  aux 
pieds. 

Le  jeune  Clair  baissant  un  petit  nez  moqueur,  cachant 
des  prunelles  incolores  sous  de  longs  cils  sournois,  reçut 
l'invective  sénile  sans  donner  aucun  signe  d'émotion.  En 
parlant,  entre  deux  portes,  il  murmura  quelques  mots 
latins:  Verba  et  voces^  prœtereà  çw^  mM  (Autant  en 
emporte  le  vent,  si  vous  voulez).  Heureusement  son 
aïeul  n'entendit  pas.  M"*  Bolomier,  accourut  au  bruit  de 
la  scène,  et  dit  à  son  mari  :  a  La  mère  ne  ferait  pas 
mieux  »... 

—  La  mère  !  s'écria  le  vieux  avec  un  regain  de  fureur, 
elle  a  la  main  là* dedans. 

—  Elle  aurait  la  même  attitude  impudente  que  Msieu 
son  fi.  Mais  elle  ne  songe  pas  à  le  marier  à  une  fille  trois 
fois  moins  riche  (}ue  lui... 

M.  Bolomier  sans  écouter  ou  sans  comprendre  : 
«  C'est  elle,  l'espionne.  Elle  a  mouchardé  mes  disposa 
tions  pour  les  Landrol.  Elle  veut  s'emparer  de  leur  fille 
pour  avoir  un  pied  chez  eux.  Quand  nous  nous  serons 
dépouillés  de  notre  propriété,  elle  leur  persuadera  de 
travailler  avec  elle  à  nous  en  arracher  le  revenu  »... 

M"*  Bolomier  haussant  les  épaules  :  «  Vous  rêvez.  Les 
deux  sœurs  ont  toujours  été  et  sont  plus  que  jamais  in- 
capables de  s'entendre  en  quoi  que  ce  soit  et  pour  quoi 
que  ce  soit  ». 

M.  Bolomier  resta  possédé  de  Fidée  qu'il  était  le  jouet 
et  serait  tôt  ou  tard  la  victime  des  machinations  de 
M***  Dubourdieu.  La  nuit  d'après;  il  s'agita  des  heures 
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dans  son  lit,  puis  s'eodormit  d'un  sûmmeil  pesant.  li  rêva 
qu'il  était  malade  pour  mourir  ;  M"**  Junie  à  son  chevet, 
délayant  avec  un  rire  affreux  une  poudre  blancl^e  dans 
sa  potion  lui  disait  :  c  C'est  du  sucre,  mon  père,  du  sa- 
cre de  cannes  ».  Il  but  et  au  goût  d'ail  il  reconnut  Tarse* 
nie...  Il  s*éveilla  avec  un  sentiment  de  colique  marquée. ., 
Tant  la  folie  du  logis  peut  sur  nous! 

Au  jour,  il  fit  appeler  son  gendre  et  lui  dit  :  «  J'ai,  il 
y  a  deux  mois,  écrit  à  Paris  pour  demander  l'autorisation 
de  transmettre  le  majorât  fondé  par  moi  pour  mes  fils 
décédés  sans  postérité  à  l'un  de  mes  petits-enfants.  Cela 
souffre  difficulté.  Voulez-vous  mander  à  M.  de  Guébriand 
que  c'est  à  Guy  de  Landrol  votre  fils  (que  Sa  Majesté 
vient  de  décorer)  que  le  majorât  du  Breuil  est  dévolu. 
Un  mot  dit  en  bon  lieu  par  le  gentilhomme  de  la  Cham- 
bre en  finira  sans  doute  ». 

Landrol  rougit  de  joie,  se  confondit  en  remerciements. 
—  a  Voici,  ajouta  vite  son  beau-père,  l'acte  par  lequel 
mes  deux  fils  acceptaient  la  condition  mise  par  ma  femme 
et  moi  à  la  donation  de  la  terre  du  Breuil,  portant  que 
la  jouissance  de  ladite  terre  nous  restait  entière  notre 
vie  durant.  Vous  l'acceptez  pour  votre  fils  et  vous  enga- 
gez d'honneur  pour  lui  »...  Landrol  accepta  «  avec  re« 
connaissance  »  et  signa. 

—  Quand  cette  affaire  sera  terminée,  reprit  M.  Bolo^ 
mier,  noua  aurons  à  arranger  celle  que  nous  suscitent 
ee  petit  cafard  de  Clair  et  votre  friponne  d'Estelle.  Hier 
matin,  j'ai  rabroué  et  rudoyé  le  sieur  Clair.  M"*  Dubour- 
dieu  accuse  Estelle  d'avoir  attenté  à  la  pudeur  de  son 
fils,  l'appelle  M***  Putiphar.  Les  deux  tourtereaux  sont 
allés  pleurer  dans  le  sein  maternel  de  M"^'  Bolomier  qui 
a  toujours*  été  clémente  pour  les  péchés  d'amour,  et  qui 
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inlereède  pour  eux  ce  matin  :  On  cause  de  ces  enfantilla- 
ges en  ville  depuis  quinze  jours,  me  dit  ma  femnae  ;  od 
va  jusqu'à  chuchoter  qu'un  mariage  est  nécessaire;  il 
va  devenir  nécessaire  par  le  fait  de  ces  bavardages* 
M"®  Dubourdieu  déclare  à  sa  mère  qu'à  cause  d'elle,  elle 
ne  fera  pas  opposition  à  cette  union,  mais  qu'elle  ne 
donnera  pas  à  son  fi!s  un  rouge  liard.  Il  a,  dit-elle,  son 
àppointement  :  c'est  de  quiâ  manger  de  la  vache  enragée 
et  suffisant  pour  des  amoureux.  Cette  année,  cela  m'in- 
commoderait de  les  aider,  j'ai  à  payer  les  dettes  de  ce 
misérable  Benjamin.  L'an  prochain,  nous  aviserons  à  les 
marier.  Si  nous  ne  pouvons  rien  arracher  à  votre  belle- 
sœur,  nous  leur  ferons,  si  vous  voulez,  une  pension 
alimentaire  par  respect  pour  nous-mêmes  :  il  ne  convient 
ni  à  vous  vidame  de  Landrol,  ni  à  moi  comte  Bolomier, 
de  laisser  crever  de  faim  des  enfants  qui  ont  l'hoimeur 
de  nous  appartenir  ». 

Landrol  écrivit  de  suite  à  Paris  :  il  allait  retournera 
son  poste  attendre  la  réponse.  ^ 

La  veille,  de  son  départ,  à  la  table  où  la  famille  était 
réunie,  M.  Bolomier  un  peu  morne  se  travaillait  pour 
entretenir  un  semblant  de  conversation  maintenue  le  plus 
loin  possible  du  sujet  qui  préoccupait  tous  les  convives. 
Les  deux  sœurs  à  droite  et  à  gauche  de  leur  père,  dévo- 
rées de  haine  toutes  deux,  se  regardaient  de  temps  à 
autre  obliquement,  épiant  et  lisant  sur  leurs  visages  une 
inquiétude  énervante  chez  l'une,  fébrile  chez  l'aulre. 
Les  quelques  mots  risqués  par  elles,  toutes  les  cinq  mi- 
nutes, insignifiants  en  eux-mêmes,  décelaient  leur  état 
d'esprit  par  le  ton  singulier  qu'on  prend  sans  s'en  douter 
quand  on  parle  d'une  chose  en  pensant  à  une  autre. 
Landrol  assis  à  droite  de  M"'''  Bolomier  se  moquait  de 
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Clair  assisà  sa  gauche  (M.  Dubourdieu  avait  ^a  migraiHe). 
M"^  Bolamier  essayait  de  faire  causer  Estelle  boudeuse, 
répondant  par  monosyllabes  distraits,  et  prenant  parfois 
oui  pour  non«  Personne  ne  mangeait,  sauf  Clair.  Lan- 
drol. buvait. 

Des  repas  de  famille  ainsi  faits,  hélas!  il  y  en  a  quand 
le  chef  de  famille  décline  :  celui-ci  qui  avait  semblé  éter- 
nel à  tous  les  convives  s'achevait  enfin.  Un  domestique 
apporta  à  Landrol  deux  plis  sur  un  plateau.  Du  premier 
large  et  carré  se  détachait,  en  cire  rouge,  le  cachet  des 
Guébriand,  timbré  de  leur  couronne  Iréflée. 

€  Ouvrez^  dit  M.  Bolomier  à  son  gendre  qui  lut  et  lui 
tendit  Tépitre;  M.  Bolomier  se  mit  debout,  tremblant, 
coiffa  ses  besicles,  les  ôta  pour  les  essuyer,  déchiffra  : 

o  L'affaire  du  Majorât  est  faite.  Mes  compliments  à 
vous,  mon  vieux  camarade,  à  Guy  de  Landrol  vicomte 
du  Breuii  et  à  M.  le  comte  Bolomier.  Jean  duc  de  Gué- 
briand » . 

.  M"""  Gyprine  se  jetta  au  cou  de  son  père  en  pleurant  de 
joie.  Sa  sœur  sembla  changée  en  pierre,  mais  ses  yeux 
élargis  couvraient  Clair  de  regards  furieux.  Clair  avait  la 
figure  mauvaise  ;  mais  il  continuait  de  déguster  à  petits 
coups  une  glace  à  la  framboise  parfaite.  Landrol  avait 
pris  les  mains  de  M""^  Bolomier  qui  les  avait  belles  et  en 
était  iîère,  il  les  avait  baisées  l'une  après  l'autre  galam- 
ment. 

Puis  il  regarda  l'autre  lettre  et  pâlit. 

«  Elle  est  timbrée  d'Alger,  dit  M""^  Bolomier.  Ce  sera 
de  notre  Guy. 

—  Ce  n'est  pas  son  écriture,  dit  le  père  avec  un  frémis- 
sement. Et  il  ouvrit  la  lettre  la  dévora  d'un  seul  regard, 
retomba  lourdement  sur  sa  chaise  d'où  il  s'était  levé  à 
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demi,  laissant  lé  papier  fatal  échapper  de  ses  mains.  M** 
Qubourdieu  le  ramassa  avidemment^  le  parcourut^  poussa, 
un  ôri  étrange,  tendit  Tépitre  à  Clair>  puis  se  couvrit  la 
âgure  des  deux  mains.  Clair  lut  à  haute  voix,  d'une  voix 
blanche...  G'éait  le  colonel  du  régiment  qui  écrivait. 

•  Au  retour  d'une  battue  dans  la  Mitidja»  le  capitaine 
de  Landrol  avait  été  pris  d'une  fièvre  pernicieuse.  Sa  vie 
était  en  danger  ;  il  demandait  son  père.  Puis  en  date  du 
lendemain  ce  Post-scriptum  :  «  C'est  fini,  Guy  de  Lan- 
drol est  mort  en  baisant  sa  croix.  Nous  la  mettons  sur  sa 
poitrine.  Venez  le  chercher  à  Toulon  ». 

Cette  lecture  fut  écoutée  dans  un  silence  sinistre.  Aux 
derniers  mois  la  mère  éclata  en  cris  inarticulés  qu'une 
crise  de  nerfs  suivit*  Estelle  trempa  une  serviette  dans  un 
seau  d'eau  glacée^  lui  en  mouilla  les  tempes  et  la  paume 
des  mains.  Son  mari  coupait  les  lacets  de  son  corset. 

Mi  Bolomierla  regardait  d'un  air  hébété.  Tout  à  coup 
il  blètnit  afi'reusement  et  tremblant  de  la  tète  aux  pieds 
balbutia  dés  mots  sans  suite  :  «  J'ai  froid.. .  le  Majorât... 
laMitidja  »...  Et  d'un  couteau  à  fruit  qu'il  tenait  delà 
main  droite  il  s'efforçait  d'entamer  sa  main  gauche^». 

0  Mon  père,  qu'avez- vous  ?  dit  M"*  Dubourdieu,  en  lui 
ôtant  le  couteau.;.  Mais  M^'^Bolomier  terrifiée  s'écria  : 
0  C'est  une  attaque!...  Clair,  courez  chez  le  Docteur.  » 

M.  Bolomier  reprit  connaissance,  mais  resta  sans  force, 
la  parole  embarrassée,  la  mémoire  défaillante.  Huit 
jours  après,  il  voulut  aller  jusqu'à  la  fenêtre  de  sa  cham- 
brci  au  bras  de  sa  femme.  Il  vit  en  face,  au  balcon  de  la 
Mairie,  un  drapeau  tricolore  arboré,  jelta  un  cri  rauqùe, 
puis  jetlant  ses  deux  bras  en  avant,  balbutia  péniblement 
dp  fond  de  la  gorge  :  a  Oh  !  Bonaparte  est  revenu...  il 
rae  fera  fusiller  ».. .  fit  un  pas,  trébucha  et  tomba  en  ar- 
rière pour  ne  plus  se  relever. 


FIN  MALHEUREUSE  DE  LA  MAISON  BOLOMIER         309 

VI 

Dorothée  Leprince^  veuve  Bolomier,  pénitente  de 

Vabbé  Doloy.  —  Sa  mort. 

Uq  des  Evangiles  dit  :  «  Où  sera  le  cadavre  les  oiseaux 
de  proie  s'assembleront  » .  Le  cadavre,  c'était  ce  pauvre 
beau  majorât  composé  avec  tant  d'amour,  tant  et  de  si 
longues  privations,  cboyé,  conservé  si  religieusement 
par  le  feu  comte  Bolomier.  C'était  véritablement  une 
terre  modèle  que  cette  terre  du  Breuil  quasi  intégrale- 
ment reconstituée.  C'était  une  perle.  Tous  bois,  vigne, 
lerres  fromentières,  prés»  pacages,  étangs  de  première 
classe  groupévS  presque  en  un  seul  tènement,  ce  qui  en 
faisait  comme  un  petit  royaume,  et  en  rendait  Te^^ploi- 
talion  facile...  Beaux  bâtimeqts  de  ferme  refaits  à  neuf, 
maison  de  maître  établie  dans  les  communs  du  château 
démoli,  mais  vaste,  bien  exposée,  décorée  avec  assez  de 
goût,  parc  jadis  à  la  française,  transformé  non  S9a$  ha- 
bileté en  jardin  paysage,  gardant  de  beaux  Qn[i{)rage9» 
4es  eaux  courantes,  des  points  de  viie  variés  et  gracieux. 

Les  oiseaux  de  proie,  entendez  les  sept  gendres  de  la 
maison,  allaient  donc  dépecer  ce  morceau  de  prince,  ep 
emporter  chacun  une  becquée  à  ses  petits  !... 

Ouii  on  partagea,  on  mit  en  vente  les  sept  parts  et 
portions.  La  prospérité  était  générale  :  la  terre  valait  le 
double  de  ce  qu'elle  vaut  aujourd'hui  ;  les  paysans  qu'elle 
enrichissait  achetèrent  avec  enthousiasme,  empruntant 
pour  payer  comptant.  Et  chaque  portionnaire  d'emporter 
sa  so^me,  qui  au  nord,  qui  au  sud,  qui  au  matin,  qui  au 
soir,  enfin  à  tous  les  coins  de  notre  .cher  et  beau  pays  où 
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ce  qui  pouvait  rester  des  Bolomier  se  conjouit  de  Tau- 
baine  au  lieu  de  pleurer  sur  le  désastre.  Et  si,  aux 
Champs-Elysées,  le  feu  Comte  qui  vit  là  dans  le  com- 
merce de  ceux  qui  ont  rêvé  et  tenté  des  choses  grandes 
et  qu'une  destinée  impie  et  la  décadence  de  leur  patrie  a 
empêchés  de  réussir  ;  si,  dis-je,  le  feu  Comte  a  appris 
cette  trahison  de  ses  petits-neveux,  il  leur  a  sûrement 
donné  sa  malédictiou...  Après  cela,  nos  temps  sont 
bien  gâtés,  ils  ne  valent  pas  mieux,  je  le  crains,  que 
ceux  où  le  fils  d'Harpagon  répondait  comme  on  sait  à  la 
malédiction  paternelle. 

M"*  veuve  Bolomier  restait,  tant  pour  ses  propres  que 
pour  sa  part  dans  les  acquêts,  nantie  de  tous  les  capi- 
taux de  la  communauté,  placés  à  5  7o  sur  première  hy- 
pothèque. Elle  n'avait  jamais  été  si  riche  à  beaucoup 
près.  Cela  la  consola,  si  elle  eut  besoin  d'être  consolée 
—  ce  qui  est  peu  croyable. 

Le  premier  usage  qu'elle  fit  de  cette  fortune  fut  de  do- 
ter Estelle.  On  cherchait  pourquoi  à  Montbeney.  a  Mais, 
dit  la  vieille  Dénier,  cela  force  la  main  à  M*""  Dubour- 
dieu.  Elle  ne  peut  plus  décemment  empêcher  Clair  d'é- 
pouser sa  cousine.  Elle  a  peur  de  cette  petite  fille,  elle 
qui  n'a  pas  peur  du  diable.  Ce  mariage  la  fera  enrager, 
dont  M"'  Bolomier  sera  heureuse  ». 

Estelle  était  folle  des  petites  moutaches  blondes  qui 
avaient  cinq  ou  six  fois  chatouillé  ses  lèvres.  Clair  à  moi- 
tié déniaisé  trouvait  ce  qui  lui  restait  de  virginité  diffi- 
cile à  garder.  On  les  maria  donc.  Il  y  aura  à  revenir  sur 
une  union  si  belle.  Je  voudrais  d'abord  en  finir  avec  leur 
mère  grand,  la  chère,  chère  Dorothée.  Je  vais  donc  re- 
monter en  arrière  si  on  veut  bien  ;  puis  anticiper  un  peu 
ensuite.  On  y  est  fait. 
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M""*"  Bolomier  donc,  un  an  environ  après  son  mariage, 
avait  cessé  de  pratiquer  trouvant  son  confesseur  indis-* 
cret.  A  Montbeney,  elle  passait  pour  incrédule.  Cepen- 
dant vers  1816,  par  politique  et  bienséance,  elle  se  mon- 
tra de  loin  en  loin  à  la  messe  de  midi.  Elle  y  venait  très 
habillée,  c'est-à-dire  fort  peu  couverte,  selon  le  bel  usagé 
en  1816.  En  la  voyant  passer  la  garnison  ne  laissait  pas 
de  témoigner  son  admiration  pour  ce  qu'elle  montrait  si 
libéralement.  Et  les  femmes  mûres,  réduites  à  enseve- 
lir leurs  ruines  dans  les  vastes  cachemires  d'alors,  de 
chuchotter  qu'elle  venait  cueillir  là  les  fleurettes  qui 
n'allaient  plus  la  chercher  chez  elle.  Mais  les  gens  sé-= 
rieux,  voyant  aux  bancs  du  chœur  la  Sous-Préfecture  et 
le  Tribunal,  disaient  qu'elle  venait  soigner  la  candidature 
de  son  mari.  ^—  En  quoi,  ni  les  femmes  mûres,  ni  les 
gens  sérieux  ne  se  trompaient. 

Vers  le  même  temps,  elle  se  fit  présenter  l'abbé  Doloy, 
l'invita  à  passer  quelques  jours  au  Breuil,  le  combla  de 
caresses  et  lui  dit  quand  il  prit  congé,  avec  un  sourire  et 
un  soupir  que,  si  peu  qu'il  revint,  elle  finirait  par  être 
sa  pénitente.  Ce  grand  vicaire  gouvernait  le  Diocèse  et 
confessait  la  Cour  Prévotale.  Le  détail  vous  fera  rire  ;  il 
n'égayait  personne  alors. 

Ces  incrédulités  de  jolie  femme  (et  quelques  autres  en- 
core), armées  uniquement  de  négations  étourdies  et  de 
sarcasmes  spirituels,  duraient  tant  qu'elles  étaient  com- 
modes et  parce  qu'elles  l'étaient.  Puis  l'âge  venait  qui 
imposait  la  sagesse.  Puis  les  infirmités,  les  chagrins  de 
famille,  les  pertes  de  ceux  qu'on  afl^ectionne,  l'abandon, 
la  solitude  finale  plus  ou  moins  complète,  qui  attristent, 
troublent,  font  réfléchir  même  une  cervelle  de  femme, 
inclinent  aussi  ou  obligent  celte  femme  à  chercher  un 
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appui.  S*il  y  a  un  prêtre  à  portée,  c'est  son  heui^e.  (Il  dit  : 
l'heure  de  Dieu). 

.  L'incrédulité  était  un  repos  d'esprit  ;  elle  est  devenue 
une  inquiétude.  Pour  que  la  coupable  s'avoue  que  cette 
incrédulité  n'a  de  raison  d'être  qu'une  faute  et  une  honte» 
que  faut-il  encore  ?  Une  maladie  qui  arrive  tôt  ou  tard. 
L'abbé  Doloy  est  revenu  :  oh  !  rarement.  El  cela  même 
l'autorise  à  faire  une  visite.  Il  la  doit.  Il  la  fait.  II  est 
bien  accueilli.  Le  travail  qui  se  fait  dans  cette  conscience 
et  que  sa  présence  accélère  no  lui  échappe  pas  ;  mais  il 
feint  de  ne  pas  le  voir.  Il  sait  attendre.  Il  n'est  qu'un 
ami  au  chevet  d'une  personne  digne,  bien  digne  d'inté- 
rêt et  qui  lui  a  marqué  de  l'estime.  Pour  redevenir  prêtre 
il  devra  y  être  convié.  Il  le  sera  demain. 

Il  l'est.  Un  mot  fait  de  l'homme  du  monde  gracieux  et 
doux  le  juge  ayant  reçu  d'en  haut  pouvoir  de  pardonner, 
mais  charge  de  punir.  Et  la  première  pénitence  qu*il  in- 
flige à  la  pécheresse,  c'est  une  confession  générale.  Il  lui 
en  fait  lentement»  durement  boire  toutes  les  hontes,  dé- 
vorer toutes  les  ignominies.  •« 

Puis  d'une  voix,  d'un  accent  dont  la  conviction  froide 
et  altiére,  la  glace  dans  les  moelles  et  corps  et  âme  l'em- 
plit de  terreur,  il  lui  dit  :  a  Dieu  a  réveillé  en  vous  la 
crainte  de  ses  jugements  que  vous  aviez  endormie  dans 
les  sales  voluptés.  Vous  n'êtes  pas  irrémédiablement 
perdue.  Mais  vous  avez  beaucoup  à  expier.  Je  ne  reviens 
pas  sur  vos  turpitudes  :  c'est  assez  peut  être  que  nous 
ayons  rougi  une  fois,  vous  à  les  dire>  moi  à  les  entendre. 
Et  je  vous  ai  laissé  quallQer  vos  manquements,  vos  ini- 
quités, du  nom  mondain  de  faiblesses.  Faiblesses,  ma 
sœur  !  mais  vos  faiblesses  sont  des  crimes  ! 

«  C'est  votre  mari  athée  qui  a  élevé  vos  neuf  en&nts 
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dans  rindifférence  du  bien  et  du  mal  ;  oui.  Mais  vous,  la 
mère  chrétienne  encore,  vous  le  dites  ;  ne  les  avez-vous 
pas  confirmés  dans  cette  disposition  détestable  par  vos 
exemples  plus  pernicieux  dix  fois  que  ses  leçons  !  G'^st 
son  père  athée  qui  a  enseigné  à  votre  fils  aine  que  le  but 
de  la  vie  c*est  d'arriver  au  pouvoir,  aux  honneurs,  à  la 
richesse  par  tous  les  moyens  licites  ou  non  licites.  C'est 
son  père  qui  est  responsable,  s'il  a  été,  ce  fils  privilégié, 
dévoré  vivant  par  les  bétes  féroces.  On  n'a  pas  ouï  dire 
que  vous,  la  mère  chrétienne,  vous  ayez  jamais  protesté 
contre  cet  enseignement  impie.  Enfin,  vous  n'êtes  cou- 
pable de  cetle  horrible  mort  que  par  omission. 
Mais  votre  second  fils  !   Qui  est-ce  qui  lui  a  prêché 

w 

d'exemple  que  l'assouvissement  de  nos  passions  les  plus 
immondes  était  le  souverain  bien  ?  Youssavez  où,  quand, 
comment  il  est  mort  en  péché  mortel.  Tout  le  monde  le 
sait.  Et  le  premier  venu  a  le  droit  de  vous  dire  :  ce  sont 
deux  femmes  qui  l'ont  tué  ;  la  plus  coupable  n'est  pas 
celle  qu'on  croit...  Vous  avez  sept  filles.  Gotobien  d'entre 
elles  vivent  dans  l'oubli  de  Dieu  et  y  élèvent  leurs  en* 
fants?  Qui  donc  les  a  instruites  à  cela  si  ce  n'est  vous? 
Vous  êtes  autant  et  plus  qu'elles  responsables  de  leurs 
fautes,  peut-être  des  fautes  de  leurs  enfants. 

€  Votre  mari  a  été  puni  en  cette  vie.  Il  a  vu  l'édifice 
de  vanité,  d'astuce,  de  rapacité  qu'il  avait  élevé  crouler 
soudain.  Il  est  mort  écrasé  de  sa  chute.  Nisi  Dominm 
œdi  ficaverit  domum,  in  vanum  laborant  qui  œdificant 
earn.  Vous,  pécheresse,  si  vous  voulez  vous  défendre 
de  la  colère  qui  vient,  à  venturà  irà^  il  n'est  que  temps, 
expiez  ! 

«  Expiez j  femme.  Vous  avez  offensé  la  sainte  pureté 
tontes  les  fois  que  vous  l'avez  pu,  le  plus  que  vous  l'avez 
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pu,  de  votre  aveu .  Pour  cela  vous  jeûnerez  tous  les  deux 
vendredis  au  pain  et  à  l'eau.  Et  toutes  les  semaines  vous 
porterez  à  une  famille  pauvre  la  moitié  de  la  somme  af* 
fectée  par  vous  à  votre  dépen.-e  personnelle. 

«  Vous  avez  perdu  vos  neuf  enfants  par  vos  leçons  et 
vos  exemples.  Vous  êtes  responsable  directement  de 
leurs  mauvaises  actions,  vous  Têtes  indirectement  de 
celles  de  leurs  enfants.  La  charge  est  lourde.  Vous  pou- 
vez l'alléger.  Nous  fondons  tous  les  ans  dans  le  Diocèse 
une  ou  deux  écoles  chrétiennes.  Vous  donnerez  mille 
francs  à  chacune  des  neuf  plus  pauvres.  Vous  demanderez 
à  Dieu  tous  les  jours  dans  vos  prièreS;  je  lui  demanderai  à 
ma  messe  tous  les  jours  d'accepter  les  œuvres  pies  qui 
sortiront  de  là,  en  expiation  des  œuvres  mauvaises  dont 
vous  êtes  couverte  devant  lui . 

<  Vous  avez  frustré  les  enfants  issus  de  M.  Bolomier 
d'une  part  notable  de  sa  succession  en  introduisant  des 
adultérins  dans  celte  succession  où  ils  sont  sans  droit. 
Vous  indemniserez  ces  enfants  par  un  testament  en 
règle. 

a  Allez  faire  ce  qui  peut  être  fait  de  suite  et  revenez 
chercher  le  pardon  de  Dieu  :  vous  en  avez  besoin  trois 
fois  >. 

Etourdie  du  coup,  elle  hésita  un  temps.  Mais  une 
congestion  cérébrale  survint.  Elle  appela  le  notaire  et 
testa.  —  Et  «  Dieu  permit,  dirent  les  dévots,  qu'elle  sur- 
vécût à  ce  testament  assez  pour  que  les  scandales  qu'elle 
avait  donnés  fussent  réparés».  A  cette  réparation  quatre 
ou  cinq  ans  furent  jugés  suffisants  là-haut,  paraît-il. 
Mais  les  indigents  de  Montbeney  trouvèrent  court  ce 
sursis  pendant  lequel  ils  bénéficièrent  des  méfaits  de  la 
pauvre  dame.  Ainsi  vont  les  choses.  Quand  on  ouvrit  le 
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testament,  MM"*'  Dubonrdieu  poussèrent  les  hauts  cris. 
Dans  les  salons  on  reconnut  que  Tabbé  Doloy  était  un 
Jésuite  :  dans  les  deux  journaux  et  les  quatre  cafés,  il  y 
avait  beau  temps  que  c'était  réglé. 

Ainsi  finit  cette  personne  qui  n*eut  rien  de  commun 
avec  la  mère  dès  Gracques,  Dorothée  Leprince,  la  mère 
des  derniers  Bolomier.  Â  Montbeney,  que  reste-t-il  de 
ceux-ci  ? 

Hélas  !  Il  y  a  la  tombe  de  ce  grand  Comte,  timbrée  de 
son  écu  et  de  sa  couronne  aux  seize  perles.  A  gauche 
sous  une  même  dalle  repose  celle  qu'il  appelait  débon- 
nairement  sa  moitié.  Il  l'a  voulu  ainsi  parce  qu'une 
tombe  coûte  moins  que  deux.  Et  M"**  Bolomier  en  son 
testament  l'ayant  prescrit,  on  a  gravé  en  or  sur  son  com- 
partiment €  qu'elle  dormait  là  en  attendant  la  résurrec- 
tion ».  Un  des  cinq  ou  six  hommes  qui  l'ont...  connue 
lisant  cela  me  disait  :  «  Cette  bonne  dame,  elle  a  bien 
joui  de  la  vie  pourtant.  Mais  les  femmes  sont  a  insatia- 
bles »  ;  c'est  écrit  en  l'un  des  livres  sapientiaux.  Je  ne 
conseille  pas  à  Dieu  quand  il  la  ressuscitera,  de  lui  ren- 
dre ses  dix-huit  ans.  a  Du  haut  des  cieux,  sa  demeure 
dernière  »,  elle  trouverait  moyen  d'être  encore  infidèle 
au  bonhomme  Bolomier . .  • 

— Vous  oubliez  qu'elle  a  fait  pénitence  cinq  ans  durant. 

—  Bah  !  D'avoir  payé  ses  dettes,  c'est  une  raison  pour 
en  faire  d'autres  quatid  on  peut  »... 

VII 

Les  Petits  en/ants,  —  Deux  tourtereaux. 

Essayons  maintenant  de  dire  ce  que  nous  savons  des 
Bolomier  survivants  dans  a  le  vaste  monde  »,  en  com- 
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meQçant  par  les  plus  au Ubeo tiques  «^  et  ppr  leurs  hoirs, 
encore  que  ceux-ci  préciséoient  ne  sachent  plus  guèrç 
rien  des  gloires  de  leur  maison;  rien,  hélas!  des  gestes 
de  leur  grand  aïeul. 

Le  capitaine  Gladel  a  pris  sa  retraite  à  Calais  sa  patrie. 
II  a  toutes  les  chances  :  il  a  perdu  sa  femme  encore 
jeune.  Si  elle  eût  vécu  âge  de  femme,  qui  sait  où  sa  fé- 
condité se  serait  arrêtée.  —  «  Et  des  neuf  filles  qu'elle 
avait  pondues,  pas  une  ne  reste  à  mes  crochets  ».  Cette 
phrase  pittoresque  est  du  capitaine,  vous  savez.  L'aînée 
Sophronie  est  supérieure  d'un  couvent  à  Mons.  La 
deuxième  a  une  petite  maison  d'éducation  au  Grotoy.  La 
troisième  est  mariée  à  un  marchand  de  marée  à Ora véline. 
La  quatrième  est  accoucheuse  à  Dunkerque.  La  cin- 
quième a  épousé  un  gros  fermier  flamand.  La  sixième  un 
curé  anglais.  La  septième  un  vétérinaire  d'Dtrecht.  La 
huitième  Àmanda  s'est  fait  enlever  par  un  ténor  du  pays 
de  Garibaldi.  La  neuvième  qui  est  boiteuse  ne  veut  pas 
se  marier  et  gagne  sa  vie  à  raccommoder  la  dentelle. 
Cladel  homme  d'ordre,  leur,  a  donné  à  chacune  («  cette 
coureuse  d'Âmapda  »  exceptée)  six  mille  francs  sur  le 
produit  du  BreuiL  affectant  somme  égale  à  fonder  MQ^ 
grand'messe  annuelle  pour  le  repos  de  son  âme  et  de 
J'âme  de  sa  défunte. 

Le  rpbin  de  Pondichéry ,  Raymond-Logan.  ayant  en 
quelques  mois  perdu  son  père  et  son  beau-père,  s'em- 
barqua sur  l'Tndus  pour  ramener  en  Europe  sa  femme 
et  ses  huit  millions  en  bank-notes  ;  il  mourut  à  bord  du 
choléra.  Dans  l'an  et  jour  sa  veuve  épousa  le  capitaine 
de  Y  Indus  et  lui  transmit  les  bank  notes. 

Sophie  Boloniier,  sa  mère,  convola  avec  le  neveu  de 
son  défunt,  Victor  Raymond»  capitaine  de  hussards. 
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Sophie  était  des  quinquagénaired  la  plus  conservée  et  la 
plus  fringante.  Yictor  avait  été  on  beau  soldat  et  un  rude 
mâle.  Ayant  abusé,  à  quarante  ans  il  ne  payait  plus  que 
de  mine.  Les  justes  exigeances  de  Sophie  le  tuèrent  en 
moins  d'un  semestre.  Sophie,  estimant  avec  Saint  Paul 
qu'il  vaut  mieux  se  remarier  que  de  brûler,  épousa  en 
troisièmes  noces  le  brosseur  du  capitaine ,  Nicaise  Bri- 
chon,  un  gros  brun  assez  bien  appris,  frère  d'un  curé, 
très  consciencieux  et  qui  est  «  la  consolation  de  sa  ma- 
tiirilé  • .  Ses  sœurs,  MM"*"  de  Landrol,  Dubourdieu,  Del- 
mas  et  Courtaud  ont  rompu  avec  une  Bolomier  qui  s'en- 
canaillait de  la  façon. 

Les  Kerlo  de  Vannes  n'ont  pas  été  moins  rogues. 
Après  la  vente  du  Breuil,  Kerlo  s'était  défait  de  sa  charge 
d'huissier.  Après  Théritage  de  sa  belle-mère  il  acheta 
dans  une  île  du  Morbihan,  une  manière  de  château  où  il 
vit  noblement.  Le  fils  qu'il  avait  fait  marin  a  péri  à  la 
mer.  L'autre  était,  quand  changea  leur  fortune,'  maitre 
d'études  au  Lycée.  Il  l'a  envoyé  à  Paris  faire  son  droit; 
il  y  a  dix  ans  de  cela  ;  son  droit,  parait-il,  n'est  pas  fini. 
Sa  pension  est  petite,  son  appétit  grand.  Quel  moyen  il 
trouva  de  vivre  au  café  de  Paris,  de  s'habiller  chez  Du- 
sàutoy,  de  ne  pas  manquer  une  première  à  TOpéra  et  à 
la  Comédie?  Si  on  le  demande  aux  étudiants  de  Vannes, 
ceux-ci  répondent  en  riant  qu'il  est  beau  garçon,  et  nom- 
lâent  deux  grandes  dames  dont  Tune  sculpte  et  l'autre 
peint  et  qui  paient  leurs  modèles  généreufietnent.  Le 
Saint  Sébastien  exposé  par  la  première  en  1866,  et  dont 
lé  Salonnier  du  Moniteur  a  dit  «  qu'il  est  beau  et  béte 
comme  nature  »  est  tout  le  portrait  d'Yvon  Kerlo.  Ce 
mot  n'a  nui  aucunement  à  ce  Monsieur  auprès  des  dames 
mûres. 
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Les  Delmas,  on  s'en  souvient,  eurent  une  fille  sur  le 
tard.  Ces  tard-venus  sont  souvent  mal  venus.  Pulchérie 
Delmas  resta  xnuette  jusqu'à  cinq  ans,  presque  idiote 
jusqu'à  seize.  La  puberté  en  fit  une  forte  fille,  hommasse 
de  tournure  et  de  figure,  ayant  les  idées  rares^  courtes, 
tranchantes,  le  caractère  sournois  et  emporté,  le  tempé- 
rament sensuel. 

A  dix-huit  ans^  elle  s'éprit  d'un  clerc  de  notaire  assez 
joli  qui  passait  sous  sa  fenêtre  pour  aller  à  son  étude; 
elle  le  guettait  et  lui  souriait  au  passage.  Et  M.  Delmas 
l'y  surprenant,  elle  lui  dit  délibértmment  qu'elle  voulait 
pour  mari  ce  garçon,  lequel  était  fils  d'une  marchande 
de  fromage  et  s'appelait  Quincampoix.  On  admonesta  la 
pauvre  créature,  on  la  chapitra,  on  la  supplia •  On  l'em- 
mena aux  eaux  d'Âix,  à  Nice,  à  Paris.  On  lui  présenta  un 
substitut,  un  ofBcier  de  dragons,  un  Sous-Préfet  assez 
agréables  à  voir,  très  bons  à  épouser.  Elle  déclara  à  ces 
beaux  Messieurs,  parlant  à  leurs  personnes,  «  qu'elle 
était  fâchée  de  les  désobliger,  mais  qu'elle  aimait  un  Jean 
Quincampoix  et  n'épouserait  que  lui  »•  M.  Delmas  inquiet 
oifrit  au  jeune  homme  de  le  faire  entrer  dans  une  étude 
à  Dijon.  Ce  garçon  répondit  qu'il  était  en  voie  d'acheter 
une  petite  charge  à  Faverney,  gros  bourg  à  quelques 
lieues  de  Yesoul  :  sa  mère  lui  donnait  douze  mille  francs, 
(c  tout  ce  qu'elle  et  feu  son  mari  ont  rejoint  en  leur 
pauvre  vie  ;  il  en  cherchait  douze  autres  à  emprunter,  i 
M.  Delmas  tira  de  son  secrétaire  douze  billets  bleus  et  les 
lui  tendit.  «  Je  vous  ferai  un  reçu  d'abord,  dit  Jean.  — 
Soit,  répondit  le  Magistrat.  Je  ne  vous  le  demandais  pas  : 
écrivez  donc  que  je  vous  les  prête  pour  douze  ans,  sans 
intérêt  » . 

A  deux  mois  delà,  le  nouveau  notaire  était  à  s'installer 
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avec  sa  mère;  La  nuit  la  porle  s'ouvrit.  Pulchérie  Del- 
mas  entra  et  tomba  âem1*morte  de  fatigue  sur  l'uniqne 
fauteuil  du  logis.  Jean  stupéfait  dit  à  sa  mère  :  «  Elle  a 
fait  six  lieues  à  pied.  Fais  la  manger.  Donne  lui  Ion  lit.  Tu 
prendras  le  mien.  Je  pars  pour  Vesoul.  »  S'arrêtant  pour 
souper  à  mi-chemin  il  entendit  causer  autour  de  lui  dans 
l'auberge  de  «lafuguede  la  petite  Delmas  ».  Le  lendemain , 
le  voyant  entrer  chez  lui,  le  père  lui  dit  :  «  Elle  est  chez 
vous?  —  Oui.  Elle  est  arrivée  hier  soir  exténuée  de  las- 
situde. J*ai  laissé  ma  mère  la  mettre  au  lit  et  suis  parti 
de  suite  pour  venir  vous  chercher  js)...  M.  Delmas  vit  qu'il 
n'avait  plus  qu'à  embrasser  l'honnête  garçon  et  à  en  faire 
son  gendre. 

Un  an  après,  Pulchérie  mal  conformée  est  morte  en 
mettant  au  monde  un  enfant  mâle  qui  ressemble  à  son 
père.  Les  Delmas  élèvent  cet  enfant  et  veulent  l'adopter 
pour  pouvoir  lui  donner  leur  nom. 

Je  voulais  mettre  ici  tout  ce  que  j'ai  pu  savoir  de  ces 
cinq  filles  aînées  mariées  au  loin  et  un  peu  oubliées  à 
Montbeney.  De  M"*  Courtaud,  de  son  fils  celui  qui  res- 
seoiblait  le  plus  à  M  Bolomier  de  tous  ses  petits  enfants, 
ce  que  je  sais  tiendrait  en  dix  lignes.  J'attendrai  pour 
parler  d'eux  d'avoir  retrouvé  leurs  lettres  à  M"*'  Bolo- 
mier. Et  si  le  lecteur  veut  bien,  je  l'occuperai  des  deux 
cadettes  et  de  leurs  enfants.  Comme  ici  je  suis  plus  ren- 
seigné, j'en  parlerai  plus  au  long... 

Quand  pour  aller  courir  à  Calais,  Vannes,  Yesoul  et 
autres  lieux  charmants  nous  avons  quitté  l'insigne  et  ex- 
quise ville  de  Montbeney,  nous  y  avons  laissé  ces  deux 
petits  époux^  Clair  Dubourdieu  et  Estelle  de  Landrol 
noyés  dans  la  clarté  douce  de  leur  lune  de  miel.  Us 
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n'étaient  pas  de  même  tempérament,  ces  chéris.  Le  petit 
mari  quand  il  était  rassasié  de  bonheur  sommeillait  vo- 
lontiers. Mais  tous  ceux  qui  ont  un  peu  connu  la  petite 
femme  savent  qu'elle  ne  dormait  jamais  et  qu'il  était  dif« 
iicile  de  dormir  à  cAté  d'elle.  A  son  activité  fébrile  qui 
était  un  don  de  naissance,  et  qu'on  eut  supportée  chez 
une  jeune  femme  d'ailleurs  agréable,  il  s'en  joignait  uq 
autre  venant  de  son  éducation  et  qui  était  de  se  croire  la 
Femme  Forte  de  l'Ecriture.  Ces  deux  travers  réunis  la 
rendaient  vraiment  insupportable  aux  anges  et  aux  hom- 
mes. Elle  entreprit  de  gouverner  sa  maison  ce  qui  était 
son  droit,  puis  celle  de  son  aïeule  et  celle  de  sa  belle- 
mère.  L'aïeule  d'humeur  douce  lui  fît  comprendre  qu'elle 
s'oubliait.  La  belle-mère  d'humeur  doguine  le  lui  signifia 
sèchement. 

Donc  repoussée  avec  perte  elle  se  replia  sur  son  terri- 
toire et  y  fit  rage.  Elle  s'employa  par  exemple  à  brouiller 
son  mari  avec  les  rares  camarades  qu*il  avait  —  à  le 
mettre  en  froid  avec  ses  supérieurs  —  à  le  faire  délester 
par  ses  subordonnés.  Elle  aimait  le  monde  follement  : 
elle  n'y  pouvait  briller  ni  par  la  beauté  —  elle  n'avait 
jamais  eu  que  la  beauté  du  Diable  —  ni  par  la  parure  — 
le  «  bon  petit  Clair  »,  très  serré,  y  mettait  ordre.  Elle 
voulut  y  briller  par  l'esprit  —  on  s'aperçut  vite  qu'elle 
n'en  n'avait  pas  —  que  sa  gaîté  manquait  de  mesure  — 
qu'il  lui  arrivait  de  dire  des  méchancetés  sans  en  avoir 
cpnscience.  S'il  était  douteux  qu'elle  fut  méchante,  il 
était  bien  sûr  qu'elle  n'était  pas  bonne  et  évident  qu'elle 
était  brouillonne  et  dominatrice.  On  ne  l'invita  plus, 
sauf  dans  un  monde  de  fonctionnaires  où  sa  vanité  souf- 
frait, car  elle  restait  demoiselle  de  Landrol,  et  était  con- 
vaincue que  ses  enfants  étaient  nobles. 
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Elle  s'aigrit,  tyrannisa  ses  domestiques,  puis  «  son  bon 
petit  Clair  »  •  Son  bon  petit  Clair  lui  avait  fait  cinq  en** 
fants.  M"**  Junie  leur  répétait  que  leur  état  de  fortune 
n'en  comportait  que  deux.  Mais  M"**  Estelle  et  son  époux 
<  avaient  des  principes  d  ;  ils  croyaient  en  avoir  du 
moins.  Leur  dévotion  affichée  les  rapprochaient  de  la 
bonne  compagnie  où  ils  se  mouraient  d'entrer. 

Dans  tous  les  mondes  d'ailleurs  on  riait  des  deuco 
tourtereaux  ainsi  nommés  de  ce  que  M"*  Estelle  répétait 
que  tf  sa  lune  de  miel  avait  recommencé  cinq  fois  »  —  et 
de  ce  que  Clair  disait  que  t  sa  femme  n'avait  qu'un  dé- 
faut, si  c'était  un  défaut,  savoir  d'être  un  peu  vive  »  • . . 
Mais,  hélas!  tout  lasse,  tout  passe.  Après  le  cinquième 
enfant,  la  Lune  Rousse  se  leva,  amenant  les  nuits  froides, 
les  jours  gris,  les  giboulées.  Clair  devint  grognon,  mar- 
chanda les  mois  de  nourrice  du  petit  dernier,  les  mois  de 
classe  de  l'aînée  • 

«  Vous  auriez  pu  leur  apprendre  à  lire,  vous-même, 
lui  disait  sa  douce  moitié. 

Je  ne  vous  répondrai  pas  que  vous  auriez  pu  vous*- 
méoie  les  nourrir,  répliquait-il  aigrement.  —  Je  sais 
vivre.  *--  Mais  je  n'ai  pas  trop  le  temps  de  m'occuper 
d'eux  ».  Mais  il  n'en  avait  pas  le  goût.  Il  trouvait  «  cette 
petite  horde  mal  propre,  débraillée,  turbulente.  Elle  lui 
dérangeait  ses  papiers  dont  le  bon  classement  était  une 
de  ses  vanités  et  prenait  une  notable  part  de  son 
existence.  Elle  dérangeait  aussi  ses  idées.  Il  avait  des 
idées  à  lui,  bizarres  au  fond,  banales  en  la  forme, 
lentes  à  éclore  et  pénibles  ;  si  bien  qu'il  en  prenait  le 
plus  souvent  de  toutes  faites  et  les  classait  comme  ses 
papiers  avec  méthode.  Seulement,  comme  elles  étaient 
incohérentes  assez,  un  rien,  un  grincement  de  clé,  un 
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ronron  de  chat,  un  rire  joyeux  d'enfant,  le  mettaient 
sans  dessus  dessous  ot  hors  de  lui.  Il  travaillait  donc 
o  en  son  antre  » ,  petit  nom  donné  à  son  cabinet  par  sa 
douce  moitié.  Et  on  n'y  entrait  point.  Ses  fonctions,  peu 
laborieuses,  l'occupaient  la  journée.  Le  soir,  il  jouait  de 
la  ûûte,  mettait  en  français  pesant  une  épigramme  de 
Martial  ou  un  traité  italien  de  scatologie,  fabriquait  des 
cartonnages  variés  —  art  «  dont  il  avait  obtenu  des  ef- 
fets nouveaux  et  où  on  pouvait  montrer  quelque  génie», 
murmurait-il  modestement.  Son  Salon  était  décoré  de 
ses  chefs-d'œuvre  principaux.  Sa  femme  enrichissait  les 
loteries  de  bienfaisance  de  ses  pelotes.  On  comprend 
qu'un  homme  aussi  affairé  ne  pouvait  s'occuper  de  l'é- 
ducation de  ses  enfants. 

M"'  Estelle,  du  reste,  croyait  bien  être  précisément  la 
mère  qu'il  fallait  pour  remédier  à  cette  incurie  du  père 
de  famille  :  en  son  pardedans,  elle  pensait  y  avoir  été 
prédestinée  de  toute  éternité.  Elle  s'y  adonna  avecla 
conscience  de  cette  vocation  et  aussi  avec  la  conscience 
de  son  mérite.  Je  n'ai  jamais  connu  de  personne  aussi 
convaincue  de  son  infaillibilité  qu'elle.  Elle  enseigna 
donc  à  ses  nourrissons  toutes  les  Vertus  méthodiquement 
et  dans  l'ordre  du  catéchisme  diocésain.  Elle  les  con- 
damna à  observer  rigoureusement  les  prescriptions  d'un 
traité  d'hygiène  par  elle  condensées  en  quelques  articles 
concis  qu'ils  durent  apprendre  avec  leur  prière. 

La  vieille  athée,  Junie  Dubourdieu  était  veuve  —  ^  Le 
Diable  prodigue  ses  biens —  à  ceux  qui  font  vœu  d'être 
siens  » .  Son  Arsène,  considéré  par  la  famille  Bolomier 
comme  un  intrus,  y  avait  été  toléré  à  condition  qu'il  n'y 
mènerait  pas  grand  bruit.  Sa  mort  fut  regardée  par  la 
dite  famille/  M.  Clair  y  compris,  comme  une  chose  due. 
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qui  avait  plutôt  tardé,  qu^on  avtii  pas  pu  décemment 
hâter*  Mais  les  conveuauces  furent  gardées*  Cette  mort 
enrichit  M.  et  M"*  Clair.  Le  couple,  dés  lors  mieux  ac- 
cueilli dans  le  monde,  y  alla  plus  souvent.  On  donnait 
à  garder  à  la  grand'mère  ce  que  Clair  appelait  <x  la  mar- 
maille». 

M*"^  Junie,  elle,  nommait  ses  petits-eofants  «  les  in- 
sectes »,  ou  quand  elle  voulait  vexer  sa  bru,  <c  les  peti- 
les  perfections».  Et  en  un  jour  «  d'honnête  liberté, 
Bonne-maman  défaisait  ce  que  Petite  Mère  avait  fait 
en  quinze  jours  d'homélies.  Des  cinq  marmots  ainsi 
ballotés  trois  moururent  avant  leurs  dix  ans.  Petite 
mère  imputa  cette  mortalité  aux  indigestions  de  gâteaux 
périodiques  prises  rhez  Bonne-maman.  Mais  Bonne-ma- 
man affirmait  que,  chez  sa  bru,  personne  par  respect 
pour  Pécole  de  Salerne,  ne  mangeait  tout  à  fait  à  sa  faim 
et  que  ses  petits  enfants  mouraient  d'anémie.  La  Marâtre 
et  la  Bru  disaient  bien. 

Cette  éducation  en  partie  double  est  assez  commune 
dans  la  classe  moyenne  où  l'on  gâte  généralement  les 
enfants.  Nous  verrons  bientôt  ce  qu'elle  réussit  à  faire 
de  ces  deux  survivants  qui,  disait  leur  mère,  a  n'avaient 
rien  absolument  des  Dubourdieu.  d  C'était  vrai  :  ils 
étaient  tout  Leprince  croisés  de  LandroL 

VIII 

Que  la  lecture  de  Rohinson  et  autres  romans  eœottques 
a  ses  dangers.  -^  Histoire  de  Christian. 

L'arrière  petit-fils  (pulatif)  du  comte  Bolomier,  Chris- 
tian Dubourdieu,  était  un  prodige  à  entendre  sa  mère. 
a  II  était  beau  comme  un  ange,  et  bien  tourné,  et  leste  ! 
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Il  avait  de  l'esprit!  Il  était  propre  à  tout  !  Il  ferait  ses 
études^  puisque,  pour  occuper  les  petits  hommes  de 
douze  à  dix-huit  ans,  on  n'a  pas  encore  trouvé  mieux 
que  ces  doctes  balivernes.  Â  dix-huit  ans,  M.  de  Landrol 
le  prendra  pour  secrétaire  particulier  et,  quand  il  pren- 
dra sa  retraite,  lui  fera  avoir  une  Sous- Préfecture  »... 

C'était  arrangé  entre  elle  et  son  père. 

En  attendant,  d'un  garçon  si  bien  doué,  si  sûr  de  l'a- 
venir on  prenait  tout  bien.  Avant  la  mort  de  ses  cadets, 
mais  bien  davantage  après,  ce  favori  ne  fît  plus  que  ce 
qu'il  voulait  bien  faire.  Je  laisse  ses  escapades  de  gamin. 
Mais  le  soir  de  leur  première  communion  Christian 
Dubourdieu  et  son  copain  Joseph  Bureau  décidèrent  que 
pour  signaler  leur  avènement  à  la  virilité  ils  ne  pouvaient 
moins  faire  que  de  «  ravir  l'honneur  »  à  la  SUe  du  por- 
tier du  Collège.  Seulement  ces  deux  gentlemen  ne  sa- 
vaient pas  au  juste  en  quoi  ce  crime  consistait  et  com- 
ment s'y  prendre  pour  le  perpétrer.  Ils  payèrent  une 
bouteille  à  Fritz,  valet  de  chambre  de  M.  Hureau  et  le 
consultèrent.  L'honnéle  alsacien  but  leur  vin,  leur  rit  aa 
nez,  et  avertit  leurs  mères. 

Deux  ans  après,  aux  vacances,  ces  jolis  garçons  firent 
un  radeau  avec  trois  futailles  vides,  passèrent  dans  un 
îlot  boisé  du  Rhône,  y  vécurent  trois  jours  «  à  l'état  de 
nature»,  Christian  étant  Robinson,  Joseph  Vendredi  ; 
mangeant  des  poules  qu'ils  tuaient  à  coups  de  flèches 
sur  le  rivage  (et  qu'ils  faisaient  cuire  sans  les  vider);  et 
pourchassant  aussi  «  les  allés  des  indigènes  »...  On  eut 
de  la  peine  à  empêcher  «  les  indigènes  y>  de  les  assom- 
mer. A  seize  ans  Christian  fut  chassé  du  Collège. 

Sa  mère  rappela  à  M.  de  Landrol  sa  promesse. • .  e  Je 
ne  puis,  dit*il,  faire  mon  secrétaire  un  monsieur  qui  ne 
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sait  pas  Tortographe.  Il  va  falloir  choisir  pour  lui  entre 
l'école  de  Saint-Cyr  el  celle  de  Brest  >.  — Son  père  vou- 
lut Brest,  on  comprend  pourquoi.  Christian-Robinson 
topa  avec  enthousiasme.  Et  à  cinq  ans  de  là,  il  était  en- 
seigne sur  V Albatros  qui  faisait  des  relevés  de  côtes  et 
des  sondages  dans  les  archipels  du  Pacifique.  Gela  dura 
deux  années,  après  quoi  Téquipage  eut  deux  mois  de 
repos  dans  Tune  des  Mariannes  à  demi  civilisées. 

Un  voyageur  français  qui  visitait  Guaham  vers  les  mé« 
mes  temps,  Jacques  Ârago;  dit  :  Les  femmes  y  sont  belles, 
les  filles  ravissantes,  les  maris  et  les  pères  d'une  com- 
plaisance rare  ;  les  bois  qui  couvrent  l'ile  odoriférants, 
les  chasses  amusantes  ».  Il  n'y  a  ni  serpents,  ni  carnas- 
siers. Aphrodite  qui  sema  les  mers  de  ces  Gythères  fit 
celle-ci  la  dernière  et  la  plus  délicieuse.  L'équipage  de 
V Albatros  y  laissa  ce  qu'il  avait  de  discipline  et  de  vertu. 
Au  départ,  il  fallut  constater  au  livre  de  bord  la  dispari- 
tion de  l'Enseigne  et  de  plusieurs  matelots.  Puis  on 
remonta  vers  le  détroit  de  Bering.  Quand  on  vit  après 
des  jours  sans  soleil,  se  lever  le  soir  les  durs  astres  du 
ciel  polaire,  puis  arriver  les  premières  banquises  chas- 
sées par  les  vents  implacables  du  nord  ;  les  matelots  se 
mirent  en  révolte  ouverte.  Les  officiers  furent  massacrés. 
Le  bâtiment  fut  jeté  par  la  tempête  à  la  côte  nord  de  la 
péninsule  d'Alaska  et  y  périt .  Les  matelots  gagnèrent  à 
la  nage  cette  terre  désolée  et  y  moururent  de  faim  et  de 
froid.  Ce  naufrage  complet  mettait  à  peu  près  à  l'abri 
des  poursuites  les  déserteurs  de  Guaham.  Les  matelots 
s'étaient  réfugiés  dans  les  îlots  voisins  où  ils  firent  souche 
de  blancs  en  toute  sécurité,  L'Enseigne  s'était  caché 
dans  les  bois  du  milieu  de  l'ile. 

Deux  gracieuses  personnes,  à  savoir  Donâ  Paz,  fille  du 
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Gouverneur  Pablo  Errasuru,  et  la  senorita  Dolorès,  mai- 
tresse  de  ce  gentilhomme,  ayant  la  pensée  que  ce  fran- 
çais si  jeune,  si  bien  fait,  si  bien  disant  pouvait  prendre 
du  chagrin  dans  la  solitude,  vinrent  la  partager  avec  lui, 
et  lui  rendirent  les  heures  qu*il  y  passa  les  plus  char- 
mantes de  sa  vie.  Arriva  la  saison  des  pluies  :  il  fallut 
rentrer  à  la  ville.  Pris  d'une  jalousie  imbécile,  car  elle  ne 
remédiait  à  rien,  Don  Pablo  emprisonna  Christian  et  ré- 
péta qu'il  le  livrerait  au  premier  navire  français  relâchant 
àGuaham.  Alors,  les  aimables  amies  du  prisonnier  ga- 
gnèrent  le  geôlier  par  caresses  et  argent  et  Christian  put 
«'évader  une  nuit.  Il  lui  restait  cinquante  pistoles  ;  il  en 
donna  trente  à  un  patron  moitié  hollandais,  moitié  java- 
nais, quelque  peu  pirate  qui  s'engagea  à  le  conduire  à 
Batavia.  —  Ce  patron  lui  prit  les  trente  autres  et  le  jetta 
nu,  sans  vivres,  -sur  la  côte  nord  de  la  Papouasie.  Les  in- 
digènes le  ramassèrent  à  demi-mort  de  faim.  Une  femme- 
chef  s'éprit  de  l'homme  blanc.  Il  régna  avec  elle  cinq  ou 
six  ans. 

Tous  ceux  qui  ont  navigué  dans  ces  mers  le  savent  ; 
un  anglais  nommé  Brooks  a  réussi  à  fonder  à  la  côte  nord 
de  Bornéo  un  petit  état  dont  il  s'est  proclamé  rajah. 
Christian  voulut  faire  de  même.  Avec  une  cargaison 
d'oiseaux  de  paradis,  unique  objet  d'exportation  de  son 
royaume,  il  visita  les  stations  hollandaises  les  plus  voi- 
sines et  y  recruta  ce  qu'il  put  d'Européens,  savoir —  Trois 
matelots  dont  deux  Provençaux  et  un  Breton  qui  avaient 
déserté  après  avoir  été  condamnés  à  Papeete  pour  insu- 
bordination, attentats  à  la  pudeur,  coups  et  blessures; 
—  Quatre  de  ces  convicts,  déportés  séparément  à  l'île  de 
Norfolk  pour  meurtre  ou  assassinat,  lesquels  s'évadèrent 
après  avoir  violé  et  égorgé  leurs  gardiens  ;  —  Trois  Espa- 
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gnols  de  Manille  ayant  tué  un  moine  surpris  par  eux  avec 
leur  sœiir;  —  Quatre  Portugais  de  Macao  enrôlés  comme 
instructeurs  par  LU  vice-roi  de  Canton»  qui  avaient  pillé 
et  violé  tout  un  couvent  de  nonnes  budhistes  ;  —  Cinq 
écumeurs  de  mer  hollandais  qui  enlevaient  des  femmes 
blanches  aux  Philippines,  à  Timor  ou  même  à  Java  et  les 
vendaient  aux  petits  sultans  de  Célèbes  et  des  Moluques. 
—  En  tout  une  élite  ressemblant  à  celle  avec  laquelle 
Romulus  fonda  sa  ville.  Il  ramena  avec  ces  bons  garçons 
un  taureau,  quatre  vaches,  deux  chèvres,  quatre  truies, 
six  brebis  pleines.  Enfin,  il  s'était  muni  d'un  assortiment 
de  bibelots,  miroirs,  verroteries,  menus  outils  qu'il 
échangea  sans  difficulté  contre  un  lot  de  filles  indigènes 
bien  choisies.  Il  garda  pour  lui  les  quatre  plus  belles  et 
en  donna  deux  à  chacun  des  Européens,  avec  quatre 
hectares  de  bonnes  terres. 

Tout  alla  bien  la  première  année  :  la  terre  vierge 
rendit  vingt  pour  un;  les  nouvelles  épouses  eurent 
chacune  un  enfant,  quatre  en  eurent  deux.  Les  bétes  bo- 
vines, ovines  et  porcines  ne  furent  pas  moins  fécondes* 
Au  bout  de  l'an  on  fit  rôtir  solennellement  douze  cochons 
de  lait  pour  démontrer  aux  vieux  chefs  papous  que  la 
chair  de  porc  valait  mieux  que  la  chair  humaine .  Gela 
fait,  la  civilisation  semblait  faite,  ce  qui  pouvait  y  man* 
quer  étant  accessoire. 

Un  des  Provençaux,  échappé  seul  au  désastre  qui  ad- 
vint trois  ans  après,  l'attribue  en  premier  lieu  à  l'hu- 
meur despotique  de  Christian.  Les  Papous,  oisifs  avec 
bonheur,  furent  contraints  à  travailler  et  durent  bâtir  un 
palais  au  maître,  un  palais  de  bois.  Ce  maître  qui  avait 
cinq  femmes,  séduisit  la  femme  d'un  Anglais  et  fit  vio- 
lence à  celle  d'un  Portugais* 
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SoDt^ce  les  noirs  qui  mirent  nuitamment  le  feu  au 
palais  ?  Sont-ce  les  deux  maris  outragés  ?  Christian  dé- 
cida que  c'étaient  ces  derniers  et  les  ât  fouetter  jusquaa 
sang  devant  la  peuplade  réunie.  Sur  quoi  les  Blancs  dé* 
cidërent,  eux,  qu'il  ne  valait  pas  mieux  qu'eux. 

La  seconde  cause  fut  la  discorde  entre  ces  civilisateurs 
étonnants,  ayant  tous  des  instincts  brutaux  ;  d'habitudes 
différentes;  de  races  antipathiques;  et  par  dessus  tout  de 
croyances  religieuses  ennemies  qui  les  partageaient  en 
deux  camps  à  l'avance  « 

Un  soir  toute  la  peuplade  était  réunie  aux  bords  d'une 
anse  peu  profonde,  largement  ouverte  sur  l'océra  Paci- 
fique. En  face,  le  soleil  plus  d'à  moitié  couché  inondait 
l'horizon  d'une  effluve  de  pourpre  et  d'or  et  semait  les 
petits  flots  de  la  mer  d'étincelles  roses,  tremblantes  et 
comme  vivantes.  Les  hommes  s'étaient  jetés  dans  ces 
eaux  lumineuses  et  nageaient  éperdûment.  Les  femmes 
sur  la  rive  gardaient  les  enfants  ou  lavaient  les  vête- 
ments des  baigneurs.  Sur  une  colline,  pour  avoir  plus 
d'air  et  ne  pas  se  mêler  à  ses  sujets,  Christian  était  cou- 
ché dans  rherbe,  au  milieu  de  son  sérail.  Soudain,  l'il- 
lumination pâlit,  la  nuit  tomba  brusquement,  comme 
elle  fait  là-bas.  Les  nageurs  sortirent  de  l'eau.  Le  plus 
jeune  des  deux  Provençaux  s'étendit  sur  le  sable  tiède. 
Au-dessus  de  sa  tête,  au  Zénith,  il  vit  resplendir  la  plus 
magnifique  des  constellations  du  ciel  austral,  la  Croix 
du  Sud.  Pris  tout-à-coup  du  souvenir  du  temps  où,  petit 
enfant  de  rouge  et  de  blanc  vêtu,  il  portait  la  croix  d'or 
dans  le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  la  Garde,  il  se  leva 
tout  debout  et,  levant  les  bras  vers  le  signe  radieux,  il 
se  mit  à  chanter  d'une  voix  mâle,  veloutée  et  vibrante 
d'émotion,  un  hymne  inconnu  sous  ce  ciel  là  :  0  Cruûo, 
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Ave!  Spes  unica.  Les  Espagnols^  les  Portugais,  les  deux 
Français  s'attroupèrent  autour  de  lui  et  s'agenouillèrent. 
Quelques  femmes  noires  émues  du  chant  superbe  et  du 
spectacle  étrange,  sans  savoir  pourquoi,  firent  de  même. 
Non  loin,  cependant  un  autre  groupe  s'était  formé,  si^ 
lencieux  d'abord,  puis  grondant.   Un  Hercule,  camard, 
obèse,  couvert  quasi  de  poils  rouges,  s'en  détacha  ^  un 
convict  —  il  avait  tué  sa  tante  pour  en  hériter  plus  tôt 
et  s'était  souillé  plus  que  pas  un  dans  l'orgie  sanguinaire 
de  Norfolk;  -^  après  quoi,  afin  de  nettoyer  sa  cons- 
cience, il  s'était  fait  méthodiste  à  Singhapour,  et  depuis 
allait  prêchant  à  tout  venant  et  à  tout  propos  la  crainte 
des  jugements  de  Dieu.  Il  alla  droit  au  Provençal  le  me^ 
naçant  du  geste  et  l'appelant  «  hideux  païen,  damné  idd^ 
làtre  qui  adore  l'armée  du   ciel  et  sera  puni  comme 
Nebukadnetzar  j»  .  •  •  Le  Provençal  se  mit  à  rire,  puis  ri- 
posta par  une  volée  d'injures  méritées,  mais  trop  colo- 
rées pour  qu'on  les  répète  ici.  Les  Anglais  et  les  Hol-^ 
landais  s'étaient  approchés.  On.  allait  en  venir  aux  coups 
lorsque  Christian  arriva  entouré  de  ses  cinq  femmes.  Il 
se  jetta  avec  elles  entre  les  contendants  et  les  sépara. 
Puis  il  se  mit  à  les  railler  et  à  leur  enseigner  sa  religion 
à  lui,  qui  était  la  négation  de  toutes  les  religions.  '<  Le 
Paradis,  leur  ditril,  ce  sera  la  Terre,  quand  nous  le  vou-* 
drons.  L'Enfer,  c'est  la  tombe  où  nous  irons  tous,  ceux 
qui  se  disent  bons,  et  les  autres,  engraisser  les  vers  ». 
Cette  théologie  estomaqua  également  les  Méridionaux 
adorateurs  de  «  Sainte  Marie,  mère  de  Dieu,  refuge  des 
pécheurs  et  rose  m'ystique  »   et  les  hommes  du  Nord 
croyant  au  Dieu  du  Sinaï  «  qui  visite  les  impies  soixante 
et  dix  fois  sept  fois  j»  «  Ils  décidèrent  les  uns  et  les  autres 
que  leur  prince  était  dès  cette  vie  un  réprouvé,  ils  lui 
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désobéirent  dès  lors  ouvertement.  Son  ascendant  les 
avait  empêchés  jusque-là  de  trop  malmener  les  Noirs. 
A  partir  de  ce  jour  les  mauvais  traitements  n'eurent  plus 
de  bornes.  Les  Portugais  attelaient  les,  vieilles  femmes  à 
leurs  charrues.  Les  Anglais  mutilaient  les  jeunes  garçons 
pour  les  rendre  plus  soumis. 

Ces  pauvres  Papous  avisèrent  bientôt  qu'ils  étaient 
vingt  contre  un  et  complotèrent  de  se  débarrasser  de 
ces  étonnants  civilisateurs.  Une  nuit  sans  lune,  ils  les 
surprirent  dans  leurs  lits,  en  assommèrent  bmtqui  avaient 
le  corps  maigre,  le  cuir  tanné,  les  cheveux  gris;  puis 
jetteront  leurs  cadavres  aux  pourceaux.  Les  douze  autres 
furent  solidement  ligottés  à  des  fûts  de  palmier  pour 
être  engraissés.  Christian  étant  le  plus  jeune,  le  plus 
blanc,  et  ayant  pris  aux  derniers  temps  de  son  pouvoir 
un  agréable  embonpoint,  fut  dévoré  le  premier.  De  ses 
cinq  femmes,  il  y  en  eut  deux  qui  refusèrent  de  prendre 
part  au  festin,  «  par  où  l'on  voit,  dit  un  témoin  ocu- 
laire, que  ce  sexe  est  le  même  partout  9. 

Ce  témoin  est  le  Provençal  qui  avait  de  la  voix.  Il  de- 
vait être  mangé  le  dernier,  restant  maigre.  La  plus  belle 
des  femmes  de  Christian  s'était  éprise  de  lui  en  l'enten- 
dant chanter.  Elle  le  délia  une  nuit.  Ils  s'enfuirent,  et 
suivant  la  côte,  vivant  de  racines  et  de  fruits  de  wer^  ils 
gagnèrent  le  premier  port  hollandais.  Après  force  aven- 
tures le  Provençal  parvint  à  se  rapatrier.  On  lui  demanda 
à  Digne  son  pays  natal  ce  qu'il  avait  fait  de  sa  libéra- 
trice, a  Je  l'ai,  dit-il,  vendue  un  bon  prix  à  l'iman  de 
Mascate.  »  Et  comme  on  lui  reprochait  son  ingratitude  : 
<s(  Elle  ne  pouvait,  reprit-il,  se  défendre  de  me  mordre  à 
certains  moments.  Gela  me  rappelait  que  je  l'avais  vue 
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croquer,  des  mêmes  dents  blanches  comme  lait,  les  deux 
oreilles  de  ce  pauvre  Christian  qui  était  bon  pour  moi  x>... 
Combien  en  compterait-on  depuis  quatre-vingts  ans  de 
tentatives  de  ce  genre-là  ?  Le  Champ  d'asyle,  chanté  par 
Béranger,  sera  la  première  en  date.  J'ai  encore  vu  dans 
les  cabarets  de  village,  salis  par  les  mouches,  ses  soldats 
laboureurs  gardant  sous  le  soleil  du  Texas  leurs  bonnets 
à  poil.  —  Puis  est  venu  le  Guazacoalco  dont  les  quel^ 
ques  misérables  colons  épargnés  parla  flèvre  jaune  furent 
dévorés  par  les  caïmans,  r—  Gardons*nous  d'oublier  la 
niaise  Icarie  du  citoyen  Cabet.  —  Et  ce  Raousset-Boulbon 
qui  voulut  en  Sonora  recommencer  les  Conquistadores.  — 
Et  ce  pauvre  Orélie  P%  roi  des  Âraucans.  Et  Counani  au 
bord  de  TOyapok  —  et  son  pendant  pileux  au  pays  des 
Sédang,  sur  les  rives  du  Mékong»  Toutes  ces  entre- 
prises pour  fonder  a  La  cité  nouvelle  »  qu'attendait  déjà 
Béranger  ont  avorté.  Est-ce  parce  que  leurs  chefs  ne  con- 
naissaient d'autre  Dieu  que  a  le  Dieu  des  Bonnes  gens  », 
un  bon  petit  Dieu  sans  doute  ;  mais  trop  indulgent  pour 
nos  vices.  Ce  qui  est  sûr  c'est  qu'au  Paraguay  les  Jésuites 
avaient  mieux  réussi  ;  c'est  que  les  Méthodi3tes  à  Tanana- 
rive  n'ont  pas  été  moins  heureux.  C'est  que  plus  récem- 
ment les  Pères  Blancs  ont  converti  l'Ouganda  et  fait  un 
chrétien  du  fils  de  ce  roi  Mtésa  qui,  ayant  trois  mille 
femmes,  en  tuait  une  chaque  jour  pour  passer  le  temps. 

JARRIN. 

{La  fin  au  cahier  suivant.) 


BIBLIOGRAPHIE 

A  LA  BONNE  FRANQUETTE 

Par  Q.  vicaire  (1) 

Notre  charmant  poète,  Gabriel  Vicaire,  nous  a  habitués 
à  ses  métamorphoses.  Ce  volume-ci  contient  la  quatrième 
et  la  plus  gaie.  Il  débute  par  vingt-cinq  ballades  dédiées 
à  M.  Ck)ppée.  Voici  une  des  plus  jolies  : 

Au  bord  de  l'Yvette  ou  de  TOise, 
On  aime  entendre,  en  s'endormant, 
La  fauvette  qui  vous  dégoise 
Joliment  son  léger  tourment. 
Le  moineau,  c'est  un  garnement; 
La  bergeronnette  est  touchante. 
Oh  !  mais  quel  ensorcellement 
Tandis  que  le  rossignol  chante  î 

Dans  la  grande  paix  villageoise 
L'amante  vient  avec  Tamant  ; 
L'une  a  des  lèvres  de  framboise, 
L'autre  un  cœur  qui  jamais  ne  ment; 
Tous  deux  s'adorent  tendrement. 
Quelle  belle  serait  méchante 
Sous  la  splendeur  du  firmament. 
Tandis  que  le  rossignol  chante  t 

Fût-ce  un  notaire  de  Pontoise 
Venu  pour  faire  un  testament  : 
Fût-ce  une  dame  très  bourgeoise 
Unie ,  oh  !  par  le  Sacrement  I 
Avec  tout  l'enregistrement; 
En  cette  nuit  qui  nous  enchante 
Qui  donc  n'aurait  le  cœur  aimant, 
Tandis  que  le  rossignol  chante? 

(i)  Un  volume  in-i6.  Alphonse  Lemerre.  Paris.  1392. 


jfrn^ 


A  LA  BONNE  FRANQUSTTE  333 

ENVOI 

ÏMfi  ans  a'écoulent.  Tmtement 
L'eau  s'en  va  de  Turne  pencliaQte. 
Aimons-nous  encore  un  moment^ 
Tandis  que  le  rossignol  chante  ! 

Suivent  huit  pièces  assez  folâtres.  La  première  a  pour 
sujet  une  apparition  de  la  Muse,  comme  La  Nuit  de  Mai. 
Vous  savez  :  elles  sont  neuf  sur  le  Pinde  ;  celle-ci  ne  res- 
semble pas  beaucoup  à  sa  sœur.  Ecoutez-la  plutôt  : 

Je  suis  la  Muse  peu  sévère 
Que  nos  vieux  pères  aimaient  tant. 
La  Muse  qui  laisse,  en  chantant, 
Tomber  des  roses  dans  son  verre. 

Marot  et  le  pauvre  Villon 
M'ont  fait  courir  la  prétentaine  ; 
Sur  les  genoux  de  La  Fontaine 
J'ai  retroussé  mon  cotillon* 

J'aî  vu  le  temps  où  nos  Français, 
La  tète  au  vent  comme  raquette. 
Aimaient  à  la  bonne  franquette, 
Sans  autre  forme  de  procès. 

Aujourd'hui,  quel  monde  assommant! 
Plus  de  jeunesse  !  on  parle  en  prose  ! 

» 

Puisque  le  monde  m'abandonne, 
Moi  qui  l'avais  tant  diverti. 
Malgré  ton  ventre  qui  bedonne 
Je  te  prendrai  comme  apprenti.... 

L'apprenti  demande  à  prendre  un  baiser.  On  l'appelle 
«  petit  friand  »  et  on  s'envole  par  la  croisée.  Mais  on 
reviendra,  vous  le  croyez  bien. 
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Les  autres  pièces  sont  toutes  consacrées  à  une  jeune 
personne  qui  s'appelle  ici  Marguerite  des  Bots,  là  Rosette 
.  de  Paris ,  plus  loin  Juvottéy  et  tout  au  bout  du  livre,  dans 
son  meilleur  morceau  :  Mon  Isabelle. 

Mon  Isabelle 
N'a,  Dieu  merci, 
D'autre  souci 
Que  d'être  belle. 
Qu'il  fait  bon  voir 
Son  teint  de  rose  ! 
C'est,  je  suppose, 
Tout  son  avoir. 
Que  d'assurance 
Dans  ces  beaux  yeux 
Les  plus  joyeux 
Qui  soient  en  France  ! 
C'est  rire  un  brin 
Qu'elle  demande. 
Elle  est  gourmande 
Comme  un  serin. 
D'ailleurs  bébète, 
J'en  ai  grand  peur. 
Rien  dans  le  cœur. 
Ni  dans  la  tête 

Elle  est  ((  un  peu  perverse  »  aussi  et  a  «  plus  d'un  amoureux.  » 

C'est  Madame  Jupe^-aux- Vents, 
Sans  peur,  merci,  ni  reproche; 
Gaillarde  après  comme  avant. 
Experte  à  tout  jeu  savant. 
Elle  est  gavroche,  gavroche... 

C'est  Madame  Lucifer 

Adorable  tout  de  même, 

C'est  ma  mignonne  et  je  l'aime... 
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O  m'amour,  ô  friandise, 

Que  veux-tu  que  je  te  dise  ? 

Tu  ne  m'aimes  plus,  c'est  bien. 

Je  crois  que  tu  n'y  peux  rien  ; 

Tu  n'es  vraiment  pas  méchante. 

Ah  I  Dieu  non  !  Pourvu  qu'on  chante, 

C'est  bien  tout  ce  qu'il  te  faut... 

Ta  vie  est  toujours  en  fête. 

Tu  n'as  pas  idée  en  tète 

Qui  se  tienne  un  peu  debout. 

Tu  souris  —  et  puis  c'est  tout. 

Pourquoi  pas  f  Vive  la  rose  !... 

Contemple,  toute  ravie, 

La  bataille  de  la  vie. 

Accueille  avec  un  bouquet 

Le  vainqueur.... 

Et  tant  pis  pour  les  blessés 

Qui  râlent  dans  les  fossés  ! 

Il  est  lugubre  ce  dernier  mot  du  petit  livre  souriant  ; 
il  rappelle  le  Media  de  fonte  leporum  surgit  amart  aliquid 
d'un  grand  poète  à  qui  le  sourire  est  inconnu. 
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ROUGET  DE  L'ISLE,  SON  ŒUVRE,  SA  VIE 

Par  M.  Julien  TIERSOT 
Un  volume  ia-12,  de  438  pages.  Paris.  Ch.  D'elagrave. 


Les  biographies  de  Rouget  de  Tlsle  sont  pour  la  plupart 
assez  courtes  et  laissent  dans  l'incertitude  divers  points  inté- 
ressants de  sa  vie.  Celle  que  notre  compatriote  M.  Julien 
Tiersot  vient  de  publier  est  une  œuvre  littéraire  très  digne  de 
l'auteur  de  la  Marseillaise.  C'est  surtout  un  travail  complet, 
basé  ;sur  d'irréfutables  documents,  en  un  mot  définitif.  M. 
Tiersot  fait  justice  notamment  des  polémistes  malveillants  qui 
disputent  à  Rouget  de  l'Isle  la  paternité  de  notre  chant 
national.  L'entier  éclaircissement  de  ce  fait  historique  suffirait 
pour  assurer  à  son  livre  le  plus  légitime  succès. 

Un  portrait  de  Rouget  de  l'Isle  à  vingt«cinq  ans  (emprunté 
au  Musée  Carnavalet),  —  le  texte  exact  du  Chant  de  guerre 
pour  V armée  du  Rhin,  dédié  au  maréchal  Jjukner,  tel  qu'il  fut 
composé;  paroles  et  musique,  la  nuit  *du  26  avril  1892,  à  la 
nouvelle  de  la  déclaration  de  gluerre,  et  «  tel  que  l'original 
fut  imprimé,  à  Strasbourg  »,  sont  de  ce  succès  d'autres 
garanties,  non  moins  grandes. 

L'arrêté  du  Comité  de  Salut  Public  ordonnant  au  Ministre 
de  la  guerl*e,  le  17  nivôse  an  II,  «  de  faire  mettre  sans  délai  le 
citoyen  Rougez  dit  de  l'ille,  ci-devant  officier  du  génie,  en  état 
d'arrestation;  signé  au  Registre  :  Carnot,  Barèrê,  Robespierre, 
CoUot  d'Herbois,  Billaud-Varennes,  R.  Lindet,  Couthon;  »  — 
le  procès-verbal  de  la  séance  de  la  Convention  du  17  thermidor 
an  II,  qui  renvoie  au  Comité  de  Sûreté  Générale  la  demande 
d'élargissement  de  Rouget;  —  celui  de  la  séance  du  26  messidor 
an  II  (14  juillet  1795),  où  la  Marseillaise,  chantée  en  pleine 
Convention  par  Y  Institut  national  de  Musique  ^  est  reconnue 
chant  national,  —  n'ajoutent  pas  peu  à  l'intérêt  du  volume 
dédié  «  à  Monsieur  Carnot  »,  qui  y  trouvera  presque  à  toutes 
les  pages  le  nom  de  son  aïeul. 

£t  cette  biographie,  aux  détails  si  inattendus  et  dérangeant 
bien  des  idées  toutes  faites,  va  rester  un  des  fragments  les 
plus  curieux  de  l'histoire  de  la  Révolution.  X. 
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SÉBASTIEN    CASTELLION 


De  nos  compatriotes  le  plus  ignoré  chez  nous,  le  plus 
digne  peut-être  d'être  connu,  Michelet  en  son  histoire  a 
dit  de  lui  :  «  Ce  correcteur  d'imprimerie  a  posé  pour  tout 
l'qvenir  la  grande  loi  de  la  tolérance.  »  A  son  cours  il 
ajoutait  :  «  Ce  traducteur  d'Homère  et  de  la  Bible  a  com- 
mencé l'exégèse  biblique  »  :  avant  Michelet,  Richard  Simon 
l'avait  reconnu;  M.  Douen,  secrétaire  delà  Société  Biblique, 
dans  un  travail  spécial,  n'y  contredit  pas. 

M.  F.  Buisson  public,  chez  Hachette,  Sébastien  Castel- 
lion,  sa  Vie,  ses  Œuvres.  Ce  titre  est  incomplet  ;  il  faut 
y  ajouter  :  le  Milieu  où  Castellion  a  vécu  ;  on  aura  une 
idée  plus  exacte  de  V œuvre  qui  comporte  deux  tomes  grand 
in-S^,  de  près  de  mille  pages  en  tout.   . 

Pour  ce  travail  considérable  auquel  l'auteur  a  consacré, 
ses  loisirs  vingt  ans;  malgré  la  couronne  que  lui  a 
décernée  l'Académie  française,  et  à  cause  de  sa  valeur 
même  et  de  ses  dimensions;  il  n'y  a  plus  en  France  beau- 
coup de  lecteurs.  Chez  nous,  les  lecteurs  dits  sérieux  vivent 
d'articles  de  Revues  :  c'est  assez  pour  des  gens  peu  siirs  du 
lendemain.  Les  autres  vivent  de  petits  journaux,  de  leurs 
feuilletons  et  suppléments  :  c'est  assez  pour  achever  de  nous 
dépraver.  Est-ce  qu'une  femme  généreuse,  que  M.  Buisson 
cannait  bien,  n'imprimait  pas  hier^  dans  un  livre  qui 
s'appelle  le  Vrai  dans  TEducation  :  «  Partout,  dans  les 
sentiers  de  Bourgogne,  des  Vosges,  du  Dauphiné,  de 
Provence,  d'Auvergne,  fai  vu  les  garçons  de  jerme,  les 
laitières ,  juchés  sur  leurs  charrettes ,  plongés  dans  la 
lecture  de  Vignoble  feuilleton!  »  Personne j  que  je  sache, 

1892.  3«  livraison.  22 
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v!a  contredit  M^*  E.  Quinet.  Et  s'il  en  est  ainsi  de  nos 
campagneSy  qu'en  est-il  dans  nos  villes  ? 

On  voudrait  malgré  tout  essayer  de  donner  ici  une 
esquisse  du  portrait  en  pied  définitif  y  —  ou  plutôt  du 
tableau  d'histoire  de  M.  F,  Buisson,  Je  n'ai  pas  à  le  louer 
après  V Académie,  ni  à  en  faire  la  critique,  fy  serais 
incompétent.  Aux  nombreux  emprunts  que  je  lui  ferai, 
j'ajouterai  à  peine  quelques  mots  ici  ou  /A,  d'ailleurs 
n'ayant  d'à  propos  qu'au  pays  de  Castellion  auquel  cette 
esquisse  est  destinée. 

Les  politiques  ont  élevé  cette  génération  dans  Vidée 
que  notre  histoire  commence  en  178g  :  Ne  reprochons 
donc  pas  à  nos  contemporains  le  peu  de  goût  pour  ce 
qu'ils  appellent  «  en  bloc  »  l'Ancien  Régime,  Leur  rfé- 
montrer  qu'il  n^y  a  pas  dans  l'histoire  de  solution  de 
continuité ,  —  que  la  Révolution  du  XVI^  siècle  est  l'aînée 
et  la  mère  de  celle  du  XVIII*  siècle,  et  lui  a  forgé  ses 
meilleures  armes;  —  que  ce  paysan  bugiste,  Castellion^ 
en  combattant  comme  il  a  fait  pour  la  liberté  de  conscience 
et  contre  la  prédestination  (qui  s'appelle  aujourd'hui  le 
déterminisme),  a  plus  et  mieux  servi  la  cause  de  l'humanité 
que  les  déclamateurs  de  ijg2  et  de  i8g2  réunis;  ce  serait 
perdre  son  temps.  La  religion  de  cette  fin  de  siècle  est 
faite;  on  n'écoutera  pas  la  démonstration.  Pour  faire 
accepter  des  vérités  de  sens  commun,  mais  contrariant 
les  grands  hommes  qui  régnent  et  les  petites  gens  qui  les 
prennent  au  sérieux,  il  faut  vingt-cinq  ou  trente  ans. 
Peut-être  les  idées  que  Castellion  a  défendues,  qu'on  vou- 
drait effleurer  ici,  seront-elles  courantes  vers  ig20„.* 
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I.  URèrèsie  chez  nous.  —  Un  Paysan  bugiste  changé 
en  lettré.  —  Lyon  en  1536.  —  Le  Collège  de  la 
Trinité.  —  Cénacle  bressan.  —  Bigothier.  —  La 
Réforme,  —  Textor.  —  Calvin  à  Genève. 


Â  qui  DOS  Celtes  peu  ou  point  latinisés  ont-ils  dû  les 
premières  notions  de  la  religion  enseignée  par  des  Grecs 
d'Ephèse  à  Lugdunum  dès  le  second  siècle  ?  Si  quelques 
presbytes  échappés  à  l'émeute  sanglante  de  177  les  leur 
apportèrent»  elles  se  perdirent  vite,  ce  semble,  dans  les 
ruines  faites  en  276  par  la  première  en  date  des  grandes 
invasions  barbares.  On  n'a  retrouvé  vestige  de  Chris- 
tianisme ni  dans  les  débris  d'Izernore,  ni  dans  ceux  de 
Vieu,  ni  dans  les  puits  à  esclaves  de  la  nécropole  de  Brou. 

Sont-ce  donc  les  Burgondes  Ariens  qui  nous  firent 
Chrétiens  au  v*  siècle?  Ils  restèrent  nos  maîtres  cent  ans 
environ  :  et  la  légende  de  saint  Domijtien  conservée  par 
Tabbaye  de  Saint-Rambert  montre  les  seigneurs  gallo- 
latins  eux-mêmes  gagnés  à  Thérésie  Arienne.  Enfin,  le 
concile  d'Yenne  où  siège  un  évêque  de  Belley  défend  aux 
clercs  en  517  de  manger  avec  ces  hérétiques.  Il  ne  fau- 
drait pas  s'étonner  trop,  en  ce  cas,  de  voir  la  secte 
Vaudoise  naître  dans  notre  Jura,  soit  sur  le  versant 
oriental,  au  pays  de  Yaud,  soit  sur  l'autre,  à  Vaux  en 
Bugey,  à  deux  pas  de  Lagnieu  où  Domitien  avait  trouvé 
FArianisme  régnant.  Vaux  est  peu  distant  de  Lyon. 
C'est  à  Lyon,  en  1160,  que  Pierre  de  Vaud  prêcha.  Et 
c*est  de  cette  ville  qui  a  semé  le  Christianisme  en  Gaule 
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que  sortirent  les  Pauvres  y  nommés  aussi  les  Ensàbottés, 
un  nom  que  nos  paysans  peuvent  encore  aujourd'hui  re- 
vendiquer. Ilsfaisaient  la  guerre  oraux  prêtres  homicides», 
c'est-à-dire  aux  archevêques  de  Lyon  toujours  en  guerre 
avec  les  Comtes  du  Forez.  Ils  voulaient  dépouiller  le 
clergé  de  ses  biens  parce  que  le  Deutéronome  interdit  la 
propriété  aux  Lévites  (et  parce  qu'au  xu',  comme  au 
xvi%  et  même  au  xix%  prendre  le  bien  d'autrui  est  la 
façon  la  plus  simple  et  la  plus  commode  de  s'enrichir.) 

Et  il  ne  faut  pas  s'étonner  davantage  si  la  dernière  an- 
née du  xiii*  siècle,  les  bonnes  gens  de  Saint-Martin-du- 
Fresne,  petit  lieu  sis  au  milieu  des  montagnes,  un  peu 
au  nord  de  Vaux,  coulumiers  de  faire  la  guerre  aux 
Bénédictins  tïe  Nantua  leurs  voisins,  «  sont  trouvés  hé- 
rétiques par  l'Inquisiteur  de  l'archevêque  de  Lyon  (notre 
ordinaire)  ».  Le  Prieur  de  Nantua,  Guy  de  Coligny, 
frère  de  cet  inquisiteur,  confisque  leurs  biens.  On  les 
excommunie.  Pour  réponse,  ils  courent  aux  armes.  Le 
Prieur  marche  sur  Saint-Martin,  le  trouvant  en  état  de 
défense  il  ne  peut  que  se  retirer.  Quand  et  comment  ces 
hérétiques  furent  réduits  et  punis,  nous  ne  le  savons  pas. 

Nous  savons  que  139  ans  après  celte  étrange  aventure, 
le  Grand  Schisme  battant  son  plein,  le  Concile  œcuméni- 
que de  Bâle  ayant  déposé  le  pape  Eugène  IV,  Louis 
Aleman  d'Arbent,  village  peu  éloigné  au  nord  de  Sainl- 
Martin-du-Fresne,  archevêque  d'Arles  et  président  du 
Concile,  lui  fil  nommer  Pape  Amé  VIII  de  Savoie  né  à 
Bourg,  qui  prit  le  nom  de  Félix  V,  fut  reconnu  par  la 
France,  l'Angleterre,  la  Castille,  l'Aragon,  lia  Suisse,  la 
Bavière,  Milan  et  la  Hongrie.  Pendafit  neuf  ans,  Aleman 
et  nos  évêques,  Talaru  de  Lyon,  La  Palu  de  Lausanne, 
La  Baulme  de  Belley  conduisent  cette  révolution,  et  les 
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Etats  de  Savoie  lui  font  ses  finances.  Et  si  Àmé  abdique 
le  Papat^  il  reste  en  Savoie  légat  à  latere  de  son  compé*- 
titeur  Nicolas  V,  c'est-à-dire  Pape  encore  dans  sies'Etats» 

Cette  révolution  manquée  fut  suivie  chez  nous  d'une 
longue  réaction,  laquelle  s'usa  à  deux  entreprises  ;  l'une 
périodique  contre  les  Vaudois  des  Alpes  ;  Pautre  per- 
manente contre  la  pire  des  hérésies  (c'est  le  Malleus 
Maleficarum,  le  manuel  de  la  jurisprudence  inquisito- 
xiale,  du  dominicain  Sprenger  qui  qualifie  la  Sorcellerie 
ainsi).  En  120  ans,  je  trouve  chez  nous,  cent  neuf  con^ 
damnations  pour  hérésie  et  sorcellerie.  Il  y  en  a  qua* 
rante-sept  sous  Yolande  de  France,  sœur  de  Louis  XI  et 
digne  de  son  frère.  11  y  en  a  trente  cinq  sous  Marguerite 
d'Autriche,  tante  de  Gharle  Quint  et  digne  de  son  neveu  et 
élève.  Yolande  a  commencé  la  persécution  contre  les 
Yaudois;  sous  Marguerite,.  «  cette  persécution  fat  assez 
dure  «  dit  Saint-Genis,  l'historien  de  la  Savoie;  et  les 
auteurs  de  Y  Art  de  vérifier  les  dates  en  sont  d'accord« 

Si  Genèye  où  Amé  VIII  voulut  mourir  se  révolte  con- 
tre son  évéque  et  son  duc,  c'est  nous  qui  lui  prêtons  ce 
Berthelier  et  ce  Bonnivard  qui  sont  nôtres  tous  deux.  Et 
3i. affranchie  du  vieux  joug,  elle  se  condamne  elle*méme 
à  subir  le  joug  plus  dur  de  ce  Gai  vin  qui  recommence 
chez  elle  les  crimes  contre  la  liberté  de  conscience  et  les 
sacrifices  humains,  c'est  de  chez  nous  encore  que  sortira 
le  contradicteur  qui  criera  au  Ihéocrate  :  Haro  !  L'Inqui- 
sition n'a  pas  fait  pis. 

Quie  va-t  on  conclure  de  ce  mélange  de  faits  et  d'in^ 
duclions?  En  premier  lieu  que  les  questions  religieuses 
ont  presque  toujours  préoccupé  notre  petit  pays.  En 
second  lieu,  que  dans  Thistoire  comme  dans  la  nature 
(sont-ce  des  choses  si  distinctes?)  tout  germe  fait  fruit 
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qui  trouve  un  sol  propice  et  dûment  arrosé.  Le  sol,  c*est 
bien  la  contrée  d*où  sont  sortis  au  xv*  siècle  cet  Amé  VIII 
et  cet  Aleman  précurseurs  de  la  Réforme  ;  au  xvi*  le 
Goligny  qui  la  défendra  contre  TEspagne  ;  et  ce  Gastellion 
qui  la  défendra  contre  elle  même. 

Sébastien  Gastellion  est  né  en  1515,  à  Saint  Martin-du- 
Fresne,  d'un  paysan  sans  lettres,  a  d'une  grande  igno- 
rance de  la  religion  t» ,  chargé  de  six  ou  sept  enfants. 
Sébastien  était  le  dernier  venu.  Nous  ne  savons  rien  de 
sa  première  éducation*  Le  petit  paysan  n'a  pu  appren- 
dre dans  son  village  que  le  patois  rude  et  sonore  du 
Bugey  :  ici,  à  Bourg,  le  patois  bressan  (fort  distinct)  était 
encore  d'usage  habituel,  il  y  a  cent  cinquante  ans.  Pour 
transformer  l'enfant  qui,  on  le  sait  d'un  de  ses  amis, 
«n'a  jamais  fréquenté  aucun  collège  »  (B.  I.  26)  en 
l'humaniste  qu'il  sera  à  vingt  ans  ;  je  vais  risquer  un 
roman.  Le  Haut-Bugey  aujourd'hui  encore  ne  se  nourrit 
pas,  produisant  plus  de  sapins  que  d'épis;  et  les  di- 
settes y  étaient  fréquentes  alors,  les  registres  des  cures 
en  font  foi.  Quelqu'une  de  ces  années  maigres,  la  pau- 
vre famille  de  Saint-Martin  aura  dû  s'alléger  du  dernier 
venu  (comme  je  l'ai  vu  faire  encore  chez  nous  la  Mau- 
vaise année  y  1816).  Sébastien  sera  allé  chercher  son 
pain  à  la  Ville.  La  Ville,  c'est  Nantua,  à  une  heure  de 
Saint-Martin.  Je  le  fais  entrer  tout  droit  à  l'Àbbaye. 
Voici  pourquoi  :  les  moines  nobles  de  Nantua  au  xvi*. 
siècle  sont  surtout  de  grands  chasseurs  devant  Dieu  ; 
mais  chez  des  Bénédictins  après  tout  il  y  a  une  biblio- 
thèque. Ge  qu'était  celle  de  Nantua,  je  ne  le  sais  pas.  Je 
sais  ce  qu'était  celle  d'Ambronay,  l'autre  couvent  souve- 
rain du  Bugey  :  la  Révolution  l'a  transférée  à  Bourg  oi 
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je  Tai  gardée  vingt  ans.  Un  jeune  paysan  y  entrant  le 
matin  pour  la  balayer  pourrait  bien,  le  soir,  s'il  aimait 
l'étude  et  était  bien  doué,  y  apprendre,  plus  ou  moins 
aidé  par  un  Bibliothécaire  goutteux,  à  faire  gentiment  le 
vers  latin,  comme  c'était  la  mode  alors,  du  grec  assez 
pour  lire  le  nouveau  Testament  (même  autant  d'hébreu 
qu'on  en  savait  en  ce  temps-là.) 

Que  Bastian  fut  bien  doué,  cela  appert  de  tout  ce  que 
nous  allons  apprendre  de  lui  ;  —  même  du  dessin,  d'a- 
près un  portrait  ancien,  de  notre  dernier  peintre  d'his- 
toire, J«  P.  Laurens,  un  fils  de  paysan  aussi  et  qui  a  fait 
aussi  son  chemin.  Oh  !  qu'il  est  plein  de  pensée  et  de 
puissance,  ce  front  haut  et  large  ;  que  ces  yeux  attristés 
par  la  vie  sont  pénétrants  et  restent  doux;  qu'il  y  a  de 
fermeté  sur  cette  lèvre  intransigeante  ;  comme  toute 
cette  âgure  résolue,  au  costume  d'une  simplicité  rigide, 
nous  laisse  revoir,  en  sa  maturité  assombrie,  l'homme 
que  Sébastien  Gastellion  a  été. 

11  n'y  avait  pas  d'avenir  pour  lui  à  Nantua.  L'abbaye 
noble  gardait  ses  prébendes  pour  les  cadets  de  familles 
du  Bugey.  Et  la  petite  ville  vivait  du  roulage.  Bastian, 
riche  de  la  science  acquise,  de  quelque  pécule  épargné 
courageusement,  aura  gagné  à  pied  Lyon  vers  1536  épo- 
que où  de  Savoyard  il  devint  Français,  adressé  peut-être 
dans  la  grande  ville  à  quelque  compatriote. 

Cependant,  on  nous  dit  qu'un  temps  il  y  vécut  seul, 
c<  dans  une  extrême  pauvreté,  qui  par  la  grâce  de  Dieu 
ne  lui  ôta  pas  le  courage  ;  d'autant  plus  allègrement  s'en- 
Iraînant  à  l'étude  des  bonnes  lettres  t>  —  ceci  n'est  plus 
du  roman  —  c»  secouru  d'un  peu  d'argent  par  les  siens  », 
peut-être,  j'imagine,  de  quelques  vivres  venant  de  même 
source. 
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Il  finit  par  trouver  «  une  famille  noble  et  riche  >  qui 
le  prit  pour  enseigner  à  ses  enfants  «  la  langue  des  Pé- 
lasges  ».  En  échange  de  ce  grec  il  y  aura  appris  le 
français  qu'il  va  nous  parler.  Mais  plus  de  soucis  dès 
lors,  où  de  ces  inquiétudes  qui  l'ont  tourmenté  jusques 
là.  Il  s'est  hâté  de  faire  partager  sa  joie  aux  siens, 
d'écrire  qu'il  n'a  plus  besoin  de  leur  pauvre  secours 
d'argent,  si  durement  payé  de  leur  sueur.  C'est  lui  qui  les 
aidera  à  vivre  bientôt,  nous  le  verrons. 

Mais  qu'était  en  1536  ce  Lyon  où  le  jeune  hocpme  va 
vivre  au  moins  quatre  ans  et  devenir  l'homme  e^<îellent 
qu'il  sera.  Ce  n'était  pas  comme  aujourd'hui  un  monde 
fait  de  cinq  ou  six  villes  ayant  peu  d'idées  communes,  et 
des  intérêts  mal  aisément  conciliables.  La  cité  des  clercs 
sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  la  ville  marchande  sur  la 
rive  gauche  s'accordaient  à  demi  dans  leur  catholicisme 
assez  épicurien  et  somnolent.  Le  plan  dit  de  Henri  II, 
plan  cavalier,  peu  géométrique,  mais  parlant  aux  yeux, 
nous  montre  la  première  enfermée  entre  Pierrescize,  le 
fort  de  son  archevêque  et  Saint-Just  le  fort  des  chanoines 
comtes  de  Saint-Jean  ;  la  seconde  close  au  nord  par  le 
fossé  qu'ont  remplacé  les  Terreaux,  l'Hôtel  de  Ville  et 
le  Théâtre  ;  à  l'est  par  un  mur  bas  longeant  le  Rhône,  et 
lui-même  intérieurement  bordé  par  des  jardins,  des 
vignes,  des  brotteaux.  Belle- Cour  vaste  carrefour  irrégu- 
lier limite  à  peu  près  la  ville  au  sud. 

Le  commerce  des  soies  l'écemment  introduit  par  les 
Italiens  était  encore  peu  important.  Mais  la  Renaissance 
battait  son  plein  en  ce  Lyon  si  peu  semblable  au  nôtre. 
Les  familles  nobles  faisaient  enseigner  le  grec  à  leurs 
enfants.  Et  la  principale  industrie  était  l'imprimerie... 
Gryphe,  de  Tournes,  Juste  devaient  leur  succès  à  la 
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correction  de  leurs  classiques  sans  doute ,  naais  ajjssi 
à  leurs  petits  formats  remplaçant  les  lourds  in-folios 
d*antan.  Ballancbe  a  lu  Homère  dans  deux  in-32  épai^« 
le  texte  est  chargé  d'abréviations  fâcheuses,  mais  escorté 
d'un  mot  à  mot  latin  complaisant,  (J'ai  acheté  les  deux 
bouquins  vingt  sous.  Si  la  maison  Hachette  nous  eir 
donnait  deux  pareils,  cela  rendrait  quelques  lecteurs  à 
cet  auteur  démodé.) 

Les  correcteurs  de  ces  imprimeries  s*appelaient.RaJ^ev 
lais,  Eftienne  BoIeL  «  Castellion  a  pu  les  voir  chez  Gr^he, 
et  aussi  Clément  Marot  et  Bonaventure  Desperriers  »« 
(B.  1 .  16.)  La  vie  érudite  et  la  vie  littéraire  auto^ur  dp  ce§ 
uiaisons-là  et  autour  du  collège  de  la  Trinité  était  plus 
active  qu'elle  ne  l'est  autour  du  palais  Saint-Pierre.  G§ 
collège  avait  été, fondé  en  iS20  parle  Consulat  lyoui 
nais,  malgré  les  chanoines- comtes.  C'était  à  vrai  dira 
une  grange  dans  des  vignes  et  brotteaux  ;  ses  fenêtres 
mal  garnies  de  papier  huilé  et  ses  toils  peu  solides  abri-^ 
talent  mal  les  écoliers.  Le  lourd  et  malsain  lycée  ou  Edgar 
Quinet  à  quinze  ans  écoulait  le  Rhône  gronder  l'a  rem-, 
plaoé  sans  proât  pour  la  santé  des  enfants  et  l'agrément 
des  professeurs.  Il  avait  alors  des  régents  de  mérite  et 
piété.  Gomme  «il  était  éloigné  du  regard  sombre  et 
scrutateur  de  la  Sorbonne,  il  était,  nous  dit  Clerjon 
(Hist.  de  Lyon,  iv.  310)  plus  libre  que  ceux  de  la  mon- 
tagne Sainte-Geneviève  « . 

De  nombreux  jeunes  gens  essaimant  des  provinces 
voisines  y  étaient  amenés  les  uns  désireux  de  compléter 
leurs  éludes,  les  autres  d'utiliser  celles  qu'ils  avaient 
reçues  déjà  (Bourg  avait  dès  le  xv®  siècle  une  école  mu-, 
nicipale  qui  était  aussi  une  école  normale).  Ces  arrivants 
«  étaient  (nous  dit  M.  B#)  »  tous  poêles,  tous  rivaux, 
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tous  amis,  étant  tous  jeunes.  Us  formaient  plusieurs 
petits  groupes  suivant  leurs  genres  d'études,  teurs  goûts, 
plus  souvent  selon  le  pays  dont  ils  étaient  originaires.  » 
Ainsi,  vers  1830,  faisons-nous  étudiants  au  quartier 
latin  ;  les  Bressans  vivaient  ensemble.  De  1526  à  1540,  à 
Lyon,  oû  trouve  les  nôtres  ï*éunis  autour  de  Gilbert  Du- 
^er»  poète  latin,  qui  imprimait  chez  Gryphe.  Ducher 
était  d*Aigueperse,  mais  il  avait  vécu  à  Belley  chez  le 
Subdél^aé  de  Tlntendant»  un  hoùame  docte,  «  écrivant 
en  latin  nm  histoire  de  Portugal  » .  ^ —  Nos  Sous-Préfets 
écriraient*ils  en  latin  et  savent-ils  l'histoire  de  Por- 
tugal ? . .  • 

Parmi  ses  jeunes  amis,  Ducher  distingtie  fort  Cas- 
tellion,  il  nous  apprend  «  qu'à  Tâge  d'Astyanax,  notre 
compatriote  est  sage  comme  Nestor  ».  Si  on  demande 
ce  qu'Astyanax  vient  faire  ici,  avouons  que  Térudit  de 
vingt  ans  a  grécisé  son  prénom  et  en  a  fait  Sebastyanax. 
C'est  la  mode  en  1536.  Nous  avons  bien  une  reine  qui 
imprime  des  romans  et  les  signe  Carmen  Sylva  ;  et  la 
petite  nièce  de  Mirabeau  qui  imprime  des  gamineries  les 
signe  Gyp.  Notre  Bastian,  lui,  fait  des  vers  grecs,  et  les 
signe  Castalion. 

Ces  vers  grecs,  il  se  les  reprochera  plus  tard  comme 
des  badinages  profanes  (B.  1.  26).  Et  en  la  préface  à 
sa  traduction  d'Homère,  il  dira  :  «  Tout  jeune,  à  vingt- 
deux  ans,  séduit  par  la  beauté  de  ces  chants,  je  me  suis 
adonné  à  cette  lecture  avec  plus^dè  passion  que  je  n'au- 
rais dû.  Les  Saintes  lettres  au  contraire  me  rebutaient 
alors  par  leur  manque  d'élégance.  Et  maintenant  que 
mon  âme  est  éclairée  par  Christ  d'une  lumière  meilleure 
la  nécessité  veut  que,  dans  l'âge  mûr  j'exerce  l'art  troi 
aimé  de  ma  jeunesse. ..  »  (B.  11  •  P.  88)  Ce  meà  ctUpi 
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est  de  1561  :  la  date  da  retour  de  Sébastien  aux  «  Sain- 
tes lettres  o  serait  donc  exactement  de  1539.  K  cet  ac- 
cent profond  de  repentir  on  se  demande  si  en  ce  com- 
pagnonnage d'aimables  amis,  sodalitium  andcorum^  il 
ne  fit,  en  la  voie  de  perdition,  d'autre  pas  que  ce  péché 
de  vanité^  et  dans  quelle  mesure  au  juste  il  a  épousé  les 
idées  communes  à  ces  jeunes  humanistes  avec  qui  il 
vivait.  Les  jeunes  gens  qui  font  des  vers  n'ont  pas  cou- 
tume d'y  céler  leurs  opinions  et  leurs  penchants  ;  si  ces 
vers  sont  grecs  ou  latins,  ce  qu'ils  montrent  en  est  par- 
fois plus  nu»  A  défaut  des  Juvenilia  de  Gastellion,  on 
me  laissera  consulter  ceux  d'un  de  ses  camarades,  Claude 
Bigothier,  son  cadet  de  deux  ans,  d'après  M.  Brossard 
qui  a  réédité  don  Encomium  Rapinœ  :  Eloge  des 
Raves.  Ce  Claude  est  né  à  Bourg  et  a  été,  dit  Guichenon, 
«  professeur  ez  bonnes  lettres  à  Lyon  » .  Son  curieux 
poème  en  dit  beaucoup  sur  les  mœurs  et  sur  les  ten- 
dances du  petit  cénacle  bressan  de  1536. 

El  d'abord  Bigolhier  est  païen  :  oyez  plutôt  en  quels 
termes  il  chante  son  légume  préféré.  «  La  Rave,  savez- 
vous,  fait  la  peau  brillante,  nitida  :  sous  cette  peau,  la 
chair  molle,  blanchette,  candidula^  les  br^s,  les  seins, 
les  cuisses,  de  marbre  ou  d'ivoire,  comme  ceux  que 
Diane  nue  montre  aux  forêts. ..  Sans  tant  d'expédients 
(il  les  énumère  complaisamment)  la  Rave  peut  vous  pré- 
server, Phryné,  d'être  changée  par  l'âge  en  guenon  (le 
mot  y  est,  simia).  En  usant  de  la  Rave,  Hélène,  Tynda- 
risy  n'aura  plus  à  suspendre  en  eœ  voto^  au  temple  de 
Vénus,  ce  miroir  odieux  qui  ne  lui  fait  plus  voir  que 
des  rides,  rugas  aniles.  Poppée  n'aura  plus  à  se  faire 
suivre  en  voyage,  pour  son  bain,  de  ses  quinze  cents 
ânesses  ».  Enfin  le  jeune  pédant  l'affirme  dans  un  trans- 
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port  lyritiue^  «  les  Raves  font  ce  que  n'a  pas  fait  Tonde 
^réatric^  de  la  iner  d'Ioqie,  elles  engendrent  plusieurs 

Vénus  «>...  : 

Le  poèoje  est  suivi  d'un  Pœan,  à  Saint  Nicolas,  Divo 
Nioolao,  patron  du  faubourg  de  Brou  où  Bigothier  est 
né  f  on  voit  là  Baccbus  et  les  Charités  danser  ^u  son  du 
tympanoB  des  Corybanlhes.  Espérons  que  le  professeur 
ez>  l)0Qnes  lettres  n'a  pas  fait  expliquer  ces  belles  choses 
à  ses  élèves.  Et  bâtons-nous  d'ajouter  que  le  dit  profes- 
seur e$t,  malgré  sa  dévotion  à  Baçcrhus,  à  Vénus  et  aiix 
Cb^rites^  un  grand  catholique. 

Il  Rous  fait,  au  dernier  livre  de  son  poème  libertin, 
;une  profession  de  foi , propre  à  contenter  les  plus  ortho- 
doxes et  la  complète  soigneusement  par  la  révérence  due 
^«  aux  pontifes,  à  tout  le  clergé  qui  a  pour  mission  d* en- 
seigner le  peuple  %  (L'école  municipale  de  Bourg  en 
plein  XV*  siècle,  revendiquait  déjà  une  part  de  cette 
mission,  on  voit  si  la  révérence  de  notre  homme  est  pro- 
fonde)» Il  va  célébrer  ce  clergé  en  détail,  l'évêgue  en 
tête,  puis  çbanQJne  après  chanoine,  Machard us  après 
Saxanus,  Botœus  après  Maçhardus  ;  et  Pallualus,  et  Ter- 
rerius,.  et  Marnetus,  etc. 

J'imagine  la  tirade  erotique  du  livre  II  écrite  à  Lyon 
vers  le  temps  où  un  autre  cpmpaing  de  Castellion, 
Nicolas  Bourbon,  montrait  François  P""  ramenant  l'Age 
d'Or  et  déclarait  le  xvi®  siècle  le  plus  heureux  de  tous 
les  siècles.  La  profession  de  foi  du  livre  III  sera  plus 
rapprochée  de  1540,  date  où  Bigothier  imprime  son 
poème  chez  Payen  ;  où  l'Edit  contre  les  Luthériens  de 
1539,  enregistré  par  le  Parlement  de  Paris,  devient  loi 
du  Royaume;  où  le  cardinal  de  Tôurnon,  ministre  de 
François  I",  va  veiller  à  son  exécution.  Gilbert  Ducher 
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le  chef  du  petit  cénacle  bressan  de  Lyon,  capitulant,  lui 
aussi  devant  la  réaction  catholique,  dira  alors  prudem« 
ment.  Potiî4S  jflecti  quam  frangi.  Mieux  vaut  plier  que 
se  faire  briser  ;  et  Cedere  nonmmquam  magnatibits  utile 
multum  est.  Il  est  parfois  nécessaire  d'obéir  aux  Grands... 

Gastellion  partagea  sans  doute  un  moment  Tillusion 
de  Nicolas  Bourbon  ;  François  P'  ne  ramenait  pas  l'Age 
d'Or  dans  la  Bresse  conquise,  mais  il  lui  accordait  ce 
qu'elle  demandait  en  vain  à  ses  maîtres  savoyards,  la 
création  de  rEtat-civil,  la  substitution  du  français  au 
latin  dans  les  actes  notariés,  la  dépossession  des  Juges 
d'Eglise  des  trois  quarts  de  leurs  causes...^  D'ailleurs 
pour  un  pauvre  jeune  savant,  le  temps  où  sa  science  lui 
donne  enfin  du  pain  est  au  moins  l'Âge  d'Argent*  Que 
l'adorateur  fervent  d'Homère  ait  un  monient  partagé  le 
Paganisme  de  Bigothier^  il  se  peut.  Mais  je  n'imagine 
pas  Gastellion  renseigné  comme  le  poète  des  raves  sur; 
les  secrets  de  toilette  des  Phrynés  du  quartier  Saint- 
Georges  et  de  la  rue  Lanterne^  les  uûes  exerçant  dans 
une  église,  les  autres  sortant  d'un  couvent  noble,  au  dite 
des  registres  nûunicipaux  (Glerjon,  i?2,s/.  de  Lyon^  iv, 
2?5,  226,  424). 

Bigothier  omet  son  camarade  d'études  parmi  les  in- 
nombrables grands  hommes  bressans  dont  il  lègue  à  la 
postérité  les  noms  transformés  en  dactyles  ou  en  spondée» 
et  par  ainsi  plus  ou  moins  estropiés.  Il  ne  l'aime  guère. 
Est-ce  que  Ducher  ne  compare  pas  Bastian  à  Nestor  et 
ne  le  dit  pas  rempli  déjà  <c  de  la  doctrine  qui  donne  à 
rhoinme  la  liberté  vraie  ».  Ge  sera  la  liberté  d'esprit. 
A-  vingt-quatre  ans,  Gastellion  était  donc  un  esprit  sé- 
rieux. G'est  à  cet  âge  d'ailleurs,  en  1829,  qu'il  se  con* 
vêrtit  aux  Saintes  Lettres  9,  entendez  à  la  Réforme, 
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Bigothier,  lui,  se  convertit  à  Saint  Mcolas,  il  n'a  que 
faire  de  ranger,  parmi  ses  chanoines  qui  sont  tous  des 
Saints  et  ses  justiciards  qui  sont  tous  des  Solons,  un 
homme  que  ces  Solons  peuvent  poursuivre  demain 
comme  sentant  l'hérésie. 

Et  si  l'humanisme,  religion  des  Liellrés  de  ce  temps, 
c'est  déjà  \irtuellement  la  Réforme,  une  réforme  paci- 
fique et  régulière,  sans  schisme,  vaguement  entrevue  et 
désirée,  comme  le  dit  M*  Buisson  ;  que  restait  il  à  faire 
pour  un  cœur  honnête  et  un  esprit  sérieux  ne  voulant 
.ni  s'agenouiller  devant  saint  Nicolas  comme  Bigothier, 
ni  s'incliner  ironiquement  et  s'esquiver  comme  Ducher  ? 
Il  pouvait  encore,  ce  semble,  continuer  à  travailler  sans 
bruit  à  sa  réforme  intérieure...  Mais  a  La  foi  qui  n'agit 
point,  est-ce  une  foi  sincère  ?  »  Enfin,  il  pouvait  braver 
les  menaces.  —  On  n'avait  encore  brûlé  à  Lyon  en  1539 
que  des  livres  —  confesser  sa  foi  au  besom,  l'enseigner 
aux  occasions  à  ses  élèves...  Je  crois  voir  une  des  raisons 
qui  le  détournèrent  de  ce  dernier  parti. 

Il  était  seul  désormais»  je  veux  dire  abandonné  de  ses 
amis.  Il  n'acceptait  pas  comme  coreligionnaires  ces  ou* 
vriers  imprimeurs  allemands  qui  avaient  introduit  le 
Luthéranisme  à  Lyon  dès  1520  (Clerjon  iv)  et  l'y  avaient 
assez  vite  répandu.  Il  était  repoussé,  si  je  le  comprends 
bien,  par  leurs  brutales  agressions  contre  les  croyances 
catholiques.  Ce  sont  des  profanations  d'hosties  qui  ont 
provoqué  à  Lyon  les  premières  rigueurs.  Leur  apôtre, 
ce  moine  saxon  sanguin  à  qui  Bossuet,  le  grand  adver* 
saire,  reconnaît  <  de  la  force  dans  le  génie,  de  la  véhé- 
mence dans  les  discours,  une  éloquence  vive  et  impé- 
tueuse qui  entraînait  les  peuples  et  les  ravissait,  une 
hardiesse  extraordinaire,  un  air  d'autorité  qui  faisait 
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trembler  i>  n*avait  rien  pour  séduire  uo  humaniste  mal 
guéri  d*Homëre.  Il  voyait  le  Diable  la  nuit,  ce  moine  ;  et 
le  jour,  ivre  d'être  défroqué,  il  chantait  fort  bien  «  Wer 
nicht  liebt  Wein^  Weib  und  Gesang^  Der  bleibt  ein  narr 
sein  lebeti  lang  >  (qui  n'aime  ni  le  vin,  ni  la  femme,  ni 
la  chanson,  celui  là  reste  un  fol  sa  vie  durant).  Tout 
cela  bien  fait  pour  ravir  les  peuples  teutons,  ne  ravis- 
sait pas  les  peuples  de  Gaule. 

L'autre  raison  de  la  conduite  que  va  tenir  notre  jeune 
compatriote,  c'est  qu'il  est  gagné  par  un  livre  qui,  au 
même  temps,  séduisait  une  moitié  peut-être  de  cette 
pauvre  Gaule,  la  moitié  jeune,  ennuyée  de  ce  qui  est 
vieux,  aimant  ce  qui  paraît  neuf,  folle  de  ce  qui  semble 
grand,  surtout  quand  c'est  un  peu  chimérique. 

L'auteur  de  ce  livre,  Jean  Calvin,  était  un  maigre,  sec, 
blafard  écolatre  picard^  maladif  et  se  disant  i  vieil  »  à 
trente  ans,  pourvu  jeune  de  deux  cures,  mais  ayant  re- 
fusé la  prêtrise  par  scrupule.  D'ailleurs,  fort  en  théologie, 
ferré  en  droit,  féru  de  sa  logique  aigre  et  froide,  et  qui 
un  jour  parlera  sans  barguigner  a  de  sa  foy  irréprocha- 
ble, de  son  intégrité,  de  sa  patience,  de  sa  vigilance,  de 
sa  modération,  de  ses  travaux  assidus  pour  le  service  de 
TËglise,  choses  prouvées  par  tant  de  marques  illustres 
dès  sa  première  jeunesse  et  que  toute  la  France  connaît 
(Réponse  à  Baudouin,  inter  opuscula^  p.  370).  Ce  qui  est 
bien  curieux,  c'est  que  cet  éloge  si  choquant  dans  sa 
bouche,  est  presque  fondé.  Il  ne  parle  pas,  on  le  remar- 
quera, de  son  humilité;  ce  sera  quMl  se  rappelle  le  mot 
de  saint  Jérôme  à  la  vierge  Eustochium,  a  qu'il  ne  faut 
pas  s'enorgueillir  de  c^  don-là  >.  Ni  de  sa  charité,  ce  sera 
qu'il  n'en  est  pas  sûr.  Les  hommes  de  tant  de  vertu  se 
ressemblant  en  un  point,  leurs  contradicteurs  et  leurs 
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détracteurs  leur  semblent  généralement  les  derniers  des 
scélérats.  Et  quand  ils  peuvent  ils  en  font  justice. 

Le  livre  de  cet  auteur  peu  attrayant  (le  livre  qui  survit) 
c'est  Ylnstituiion  chrétienne.  M.   Buisson,  protestant, 
veut  qu'il  soit  la  Somme  du  Christianisme  réformé  •. 
Le  compliment  est  gros  :  je  le  renvoie  au  Thomiste  vé- 
néré qui  gouverne  Téglise  catholique,  et  aux  Docteurs  de 
Tubingue,  de  Leyde  et  d*Oxford,  plus  compétents  que 
moi.  Je  reconnaîtrais  volontiers  Vlnstiiution  avec  le 
Prayer-Book  de  Granmer  pour  les  œuvres-maîtresses 
de  la  Réforme.  Calvin  dédia  son  livre  à  François  I",  cela 
en  1536,  deux  ans  après  la  rupture  d'Henri  VIII  avec 
Rome.  Cette  dédicace  implique,  je  pense,  que  si  le  Reli- 
gionnaire  espérait  «  réformer  l'Eglise  dans  l'Eglise  et  par 
l'Eglise  »,  le  Politique  ne  refusait  pas  pour  autant  le  se- 
cours et  le  concours  des  Puissants.  François  premier  lut- 
il  ce  livre?  Ce  n'est  pas  sûr  :  mais  Vlnstiiution,  sur  les 
marches  du  trône  fit  la  conquête  de  Renée  de  France, 
fille  du  feu  Roi,  et  des  deux  Marguerites  de  Valois,  fille 
et  sœur  du  Roi  r^nant.  Au  pied  de  ce  trône,  il  gagnait 
les  deux  Bourbons,  père  et  oncle  d'Henri  IV.  Un  peu 
plus  bas,  nos  trois  Coligny  dont  l'un  était  cardinal,  ar- 
chevêque de  Toulouse,  évêque-pair  de  Beauvais.  Autant 
ou  plus  que  les  humanistes  ces  recrues-là  comptaient. 
du*est-ce  qui  valut  à  Ybistitution  dont  l'auteur  était 
inconnu  la  veille,  et  pour  tout  dire  n'était  rien,  une  for- 
tune pareille  ?  M.  Buisson  l'a  dit  mieux  que  je  ne  sau- 
rais faire  ;  je  le  cite  (en  abrégeant  ses  belles  pages)  sans 
trop  lui  marchander  rien. 

«  II  ne  faut  pas  se  figurer  Calvin  proclamant  une 
émancipation  quelconque,  le  contraire  serait  plutôt  vrai... 
Il  ne  veut  nullement  détruire,  il  vient  fonder.,.  Il  op- 
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pose  à  l'ordre  catholique  ua  ordre  plus  rigonreûx»  à 
r unité  plus  d'unité  >  •  •  •  Armé  du  droit  au  libre  examm 
qu'il  récUoie,  au  moins  pour  lui»  de  sa  logique  qu'il 
tient  pour  iniaillible«  «  il  a  senti  ce  qui  fait  la  forée  de 
l'Eglise,  il  s'en  sert  contre  elle«  • .  U  s'appuie  sur  ce  qu'il 
y  a  en  elle  de  divin  pour  en  extirper  ce  qui  ne  l'est  {ms... 
Il  appelle  à  son  aide  contre  cette  église  corrompue 
l'Eglise  dans  sa  pureté  première.  ••  Gomme  tous  les 
utopistes  chrétiens,  Saint  Bernard  tout  le  premier,  il 
veut  revenir  à  l'Eglise  primitive  ;>,  retourner  de  Rome 
à  Jérusalem^  ou  plutôt  à  Antioche ,  c'est-à-^ire  reculer 
du  seizième  siècle  au  premier. 

L'Eglise  primitive  est  racontée  dans  las  Actes  des 
Apôtres.  Les  exégèles  disent  qu'elle  n'a  jamais  existé 
<![ue  là.  A  tort  :  elle. a  essayé  de  vivre  dans  les  taures 
d'Egypte,  en  certains  couvents  d'Occident.  Tant  que  les 
jbbommes  seront  égoïstes,  ce  sera  une  belle  utopie.  Pour 
être  ressuscitée,  en  1536,  par  un  juriste,  et  réglementée 
ptr  lui,  elle  n'en  est  pas  moins  chimérique.  De  ce  qu'elle 
est  chimérique,  elle  sera  d'autant  plus  séduisante  et 
propre  à  gagner  de  jeunes  cœurs  sérieux  et  honnêtes* 
Pourquoi  le  taire  ?  Je  fais  un  cas  médiocre  des  hommes 
de  vingt  ans  s'ils  ne  sont  persuadés,  ou  au  moins  enclins 
à  croire  qu'on  peut  toujours  réformer  l'Eglise,  réforme? 
l'Etat,  ramener  l'Eden  sur  la  terre,  ou  y  faire  descendre 
la  Jérusalem  carrée  de  l'Apocalypse.  Dans  les  conditions 
ordinaires,  ils  ont  un  demi-siècle  pour  se  désabuser. 

Ce  fut  vraisemblablement  un  médecin  de  PontderVaux, 
Bén<ilt  Textor,  qui  mit  en  rapport  Calvin  avec  lequel  il 
échangeait  des  lettres ,  et  Gastellion  qu'il  connaissait^ 
\isa^  lecteurs  assez  rares  de  son  livre  :  La  manièi'e  de 
ee  préserver  de  la  pestilence,  imprimé  à  Lyon  chez 

1891.  3«  livraison.  n 


354 


ANNALES   DE   L  AIN 


De  Tournes  en  1551,  savent  que  Textor  partage  sur  plus 
d*un  point  les  idées  de  son  correspondant.  Ce  petit  traité 
de  la  Pestilence  est  bien  curieux*  On  y  voit  ce  qu'é- 
taient la  Médecine  au  xvi^  siècle,  l'état  d'esprit  d'un  pra- 
ticien de  ce  temps-là,  et  ce  temps  lui-même  regardé  de 
près,  du  vilain  côté,  par  un  observateur  sans  illusions. 
En  voici  une  page  : 

«  Des  prophanes  et  insensez,  des  sacrilèges,  considé- 
rant que  la  peste  ha  de  coustume  de  se  ruer  indifférem- 
ment sur  toute  manière  de  gens,  s'amusant  tant  lourde- 
ment aux  causes  naturelles  qu'ils  ne  regardent  qu'à 
ycelles...  sans  autre  respect...  comme  si  Dieu  eût 
résigné  son  office  à  quelque  autre...  C'est  un  signe  de 
la  fureur  d'yceluy,  un  juste  jugement,  un  salaire  des  pé- 
chés énormes  qui  se  commettent. . .  comme  le  renonce- 
ment et  l'abus  de  la  parole  divine,  les  doctrines  fausses 
qu'on  ha<le  la  fol,  le  âlsde  Dieu  vilipendé  et  démoqué, 
les  songes  humains  préférez  aux  décrets  divins  ;  puis  les 
hypocrisies,  ingratitudes,  rébellions,  jurements  vains, 
parjurements,  blasphèmes,  dissolutions,  ivrogneries, 
paillardises,  déloyautés,  tromperies,  cruautés,  oppres^ 
sions,  extorsions,  rapines,  usures,  larreceins,  sacrilèges, 
brigandages,  les  adultères,  les  meurtres,  le  sang  inno- 
cent répandu,  les  injustices,  les  tyrannies,  tant  de  mé- 
chantes intentions,  de  cas  abominables,  une  si  horrible 
confusion  et  un  déluge  de  tous  maux  ». 

L'homme  qui  voit  son  temps  ainsi  fait  ne  croit  pas  sa 
réforme  possible,  ni  celle  d'aucun  temps.  Textor  ne 
s'est  pas  fait  calviniste,  étant  plus  pessimiste  que  Calvin 
qui  ne  l'est  pas  peu.  Toutefois,  il  resta  en  bons  rapports 
avec  les  Réformés.  A  la  Qn  du  traité  de  la  Pestilence, 
parmi  lés  réclames  des  amis  de  l'auteur  il  y  a  une  épi 
gramme  (latine)  de  fièze  assez  spirituelle. 
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En  janvier  1540,  Gaslellion  vit  flamber  à  Lyon  les 
trois  premiers  bûchers  (B.  1«.  P-  91)-  ^^  ^^  réfugier  en  sa 
province^  inutile.  Nous  étions  nous  aussi  les  diocésains 
du  cardinal  de  Tournon  et  déplus  les  sujets  de  son  beaa- 
frère  La  Baume-Montrevel  gouverneur  d^  Bresse  et Bugey. 
Il  se  décida  à  joindre  Calvin  et  à  s'offrir  à  lui  comme 
disciple  et  auxiliaire. 

Calvin  en  septembre  1536,  revenant  de  chez  Renée  de 
France  duchesse  de  Ferrare,  passa  à  Genève.  La  vieille 
capitale  de  la  Bourgogne  transjurane  venait,  un  an  en 
ça;  de  chasser  un  autre  Montrevel,  son  évêque,  qui  ne 
respectait  plus  les  libertés  à  elle  concédées  par  Fabri, 
son  évêque  aussi,  et  confirmées  par  notre  prince,  le  pape 
Félix  V.  Farel,  prédicant  dauphinois,  avait  occupé  de 
force  la  Cathédrale  et  proclamé  la  déchéance  du  Pape  et 
Tavènement  de  Jésus-Christ  :  c'est  lui  qui  arrêta  Calvin 
et  lui  persuada  d'essayer  la  réalisation  de  l'Etat  Chrétien 
tel  qu'ils  lo  rêvaient  tous  les  deux  Alors,  comme  au- 
jourd'hui, l'utopie  était  dans  l'air:  celle  des  Anabaptis- 
tistes,  sensualiste  et  radicale,  venait  d'avorter  dans  le 
sang.  Celle  de  Calvin,  austère  et  relativement  modérée, 
était  «  une  sorte  de  République  de  Platon  dont  la  Charte 
serait  V Institution  Chrétienne  o  (B.  l.p»  101).  Les  deux 
prédicants  se  mirent  à  l'œuvre  avec  ardeur.  Mais  ceux  ' 
qui  avaient  affranchi  Genève  et  la  gouvernaient  s'apef-^ 
curent  qu'ils  allaient  changer  de  joug.  Ils  tenaient  à 
rester  en  communion  avec  Berne  qui  les  avait  aidés  et 
pouvait  les  aider  encore.  Or,  Berne  gardait  les  quatre 
grandes  fêles  catholiques  et  communiait  avec  du  pain 
sans  levain  ;  Calvin  supprimait  les  fêtes  et  faisait  la  Cène 
avec  du  pain  levé.  Par- dessus  tout  les  Magnifiques  sei^ 
gneurs  entendaient  conserver  pour  eux  la  liberté  de 
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mcears  et  la  liberté  de  croyance;  De  là,  Calvin  elFarel 
les  qualifiaient  de  Li6ertv%s,ei  du  haut  de  leurs  chaires 
attaquaient  résolument,  leur  façon  de  vivre  et  leurs  opi- 
nions. La  querelle  arriva  à  l'état  aigu  en  1538.  La  Set- 
fffteurie  (le  gouvernement)  poussée  à  bout  par  les  Pré* 
dicantâ  leur  défendit  de  prêcher  le  jour  de  Pâques. 
Ensuite  de  quoi  •  ils  prêchèrent  chacun  deux  fois,  redou- 
blant de  violence  » .  En  outre,  ils  refusèrent  de  distribuer 
la  Gène  <  à  cause  des  débauches  outrées  en  lesquelles  les 
citoyens  étaient  plongés  ».  Le  Petit  Conseil  t  indigné  » 
bannit  Calvin  et  Farel.  Le  Conseil  des  Deux-Cents,  puis 
rassemblée  générale  du  Peuple  ratifièrent  la  sentence  (23 
avril  1538)*  Calvin  se  retira  alors  à  Strasbourg  où  «  il 
dressa,  par  la  permission  du  magistrat,  une  église  fran- 
çaise et  enseigna  la  théologie  avec  des  gages  honnêtes  i». 
(Tout  ce  détail  est  pris  à  Spon  calviniste,  4*  édition  an* 
notée  par  Fabri,  t.  i.)  Ce  sera  donc  à  Strasbourg  en 
mai  1540  que  notre  jeune  compatriote  ira  joindre  Calvin. 


JARRIN. 
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Prés. 

354.  — *  Un  fermier,  en  cours  de  joaissanoe,  doit  tenir 
les  prés  à  faulx  courante  de  tontes  parts,  ce  qni  ^eot  dire 
les  entretenir  de  façon  qu'ils  puissent  être  facilement  fau- 
chés. Pour  cela,  il  doit  enlever  les  pierres  et  les  cailloux 
que  Tafiaissement  du  terrain  fait  surgir  à  la  surface  du 
sol,  détruire,  rabattre  et  épandro  avec  soin  les  petits 
monticules,  arracher,  extirper  les  ronces,  épines,  genêts, 
arbrisseaux  qui  y  croissent  et  qui  sont  nuisibles.  Ces  di- 
vers travaux  se  font  ordinairement  tous  les  ans,  pendant 
Thiver. 

355.  —  Les  foins  de  tous  les  prés,  doivent  être  récoltés 
sans  interruption,  coupés  le  plus  tôt  possible  et  enlevés 
au  plus  tard  dans  la  huitaine  de  la  fenaison. 

356.  —  L'année  de  la  sortie,  le  fermier  et  le  métayer 
sont  tenus  de  faucher,  faner  et  rentrer  tous  les  toins  des 
prés  du  domaine. 

357.  —  Toutefois,  le  fauchage  ne  doit  pas  commencer 
avant  le  6  juin  (la  Saint-Claude)  dans  certaines  communes. 
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avant  le  10  juin  dans  d'autres  localités.  Cette  différence 
de  4  jours  nous  paraît  avoir  peu  d'intérêt. 

358.  —  Si  on  impose  ainsi  au  fermier  sortant  une 
époque  pour  la  fenaison,  c'est  parce  qu'il  ne  doit  pas  pro- 
fiter du  foin  des  prés  naturels  lesquels  sont  emmagasinés 
exclusivement  au  profit  de  son  successeur,  et  il  serait  à 
craindre  que  le  fermier  sortant  ne  se  comportât  pas  en 
bon  père  de  famille,  en  fauchant  trop  tôt,  par  calcul  ou 
méchanceté,  ce  qui  pourrait  être  au  détriment  de  la 
quantité  ou  de  la  qualité  des  fourrages  du  domaine. 

359.  —  Il  est  important  que  les  foins  soient  rentrés 
bien  secs  et  bien  conditionnés  pour  être  engrangés  dans 
l'exploitation  aux  endroits  à  ce  destinés. 

360.  —  Le  foin  récolté  la  dernière  année  devrait  même, 
dès  sa  rentrée,  être  mis  sous  clef,  par  les  soins  du  pro- 
priétaire, pour  être  réservé  au  nouveau  fermier;  cela 
éviterait  bien  des  difiicultés,  mais  en  pratique  cela  ne  se 
fait  que  rarement,  et  seulement  dans  quelques  pays. 

361.  —  Tout  fermier  a  le  droit,  nous  dirons  même  le 
devoir,  de  surveiller  les  opérations  de  fauchage,  de  fanage 
et  de  rentrée  des  foins  du  domaine  où  il  doit  entrer  le 
11  novembre  suivant.  C'est,  du  reste,  son  intérêt,  devant 
recevoir  le  foin  en  bon  état. 

362.  —  Foins,  fourrages.  —  Le  fermier  et  le  mé- 
tayer doivent  laisser  tous  foins  et  autres  fourrages  récol- 
tés l'année  de  leur  sortie^  sauf  à  prouver  qu'ils  n'en  ont 
pas  reçu  à  leur  entrée. 

363.  —  Et  encore,  dans  le  cas  où  ils  n'en  auraient  pas 
trouvé  à  leur  entrée  en  jouissance,  le  propriétaire  ou 
bailleur  a  toujours  le  droit  de  les  retenir  en  payant  leur 
valeur.  Voir  au  paragraphe  425  l'article  1778^  C.  c. 

364.  —  Création  de  prés.  —  Quand  il  s'agit  de  créer 


USAGES  RURAUX  359 

des  prés  neufs,  il  est  d'usage,  dans  le  pays,  que  le  fermier 
donne  au  sol  toutes  les  façons  nécessaires,  à  ses  frais,  et 
que  le  propriétaire  fournisse  les  graines,  après  toutefois 
que  le  fermier  a  employé  les  bonnes  graines  de  foin,  bien 
propres,  dites  fenasse^  amassées  dans  les  fenils  du  do- 
maine. 

365.  —  Un  fermier  qui  est  tenu  de  faire  des  prés  ne 
doit  jamais  les  créer  dans  des  fonds  qui  ne  conviennent, 
pas  à  cette  nature  de  culture. 

Du  reste,  dans  ce  cas,  il  est  de  règle  que  le  propriétaire 
et  le  fermier  s'entendent  d'avance  sur  le  choix  des  fonds 
à  convertir  en  pré. 

366.  —  Ne  peuvent  plus  être  remis  en  culture,  sans 
l'assentiment,  formel  du  propriétaire,  les  fonds  qui,  en 
cours  de  bail,  ont  été  convertis  en  prés.  Les  prés  neufs 

»  sont  alors  assimilés  aux  prés  anciens. 

367.  —  En  conséquence,  un  fermier  qui  a  créé  des  prés, 
même  sans  y  être  obligé,  ne  peut,  les  dernières  années 
de  sa  jouissance,  les  rompre  pour  les  remettre  en  culture, 
par  la  raison  toute  simple  que  le  fermier  peut  créer  et 
améliorer,  mais  il  ne  peut  ni  détruire,  ni  dégrader.  Les 
améliorations  faites  sont  et  demeurent  acquises  à  la  pro- 
priété, sauf  ce  qui  sera  ci-après  dit  au  paragraphe  418. 

368.  —  Foin  consommé  pendant  les  semailles ^  l'an-- 
née  de  la  sortie.  —  Pour  éviter  les  difficultés  sans  nom- 
bre que  soulèvent  toujours  entre  fermiers  entrant  et 
sortant,  le  foin  consommé  la  dernière  année  par  le  bétail 
occupé  au  semailles  d'automne  ou  par  des  animaux  ma- 
lades, certains  propriétaires  pratiques  et  bien  avisés  de  la 
Dombes,  affectent  spécialement  à  cette  destination  le  foin 
d'un  pré  déterminé  d'avance  par  baiL 

369.  —  Le  sortant  emmagasine  à  part  le  loin  de  ce  pré 
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OU  en  fait  une  meule  spéciale  qu'il  fait  consommer  selon 
ses  besoins  et  sans  abus  ;  il  ne  peut  en  vendre  ni  en  en- 
lever à  son  profit. 

Ainsi  le  sortant  ne  touche  et  n'a  aucun  prétexte  de 
toucher  au  foin  du  fenil,  à  la  matte^  comme  on  dit  dans 
le  pays. 

L'entrant»  dans  ce  cas,  n'a  aucune  indemnité  à  récla- 
mer, seulement  il  agit  de  même  à  sa  sortie. 

370.  —  Il  a  été  dit  ci-devant  que,  dans  nos  pays^  en 
principe,  l'année  de  sa  sortie,  un  fermier  doit  laisser  dans 
les  fenils,  tout  le  foin  des  prés  du  domaine*  Il  n'a  le  droit 
de  faire  consommer  que  du  trèfle  et  du  regain,  sans 
abus. 

371.  —  Mais  il  peut  arriver  que  le  regain  fasse  dé- 
faut, ou  que  les  trèfles  n'aient  pas  réussi,  et  dans  ce  cas, 
les  animaux  de  traits  occupés  aux  semailles  d'automne  « 
peuvent  pendant  la  durée  de  ces  travaux  consommer  du 
foin  une  quantité  maximum,  fixée  par  paire  de  bœuf,  ou 
par  tête  de  cheval. 

Cet  usage  ancien  ne  devrait  j  amais  être  contesté  parce 
qu'il  a  sa  raison  d'être,  surtout  dans  les  domaines  où  il  y 
a  un  cheptel. 

372.  —  En  effet,  à  cette  époque  de  l'année^  les  bêtes  de 
travail  doivent  être  mieux  nourries  que  les  bêtes  de  rentes 
qui  sont  inactives.  Et  l'on  ne  saurait  exiger  que  le  fermier 
achète  du  foin  pour  nourrir  le  bétail  du  domaine  chargé 
de  faire  les  semailles.  C'est  donc  dans  un  but  d*utilité  que 
cet  usage  doit  être  maintenu. 

373.  —  Regain,  —  Ainsi  donc  les  fermiers  et  mé- 
tayers ont  le  droit,  Tannée  de  leur  sortie,  de  faire  man- 
ger les  regains  ou  seconds  foins  produit  par  le  domaine  ; 
et  en  cela  sans  abus,  ni  gaspillage. 
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Ils  ne  peuvent  vendre,  ni  enlever  ce  qui  ne  serait  pas 
consommé,  cOmm&  il  a  été  dit  ci-devant. 

374.  —  Le  regain  est,  en  effet,  comme  le  l^p  foin  des 
prés,  un  fourrage  naturel  qui  est  essentiellement  destiné  à 
l'amélioration,  à  la  fumare  du  domaine  et  dont  il  ne  peut 
être  distrait  sous  aucun  prétexte. 

375.  —  Dans  le  canton  de  Montrevel,  d'il  n'y  a  au 
domaine  ni  regain  ni  trèfle,  l'usage  veut  que  le  fermier, 

/  Tannée  de  sa  sortie,  ne  fasse  pas  consommer  plus  d'un 
dixième  du  foin  récolté. 

376.  —  Pâturage.  —  Le  pâturage  des  prés  à  pre- 
mière herbe  est  interdit  en  cours  de  bail,  et  it  plus  forte 
raison  l'année  de  la  sortie,  parce  que,  dans  ce  dernier  cas, 
ce  serait  priver  de  fourrage  le  fermier  entrant. 

377.  —  A  moins  de  conventions  contraires,  un  fermier 
sortant  peut  faire  pâturer  à  seconde  herbe  (1728,  1160, 
C.  c),  mais  il  est  préférable  qu'il  fasse  du  regain,  quand 
les  prés  peuvent  en  produire.  . 

378 .  —  Il  est  interdit  aux  fermiers  et  métayers,  pen- 
dant tout  le  cours  du  bail,  de  faire  pâturer  les  prés  au  mo* 
ment  où  ils  sont  détrempés  par  les  pluies,  parce  qu'alors 
les  pieds  des  animaux  forment  de  nombreux  petits  réser- 
voirs d'eau,  ce  qui  entretient  un  excès  d'humidité  dans  le 
sol,  et  favorise  la  croissance  d'herbes  nuisibles,  telles  que 
laiches,  joncs,  carex,  renoncules,  presles,  etc.,  donnant 
un  mauvais  fourrage  ;  et  en  outre  le  piétinement  du  bétail 
pendant  les  pluies  broie  le  terrain,  en  forme  une  sorte 
de  mastic  impropre  à  la  végétation. 

379.  —  Mauvaise  fauche.  —  Les  fermiers  sortants 
n'ayant  pas  droit  au  foin  de  la  dernière  année  mais  pou- 
vant faire  pâturer  après  la  récolte,  il  en  est  quelques*uns 
qùiy  par  intérêt  ou   par  méchanceté,    ne  fauchent  pas 
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rherbe  assez  près  du  sol,  ce  qui  diminue  la  quantité  de 
foin  à  laisser  au  domaine,  mais  augmente  d'autant  le  pâ- 
turage. Ce  procédé  indélicat  doit  être  réprimé,  car  il 
cause  au  fermier  entrant  une  perte  assez  sérieuse  pou- 
vant varier  d'un  sixième  à  un  dixième  de  la  valeur  du 
foin.  En  effet,  plus  l'herbe  est  près  du  sol,  plus  elle  est 
fine,  serrée  et  de  bonne  qualité,  la  perte  est  donc  propor- 
tionnellement plus  grande  que  la  hauteur  de  l'herbe  lais- 
sée au  sol. 

380.  —  Travaux  dart,  —  Il  n'est  pas  contestable 
que  le  propriétaire  a  toujours  le  droit,  même  en  cours  de 
bail,  de  faire  construire,  à  ses  frais,  lous  les  travaux 
d'art  qui  lui  semblent  utiles  pour  l'irrigation  des  prés  et 
l'assainissement  des  fonds,  ou  pour  toute  autre  amélio- 
ration. 

381.  —  L'entretien  de  ces  travaux^  comme  celui  des 
rigoles,  rases  et  fossés,  reste  à  la  charge  du  fermier,  sauf 
pourtant  le  cas  où  cet  entretien  serait  une  aggravation 
non  prévue  et  par  trop  importante  des  charges  déjà  im- 
posées au  fermier ^par  son  bail  ou  par  les  usages  locaux, 
ce  qui  est  à  apprécier  par  experts,  en  cas  de  désac- 
cord. 

38?.  —  Taupinières^  Fourmilières.  —  Un  fermier  ne 
doit  pas  les  laisser  enherber,  engazonner,  parce  qu'elles 
forment  obstacle  au  libre  cours  de  la  faulx  et  qu'elles 
occupent  un  terrain  inutile,  ne  produisant  pas  de  foin. 
La  terre  en  provenant  est  un  véritable  engrais  ;  elle  est 
excellente  pour  les  prés,  elle  les  améliore  et  leur  fait  pro- 
duire une  herbe  fine  ;  elle  exhausse  le  sol,  rechausse  les 
racines  et  facilite  le  tallage.  Elle  doit  être  épandue. 

383.  —  Lors  de  la  visite  de  Saint-Martin,  et  suivant 
l'usage,  on  ne  doit  mettre  à  la  charge  du  fermier  sortant 
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que  les  anciennes  taupinières»  mais  non  celles  qui  sont 
fraîches  et  dateraient  même  de  quelque  temps  avant  le  II 
novembre,  parce  que  Tépandage  des  taupinières  dans  les 
prés  se  fait  lorsque  la  terre  formant  ces  monticules  est 
friable,  c'est  à-dire  sèche  et  en  poussière,  soit  en  hiver  ou 
au  printemps,  de  novembre  à  mars,  au  moins  deux  fois 
l'an.  Jamais  cette  terre  ne  doit  être  épandue  quand  el'e 
est  mouillée,  elle  formerait  une  sorte  de  placage,  de  croûte 
qui  empêcherait  les  herbes  de  pousser. 

384.  —  Berges.  —  Les  rejets  et  les  broussailles  qui 
croissent  sur  les  bords  ou  berges  des  biefs,  fossés,  rivières 
ou  ruisseaux  ne  doivent  pas  être  compris  parmi  les  dé- 
fauts de  culture  imputables  au  fermier  sortant,  lors  des 
visites  de  domaines,  attendu  que  ces  rejets  et  broussailles 
sont  utiles  au  soutien  des  terres  pour  empêcher  le  ravi- 
nement produit  par  les  eaux,  surtout  en  temps  de  crues. 

385.  —  Toutefois  ces  berges  ne  doivent  pas  être  cou- 
vertes sur  plus  de  50  c.  à  1  mètre  de  largeur,  suivant 
l'importance  de  la  rivière,  l'élévation  et  la  pente  du  talus 
des  berges. 

386.  —  Renom.  —  On  appelle  ainsi,  en  Bombes,  une 
sorte  de  petit  fossé  plus  profond  que  large  qui  est  creusé 
sur  le  bord  intérieur  d'un  pré  entouré  de  haies  vives  dé- 
pendant dudit  pré  ou  d'un  fonds  voisin. 

-  387.  —  Il  a  pour  but  d'isoler  le  buisson  du  pré  pour 
empêcher  aux  rejets,  broussailles  et  épines  de  s'étendre 
du  côté  du  pré  et  de  l'envahir.  Il  ne  doit  pas  être  creusé 
trop  profond  pour  ne  pas  atteindre  les  racines  de  la  haie, 
ni  être  rapproché  de  l'axe  des  souches  de  plus  de  50  cen- 
timètres. 

388.  —  Il  est  à  la  charge  du  fermier  auquel  il  est 
utile. 
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389.  —  Fossés  y  etc.  —  Ils  ont  une  grande  importance 
en  agriculture,  surtout  dans  le  sol  de  la  Dombes.  Leur 
but  est  de  clore  un  terrain,  de  le  défendre  contre  l'inva- 
sion du  bétail,  de  délimiter  un  champ,  de  favoriser  Té- 
eoulement  et  la  circulation  des  eaux,  de  faire  égoutter, 
assainir  le  sol  ou  de  l'arroser.  Certains  fossés  remplis- 
sent à  la  fois  plusieurs  de  ces  conditions,  dans  les  prés, 
les  terres,  les  bois,  etc. 

390.  —  On  distingue  donc  les  fossés  de  limileSy  de 
clôture^  d'irrigation  et  d'assainissement* 

391.  —  La  largeur  au  fond  et  la  profondeur  des  fossés 
sont  généralement  subordonnées  au  facile  écoulement  des 
eaux  y  arrivant  de  terrains  supérieurs  ou  d'autres  fossés, 
le  tout  suivant  la  pente  naturelle  du  sol  et  surtout  sui- 
vant la  destination  de  ces  fossés. 

Pour  l'inclinaison  de  leurs  talus  ou  parois  on  doit  tenir 
compte  de  la  nature  du  sol. 

392.  —  Suivant  leurs  dimensions,  Ton  distingue  les 
rases  qui  sont  de  petits  fossés  dans  les  prés,  les  rigoles 
d'assainissement  ou  d'irrigation,  les  fossés  proprement 
dit,  enfin  les  canarjLX  d'irrigation,  les  biefs  et  les  rivières 
d'étangs. 

393.  —  Les  rases  et  les  rigoles  sont  réparées  et  curées 
du  11  novembre  au  1®^  février,  et  même  plus  tard,  sui- 
vant les  années. 

394.  —  Par  conséquent,  lors  de  la  visite  de  Saint- 
Martin,  le  fermier  sortant  ne  peut  être  passible  d'indem- 
nité pour  les  rigoles  qu'il  ne  laisserait  pas  en  parfait  état, 
s'il  est  bien  établi  qu'elles  ont  été  faites,  curées  et  répa- 
rées l'hiver  précédent. 

395.  —  Toutefois,  il  faut  toujours  que  les  eaux  puis 
sent  s'écouler  facilement. 
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306.  —  La  terre  provenant  de  ces  curages  est  mise  en 
tas,  puis  convenablement  travaillée  et  mélangée,  pour 
former  des  composts  ou  un  amendement  pour  les  prés. 

On  doit  répandre  avant  la  pousse  de  Therbe.  Les  gazons 
servent  à  niveler  les  creux  du  pré  et  à  enherber  les  par- 
ties dénudées. 

397.  —  Tous  les  fossés,  même  ceux  très  bien  faits  sont 
comblés,  déformés  et  dégradés  plus  ou  moins  promptement 
par  des  causes  multiples,  telles  que  le  ravinement  du  sol, 
suite  des  pluies  et  des  inondations  qui  entraînent  les  ter- 
res et  les  détritus  des  végétaux,  les  gelées,  la  sécheresse, 
le  passage  plus  ou  moins  fréquent  des  hommes,  des  ani- 
maux et  des  véhicules,  le  travail  incessant  des  insectes 
de  toutes  sortes  et  bien  d'autres  accidents. 

398.  —  Les  fossés  exigent  donc  un  entretien  continuel. 
Ils  doivent  être  curés  chaque  fois  que  cette  opération  est 
utile,  plus  ou  moins  souvent,  ou  à  intervalles  égaux,  sui- 
vant leur  destination  et  la  nature  du  sol  dans  lequel  ils 
sont  creusés. 

399.  —  Pour  les  fossés  ordinaires,  l'entretien  et  le  cu- 
rage sont  toujours  à  la  charge  des  fermiers,  lors  même 
que  le  bail  ne  le  stipule  pas  d'une  façon  expresse.  C'est 
une  dé  leurs  obligations,  suivant  la  loi  et  les  usages.  ' 

400.  —  Les  fossés  qui  longent  les  haies  vives  apparte- 
nant au  même  propriétaire  ne  doivent  être  curés  à  francs 
bords  et  bas  bords,  qu'à  l'époque  à  laquelle  se  pratique 
rélagage  des  haies  vives  qui  les  bordent. 

Le  curage  des  fossés  est,  en  effet,  bien  plus  difficile  à 
faire  quand  les  haies  ont  repoussé,  et  quand  les  rejets,  les 
ronces  et  les  broussailles  couvrent  les  fossés  ou  les  obs- 
truent. 

Ces  opérations  se  font  généralement,  pour  chaque  na** 
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ture  de  fossés  ordirraires,  par  périodes  et  intervalles  égaux, 
ou  à  peu  prés,  dans  le  cours  d'un  bail  de  durée  ordinaire, 
par  exemple  tous  les  ans,  ou  tous  les  3  à  3  ans»  suivant 
les  besoins  ou  les  exigences  du  mode  de  culture  et  de  l'as- 
solement suivi. 

401.  —  Le  défaut  d'entretien  de  ces  fossés  rend  le  fer- 
mier responsable  de  tous  dommages  envers  le  propriétaire 
du  fonds  ou  vis-à-vis  des  tiers  intéressés. 

402.  —  Quant  aux  grands  fossés  d'assainissement  oa 
autres,  aux  canaux  d'irrigation  qui  ont  de  fortes  dimen- 
sions en  largeur  et  profondeur,  nous  émettons  l'avis  qu'ils 
sont  toujours  à  la  charge  du  propriétaire,  à  défaut  de  con- 
ventions  contraires  expressément  formulées  au  bail.  La 
raison  en  est  que  ces  grands  fossés  {canaux,  anciens 
biefs,  rivières  de  ceintures,  rivières)  exigent  des  répa- 
rations importantes,  par  leur  nature,  des  travaux  de 
curage  coûteux,  puis  surtout  parce  que  ces  travaux  ne  se 
iont  qu'à  des  intervalles  très  éloignés. 

403.  —  En  effet,  les  fermiers  ne  sont  tenus  que  de 
faire  les  curages  qui  se  renouvellent  par  périodes  n'excé- 
dant pas  la  durée  des  baux  ordinaires  dans  la  localité, 
parce  que,  dans  ce  cas,  le  curage  est  considéré  comme 
une  opération  d'entretien  du  fonds,  une  réparation  cul- 
iurale. 

404.  —  Mais  tout  curage  important  qui  n'est  nécessité 
que  tous  les  15,  20  ou  30  ans  est  considéré  comme  une 
grosse  réparation  restant  à  la  charge  .  du  propriétaire, 
dans  les  pays  comme  le  nôtre  où  les  baux  n'ont,  le  plus 
généralement,  qu'une  durée  de  6  et  9  ans,  12  ans  au  plus. 

405.  —  En  effet,  il  ne  paraîtrait  pas  équitable  d'obli- 
ger un  fermier  à  curer  un  grand  fossé,  à  ses  frais,  pen 
dant  l'une  des  années  de  sa  jouissance  d'une  durée  si  courte 
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Ce  serait  aggraver  outre  mesure  les  charges  de  ce  fer- 
mier, sans  aucune  compensation  pour  lui.  Cette  forte  dé- 
pense il  pourrait  ne  la  supporter  que  l'une  des  années  de 
son  bail  ;  et  son  successeur  en  serait  dispensé,  le  curage 
n'étant  pas  nécessaire  pendant  tout  le  cours  de  sa  jouis- 
sance, ou  bien  il  serait  très  peu  important. 

406.  —  Le  curage  à  francs-bords  et  bas-bords  d'un 
fossé  à  grandes  dimensions  est  très  coAteux^  et  les  frais  qu'il 
occasionne  peuvent  quelquefois  égaler  et  même  dépasser 
le  fermage  annuel,  lequel  se  trouverait  ainsi  doublé  Tan- 
née où  le  curage  serait  nécessaire,  charge  à  notre  avis 
beaucoup  trop  lourde  et  qui,  nous  le  répétons,  ne  nous 
parait  pas  équitable^  si  elle  n'estpas  prévue  ou  convenue. 

407.  —  Et  si  l'opération  se  répartissait  sur  chacune 
des  années  du  bail,  elle  augmenterait  encori  les  charges 
du  fermier  d'un  sixième  ou  d'un  neuvième,  suivant  que 
le  bail  a  une  durée  de  6  ou  de  neuf  ans,  ce  qui  constitue 
déjà  une  dépense  relativement  élevée. 

-  408.  —  Pour  qu'un  curage  de  cette  importance  puisse 
être  imposé  par  le  propriétaire  à  son  fermier,  il  ne  suffit 
pas  que  l'on  ait  inséré  au  bail  la  clause  banale  et  géné- 
rale qui  oblige  le  fermier  à  curer  tous  les  fossés  et  rigoles, 
il  est  indispensable  que  cette  obligation  soit  exprimée  en 
termes  formels  et  précis,  comme  étant  une  charge  excep- 
tionnelle à  laquelle  le  fermier  s'engage  en  toute  connais • 
sance  de  cause;  et  encore,  dans  ce  cas,  faudrait-il  indi- 
quer le»  conditions  particulières  et  spéciales  dans 
lesquelles  cette  opération  de  curage  sera  exigée  par  le 
propriétaire. 

409.  —  En  conséquence,  nous  ne  pensons  pas  que,  d'ans 
les  cas  ordinaires  de  visite  d'un  domaine,  l'on  puisse  va- 
lablement et  équitablement  réclamer  une  indemnité  pour 
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non  curage  d'un  fossé  ou  canal  de  grandes  dimensions, 
ayant  par  exemple,  2  mètres  de  largeur  sur  autant  de 
profondeur,  et  même  moins. 

410.  ^  Ce  sont,  du  reste,  des  questions  laissées  le 
plus  souvent  à  l'appréciation  des  experts  lesquels  doiyetit 
toujours  concilier  les  intérêts  bien  compris  de  l'agficul»- 
tûre  avec  les  règles  de  l'équité,  en  appliquant  ou  inter- 
prétant les  clauses  du  bail.  Dans  ces  cas  le  bon  sens  est 
souvent  le  meilleur  guide. 

411.  — DonCi  lorsqu'il  s'agit  de  rivières  importantes,  de 
larges  fossés  ou  de  rivières  de  ceintures,  les  fiais  de 
curage  d'étangs  desséchés  doivent  être  à  la  charge  du  pro- 
priétaire. 

413.  —  Si  ce  curage  est  utile  en  même  temps  sur  les  2 
berges  d'une^'ivière  ordinaire,  les  riverains  doivent  s'en* 
temdre  pour  opérer  chacun  au  droit  de  soi  et  en  même 
temps. 

On  conçoit  aisément  l'inconvénient  qu'il  y  aui^it  h 
.cur^r  seulement  la  moitié  de  la  largeur  d'une  rivière  ;  ce 
serait  un  travail  presque  inutile  et  dérisoire. 

413.  —  L'un  des  riverains  peut  obliger  l'autre  ou  les 
autres  à  curer  en  même  temps  que  lui. 

414.  —  Ibin  des  prés  créés  par  les  fermiers^  — 
Dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage,  nous  traitons  des 
pailles  provenant  des  bois  défrichés. 

Une  question  analogue  est  l'objet  de  nombreuses  diffi- 
cultés, elle  est  relative  ati  foin  récolté  dans  les  prés  qui 
ont  été  créés,  en  cours  de  bail,  par  un  fermier^  et  dont 
maître  et  fermier  se  disputent  la  propriété  Tannée  de  la 
sortie. 

415.  *—  Voici  notre  avis  motivé  sur  «e  sujet  si  sou* 
vent  disenté:  • 


USAGES  RUBAUX  369 

;  '  Si  la  créalion  des  prés  eàt  imposée  au  fermier,  prévue 
au  bail  ou  Tobjet  de  conventions  formelles  dans  le  eoufs 
de  la  jouissance,  il  n*y  a  aucun  doute  à  cet  égard,  le  foin 
doit  rester  au  domaine,  lors  même  qu'il  y  aurait  pas  de 
réserve  expresse  au  profit  du  fermier,  parce  qu'on  doit 
admettre  qu'il  y  a  eu  compensation  en  faveur  du  fermier 
qui  a  accepté  cette  charge  sans  indemnité. 

416.  —  Si  le  propriétaire  a  payé  les  engrais  et  les  se* 
menées  ou  a  simplement  fourni  les  semences,  le  foin  doit 
également  rester  au  domaine,  parce  qu'il  est  censé  appar* 
tenir  au  propriétaire  qui  a  participé  aux  frais  de  la 
création.  Le  fermier  n'a,  dans  ce  cas,  fourni  qu'un  faible 
supplément  de  dépenses  pour  la  préparation  du  sol,  ce 
dont  il  est,  du  reste,  largement  compensé  par  les  avan^ 
tages  qu'il  en  retire,  jusqu'à  l'expiration  de  son  bail,  par 
une  plus  grande  quantité  de  fourrages  ayant  augmenté 
d'autant  le  rendement  de  ses  terres. 

417.  —  Mais  il  arrive  souvent  que  le  fermier,  sponta* 
nément  et  quelquefois  sans  consulter  son  propriétaire, 
joroit  devoir  convertir  une  terre  en  pré,  en  fournissant,  à 
ses  frais,  travaux,  engrais  et  semences. 

418.  — -  Si  cette  création  a  été  faite  dans  de  bonnes  con- 
ditions et  a  donné  une  plus-value  au  domaine,  le  fermier, 
à  notre  avis,  doit  être  indemnisé  ;  cela  nous  parait 
juste. 

Dans  ce  cas,  il  convient  de  rechercher  de  quelle  nature 
de  récoltes  la  surface  convertie  en  pré  eût  pu  ou  dû  être 
ensemencée  régulièrement  si  le  fermier  eut  suivi  l'assole* 
ment  normal  en  usage  ou  imposé  par  le  baiU 
.  Par  exemple,  si  la  terre  eût  dû  être  en  blé  l'année  de 
la  sortie,  le  fermier  eut  profité  de  son  droit  colonique  soit 
demi  récolte  en  grains,  déduction  faite  des  affanures,  la 
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paille  Testant  entière  an  domaine  comme  cheptel  attaché  à 
la  propriété. 

<  419.  — ^  Après  avoir  évalué  la  moitié  de  la  récolte  en 
grains  dont  le  fermier  a  été  privé,  on  la  compare  avec 
la  valeur  du  foin  récolté ,  et  la  différence  de  valeur 
revient  au  fermier  sortant  qui  a  créé  le  pré. 

420.  —  Il  nous  paraîtrait,  en  effet,  contraire  à  Téquité 
que  lé  propriétaire  profitât  d'une  amélioration,  une  plus- 
value  (si  toutefois  elle  existe,  ce  qui  est  à  apprécier),  sans 
en  payer  au  moins  une  partie  au  fermier  qui  est  privé 
de  sa  récolte  en  vue  de  cette  amélioration,  lors  même 
qu'il  en  a  tiré  profit  en  cours  de  bail. 

421.  —  Mais,  nous  le  répétons,  pour  que  le  propriétaire 
doive  une  indemnité  à  son  fermier,  il  faut  que  le  pré  ait 
été  créé  dans  des  conditions  favorables  à  sa  réussite  et 
dans  des  terrains  propices. 

422.  —  Il  faut  observer  qu'il  n'est  jamais  dû  au  fer- 
mier toute  la  valeur  des  travaux  de  culture,  d'engrais  et 
de  semences,  car  s'il  eût  cultivé  la  terre  au  lieu  de  la 
convertir  en  pré,  il  était  tenu  de  la  travailler,  de  la  fu- 
mer et  de  l'ensemencer.  Il  ne  peut  donc  avoir  droit  qu'à 
l'excédent  de  travaux  de  culture  auquel  il  a  été  obligé, 
pour  la  bonne  préparation  du  sol  à  convertir  en  pré. 

423.  -^  Du  reste ,  le  plus  souvent ,  les  graines  pour 
ensemencer  les  prés  proviennent  des  fenils  du  domaine. 

424.  —  Une  réunion  d'experts  tenue  à  Trévoux,  il  y 
a  quelques  années,  a  émis  l'avis  qu'un  fermier  qui,  en 
cours  de  bail,  a  créé  un  pré  a  droit  à  une  indemnité,  lors 
de  sa  sortie. 

Si  le  pré  a  été  fait  entièrement  à  ses  frais  on  lui  de- 
vrait, selon  eux,  la  moitié  du  foin  récolté  la  dernièn 
année. 
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En  eiSet^  disent-ils,  si  ce  fonds  fat  resté  en  nature  dé 
terre  cultivable,  le  fermier  aurait  eu  la  totalité  du  blé 
récolté  la  dernière  année,  avant  sa  sortie,  ou  bien  il  au- 
rait eu  son  droit  colonique  sur  le  blé  de  cette  même  terre 
s*il  l'avait  ensemencée  peu  avant  son  départ. 

Dans  tous  les  cas,  il  aurait  obtenu  un  produit  net  dont 
il  est  totalement  privé  s'il  laisse  le  foin. 

425.  —  Même  dans  le  cas  où  le  fermier  aurait  droit  au 
foin,  le  propriétaire  peut  toujours  le  conserver  pour  son 
domaine,  en  payant  ou  retenant  sa  valeur,  et  cela  par 
application  de  l'article  1778  du  code  civil,  car  les  ex- 
pressions pailles  et  engrais  employées  par  le  code  sont 
des  termes  génériques  qui  comprennent  tout  ce  qui,  direc- 
tement ou  indirectement,  peut  produire  des  engrais  ou 
l'amélioration  du  sol. 

€  Article  1778.  —  Le  fermier  sortant  doit  aussi  lais- 
se ser  les  pailles  et  engrais  de  l'année^  s'il  les  a  reçus  lors 
€  de  son  entrée  en  jouissance  ;  et  quand  même  il  ne  les 
«  aurait  pas  reçus,  le  propriétaire  pourra  les  retenir  sui- 
c  vant  l'estimation,  a 

Terres. 

426.  —  Assolement.  —  En  Bresse  et  en  Dombes,  l'as- 
soloment  des  terres  est  biennal,  c'est-à-dire  de  deux  ans  : 
une  année  blé,  une  année  jachère. 

La  jachère  est  nue  ou  cultivée  en  partie. 

Donc,  chaque  année,  la  moitié  environ  de  la  surface  des 
terres  d'un  domaine  doit  être  ensemencée  en  céréales 
d'automne. 

427.  —  Toutes  les  terres,  bonnes  ou  mauvaises,  doivent 
être  labourées  en  temps  utile,  fumées  convenablement  et 
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eâsemeûeées  à  toar  de  rôle,  suivant  l'assolement  établi 
par  les  usages,  ou  imposé  par  les  clauses  du  bail. 

428.  —  Cependant,  il  n'est  pas  rigoureusement  défendu 
de  modiSer  cet  assolement,  en  tout  ou  en  partie,  pourvu 
que  les  modifications  soient  améliorantes. 

429.  —  La  surface  ensemencée  en  céréales  chaque  an- 
née est  ce  que  Ton  nomme  sole^  saison  ou  main, 

430.  —  Ne  pas  suivre  Tassolement  s'appelle  dessaler, 
dessaisonneVf  dérégler. 

431.  —  Il  est  toujours  interdit  de  semer  deux  céréales 
de  suite  ou  le  même  grain,  ou  une  même  plante  deux 
années  de  suite  dans  une  terre,  parce  que  ce  serait  épuiser 
le  sol.  C'est  ce  qu'on  appelle  surcharger^  redoubler^  re- 
brocher^  reprendre. 

432.  —  Toutefois,  lorsqu'un  fermier  prend  un  domaine 
qui  a  été  modifié  dans  sa  composition,  de  telle  sorte  que 
Tordre  de  l'assolement  a  été  interverti,  le  fermier  nou- 
veau peut,  suivant  nos  usages,  et  à  titre  de  tolérance  seu- 
lement, surcharger  une  certaine  étendue  de  terres  en 
céréales,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  rétablir  l'kssolement 
normal  ;  mais  il  n'a  le  droit  de  le  faire  que  graduellement 
et  en  commençant  la  première  année  de  jouissance. 

433 .  —  Le  fermier  ou  le  métayer  à  sa  sortie  doit,  au- 
tant que  possible,  laisser  les  fonds  ensemencés  de  récoltes 
de  mêmes  natures  et  surfaces  que  celles  qu'il  a  trouvées 
l'année  de  son  entrée,  et  cela  en  suivant  la  rotation  éta- 
blie par  les  usages  ou  celle  imposée  par  le  bail. 

A  ce  sujet,  nous  avons  déjà  ci-devant  critiqué  l'usage 
local  des  baux  ayant  comme  durée  un  nombre  d'années 
impair  dans  un  pays  ou  l'assolement  généralement  adopté 
est  biennal,  ce  qui  parait  anormal  et  ne  permet  pas  à  un 
fermier  de  laisser  en  récolte  les  terres  qu'il  a  trouvées 
ensemencées  • 
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434.  —  Jachère.  —  La  surface  en  jachère  nue  tend 
à  diminuer  de  plus  en  plus  dans  nos  pays,  c'est-à-dire 
que  Ton  ne  pratique  plus  guère  que  la  jachère  cultivée 
ou  demi'jachère. 

Toutefois,  la  jachère  complète  est  permise  en  cultur^e 
extensive^  il  serait  à  désirer  qu'elle  fut  pratiquée  sur 
une  plus  grande  échelle  au  lieu  d'éparpiller  les  engrais 
et  les  capitaux  sur  une  trop  vaste  surface,  comme  on  le 
fait  en  Dombes,  presque  partout. 

435.  —  Un  fermier  qui  défriche  une  luzernière,  peu  de 
temps  avant  la  fin  de  son  bail,  ne  peut  y  récolter  du  blé 
les  deux  dernières  années  consécutives  de  sa  jouissance, 
sous  prétexte  que  le  blé  suit  une  récolte  fourragère  amé- 
liorante, parce  que  cultiver  du  froment  2  ans  de  suite 
serait,  même  dans  ce  cas,  ce  que  l'on  appelle  une  sur- 
charge qui  n'est  pas  permise  en  cours  de  bail  et  encore 
moins  les  deux  dernières  années. 

436.  —  Seulement,  vU  la  fertilité  momentanée  du  sol, 
après  une  luzernière  qui  a  six  ou  huit  ans,  on  pourrait 
mettre  de  l'avoine  l'avant-dernière  année  et  du  froment 
la  dernière  année,  le  tout  sans  changer  l'assolement. 
(Avis  de  géomètres  de  l'arrondissement  de  Trévoux.) 

437.. —  Un  fermier  entrant  a  toujours  le  droit,  vis-à-vis 
dé  son  prédécesseur,  de  semer  ce  que  bon  lui  semble,  et 
sans  partage,  dans  une  terre  où  le  sortant  n'aura  semé 
aucune  céréale  d'automne. 

11  le  peut  sans  consulter  le  sortant,  sans  lui  payer  d'in- 
demnité, et  sans  partager  la  récolte,  à  la  condition  bien 
entendu,  que  le  non-ensemencement  ne  provienne  pas  de 
la  faute  ni  du  fait  du  fermier  entrant  par  les  obstacles 
qu'il  aurait  apportés . 

438.  —  Un  fermier  doit  toujours  labourer  et  ense- 
mencer les  récoltes  en  temps  opportun,  sans  retard. 
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439.  —  Chaintre.  —  C'est  une  sorte  de  chemin  de 
largeur  variant  de  2  à  4  mètres,  qui  est  creusé  en  tête 
des  planches  de  labour  et  à  peu  près  perpendiculairement 
aux  dites  planches. 

La  chaintre  joue  un  grand  rôle  dans  notre  culture  lo- 
cale. Elle  est  considérée  par  les  cultivateurs  comme  in- 
dispensable, à  cause  de  la  nature  du  sol. 

Son  but  est  de  favoriser  l'egouttement  et  l'assainisse- 
ment des  terres,  de  leur  servir  de  desserte  et  de  permettre 
aux  animaux  de  tourner  à  l'extrémité  de  chaque  raie  de 
labour. 

440.  ^  Pour  remplir  ces  conditions,  la  chaintre  doit 
être  à  un  niveau  inférieur  aux  tètes  des  planches. 

La  chaintre  ordinaire  n'est  pas  labourée. 

441.— Les  chaintres,  pour  être  bien  entretenues,  doivent 
être  curées,  levées,  puis  charriées  aux  endroits  utiles,  ce 
qui  veut  dire  que  toute  la  terre  végétale  doit  être  enle- 
vée avec  soin,  puis  conduite  sur  les  parties  du  fonds  où 
il  en  est  besoin,  dans  les  dépressions,  là  où  les  eaux  sé- 
journent, afin  de  favoriser  l'assainissement,  l'egouttement 
des  terres. 

442.  —  Lever  la  terre  végétale  des  chaintres  et  la  jeter 
simplement  en  tète  des  planches  est  une  faute  qui  doit 
être  réparée  et  pour  laquelle  un  fermier  sortant  doit  tou- 
jours être  condamné  à  une  indemnité,  parce  que  c'est 
contraire  à  une  bonne  culture. 

C'est  ce  qu'on  appelle  charger  les  têtes. 
.  Les  experts  estiment  ce  défaut  sur  les  mêmes  bases  et 
et  au  même  prix  que  si  la  chaintre  n'était  pas  curée  du 

tout. 

443.  -.  Depuis  quelques  années  et  dans  le  but  en  ap 
parence  très  louable  de  cultiver  plus  de  terrain,  l'usage 
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des  chaintres  tend  généralement  à  disparaître.  On  tes  rem*^ 
place  par  une  planche  labourée  perpendiculairement  au^ 
planches  ordinaires.  Ces  espèces  de  chaintres  labourées 
sont  semées  après  les  planches  ordinaires.        .    . 

Suivant  nous,  c'est  un  progrès  à  nôtre  culture,  si  tou-, 
tefois  ce  travail  est  fait  sérieusement,  car  les .  anciennes 
chaintres  curées  absorbaient  inutilement,  au  détriment  de^ 
la  culture,  une  surface  arable  relativement  importante 
sans  profit  pour  le  terrain  •  Souvent  on  ne  jcurait  pas  dû 
tout  les  chaintres  ou  on  le  faisait  mal. 

Mais  dans  tous  les  cas,  les  planches  labourées  en  tra-^ 
vers  remplaçant  des  chaintres  doivent  toujours  être  en 
contre-bas  de  la  terre^  pour  favoriser  l'écoulement  des 
eaux» 

444.  —  Nous  avons  cependant  remarqué  que  souvent 
cette  méthode  nouvelle  est  adoptée  par  des  cultivateurs 
qui  tiennent  surtout  à  s'éviter  les  frais  de  curage  d*une^ 
chaintre  ordinaire;  la  perte  de  surface  du  terrain  culti- 
vable n'est  qu'un  prétexte  pour  abandonner  la  chaintre 
ordinaire. 

445.  —  On  n'exige  généralement  pas  de  chaintre  pour  . 
une  terre  qui  est  contiguë  à  un  pré  ou  à  un  étang,  s'il  n'y 

a  pas  de  clôture  (haie  ou  fossé)  entre  la  terre  et  l'un  de  cea 
fonds ,  parce  que ,  dans  ce  cas ,  une  chaintre  est  inutile, 
la  terre  dominant  toujours  le  pré  ou  l'étang  ;  puis  le  pas- 
sage et.la  tournée  des  bœufs  de  labour  ainsi  que  l'écou- 
lement des  eaux  peuvent  s'effectuer  facilement,  sans 
chaintre,  sur  les  bords  du  pré  ou  de  l'étang.  Mais  il  ne 
doit  pas  exister  de  bourrelet  sur  la  limite  des  deux  par- 
celles pour  ne  pas  former  obstacle  au  libre  écoulement 
des  eaux. 

446, —  Nous  ferons  observer  à  cette  occasion  que  dans 
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Bos  pays,  eii  Bresse,  mais  surtout  en  Dombes,  le  parfait 
égouttement  des  terres  est  absolument  indispensable  à  la 
réussite  des  récoltes  et  principalement  des  céréales. 

Gela  tient  à  la  nature  du  sol  qui  est  imperméable  et  peu 
profond. 

447.  —  Moissons.  —  Quand  il  y  a  un  cheptel-bétail 
attaché  au  domaine,  c'est  toujours  le  fermier  entrant  à 
qui  ce  cheptel  est  confié  qui  est  tenu  de  faire  les  charrois 
des  céréales.  Pas  de  doute  A  cet  égard.  Mais  si  le  domaine 
n'a  pas  de  cheptel,  les  avis  sont  divisés.  Les  uns  préten- 
dent que  c'est  au  sortant  à  faire  les  charrois,  les  autres, 
et  ce  sont  les  plus  nombreux,  soutiennent  que  c'est  tou- 
jours au  fermier  entrant*  En  effet,  Ton  ne  saurait  ad- 
mettre, qu'un  sortant  qui  demeure  le  plus  souvent  à  une 
grande  distance  du  domaine  qu'il  a  quitté,  puisse  être 
obligé  d'y  amener  son  propre  bétail  pour  ces  charrois  et 
moins  encore  le  bétail  de  cheptel  attaché  à  son  nouveau 
domaine. 

448.  —  Nourritures  des  ouvriers  et  des  animaux.  — 
Pendant  les  moissons  et  le  battage  des  céréales  d'automne 

,  la  nourriture  des  ouvriers  est  à  la  charge  du  fermier  sor- 
tant pour  tous  les  travaux  de  récolte,  charrois  et  emma- 
gasinage; mais  l'entrant  est  tenu  de  mettre  à  sa  disposi- 
tion les  locaux  nécessaires,  au  moins  une  chambre  ayant 
cheminée  où  il  puisse  faire  la  cuisine.  C'est  la  loi  (1777, 
c.  c.) 

449.  —  La  nourriture  des  animaux  nécessaires  aux 
charrois  est  à  la  charge  du  fermier  entrant  qui,  du  reste, 
profite  du  fumier. 

450.  —  Dans  les  usages  du  canton  de  Bourg,  on  lit  : 

«  Le  fermier  sortant  moissonne  et  bat  ;  le  fermier 
<  entrant]  fournit  les  attelages  et  charretiers  nécessaires 
a  pour  rentrer  la  récolte,  o 
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451.  —  C'est  le  fermier  sortant  qui  fournit  les  voitu- 
res, chars  ou  charrettes.  L'entrant  fournit  des  animaux 
attelés  et  des  personnes  pour  les  conduire  (ces  animaux 
sont  ordinairement  ceux  du  cheptel).  Les  personnes  qui 
conduisent  les  bestiaux  sont  nourries  par  le  fermier  sor- 
tant,  et  cela,  seulement,  pendant  le  temps  qu'elles  voitu- 
rent  les  gerbes. 

Cette  règle  doit  être  appliquée  dans  toutes  les  fermes, 
même  où  il  n'y  a  pas  de  cheptel,  à  moins  de  conventions 
contraires. 

452.  —  Battage  des  céréales .  —  Le  fermier  sortant 
peut  battre  les  céréales  à  la  machine  ;  il  le  fait  à  ses  frais 
et  il  prélève,  avant  tout  partage,  les  affanures  de  battai* 
son,  là  où  il  existe  encore  l'usage  des  afianures. 

Celles-ci  représentent  la  dixième  ou  la  onzième  par- 
tie, suivant  les  localités.  C'est  le  salaire  des  ouvriers. 

Depuis  l'introduction  des  machines  à  battre,  les  usages 
anciens  se  sont  modifiés  et  ne  sont  pas  encore  bien  fixes . 

453.  —  Le  seigle  ne  devrait  pas  être  battu  à  la  ma- 
chine, à  moins  qu'il  n'y  en  ait  une  grande  quantité.  La 
machine  gâte  beaucoup  la  paille  de  seigle  qui  a  une  des- 
tination toute  spéciale,  et  une  valeur  industrielle. 

Il  faudrait  en  battre  au  moins  une  partie  au  fléau, 
afin  de  laisser  les  clins  ou  bourroyi^  pour  les  besoins  de 
l'exploitation. 

454.  —  Emmagasinage*  —  Le  fermier  ou  granger 
sortant  doit  laisser  en  bon  état  la  part  des  grains  appar- 
tenant à  son  successeur  ou  au  propriétaire.  Il  en  est  res- 
ponsable jusqu'à  livraison  à  l'un  d'eux. 

Le  cultivateur  chargé  de  faire  la  moisson  est  responsa- 
ble de  la  paille  et  du  grain  d'une -récolte  ;  s'il  n'a  pas  fîiit 
son  devoir,  on  a  le  droit  de  lui  réclamer  une  indemnité. 
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455*  —  Lorsque  renlèvement  et  Tengrangeage  de  la 
récolte  se  font  par  le  nouveau  preneur,  qui  ne  peut  pas 
s'y  refuser,  il  est  dû  à  celui-ci,  pour  indemnité,  par  cha- 
que attelage  de  joug  attaché  à  la  ferme,  deux  doubles 
décalitres  de  grains  qui  se  prélèvent  avant  tout,  sur  la 
récolte  entière.  (Art.  1135^  îl&l  et  ïin\  c.  c.)  Usages 
de  Pont-de-  Vaux  et  de  Bâgé-le-ChâleL 

456.  —  Lorsqu'un  domaine  se  vend  en  détail,  le  fer- 
mier sortant  qui  a  ensemencé  la  récolle  en  blé  a,  bien  en- 
tendu, son  droit  colonique.  L'acquéreur  qui  partage  la 
récolte  et  qui  est  aux  lieu  et  place  du  fermier  entrant  doit 
la  voiturer;  mais  doit-il  la  conduire  dans  les  cours  de 
Texploitation,  ou  bien  peut-il  la  laisser  sur  les  terres  où 
elle  a  été  récoltée  ? 

S'il  doit  la  conduire  dans  les  cours  du  domaine,  le 
nouveau  propriétaire  de  ce  dernier  est-il  obligé  de  la  re- 
cevoir ? 

Il  semble  que,  dans  ce  cas,  le  nouveau  propriétaire  qui 
voiture  la  récolte  peut  la  conduire  où  bon  lui  semble, 
pourvu  que  ce  soit  sur  l'un  des  fonds  ensemencés  qu'il  a 
achetés  et  non  sur  le  terrain  d'un  autre  acquéreur.  Cha- 
cun chez  soi. 

En  eflTet,  si  le  nouveau  propriétaire  qui  a  la  récolte 
était  astreint  à  mener  ses  gerbes  dans  les  cours  d'un  autre, 
il  aurait  le  double  désagrément  de  voir  manger  son  blé 
par  les  poules  du  fermier,  et  ensuite  de  conduire  sa  paille 
chez  lui. 

Du  reste,  en  cas  de  vente  au  détail,  le  plus  fréquem- 
ment la  récolte  reste  sur  la  terre  qui  l'a  produite.  Cela  se 
pratique  presque  toujours  dans  le  canton  de  Trévoux  et 
dans  le&  cantons  voisins. 
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457.  —  Pailles.  —  Elles  sont  le  sujet  de  nombreuses 
difficultés,  surtout  à  an  de  bail. 

Le  fermier,  en  cours  de  bail,  répond  du  gaspillage  des 
pailles  et  foins.  Il  ne  doit  faire  de  ces  objets  qu'un  usage 
modéré,  sans  abus,  ni  gaspillage,  suivant  ses  besoins  et  le 
nombre  de  bêtes  qu'il  possède. 

Le  fermier  sortant,  moins  encore  qu'un  fermier  en 
cours  de  bail,  ne  peut  gaspiller  aucune  paille. 

458.  —  S*il  en  a  de  la  vieille  en  excédant,  il  doit  en 
user  modérément  et  en  bon  père  de  famille,  car  la  nou- 
velle paille  qu'il  récoltera,  quatre  à  cinq  mois  avant  sa 
sortie,  peut-être  insuffisante,  et  c'est  son  successeur  qui 
alors  serait  lésé. 

459.  —  Balles  des  céréales  ou  Grabat.  —  Les  balles 
des  céréales  dites  grabot  doivent  être  laissées  intactes 
pisir  le  fermier  sortant,  en  tas  et  bien  arrangées  sur  l'aire 
du  domaine,  abritées  avec  des  pailles  ordinaires. 

460.  —  Le  grabotier  est  sujet  à  visite  comme  le  pailler, 
he petit  grabot^  désigné  sous  le  nom  de  bleu^  n'est  point 
sujet  à  visite. 

461.  — "Dans  quelques  pays  de  la  Dombes,  du  côté 
d*Ambérieux,  le  fermier.  Tannée  de  sa  sortie,  u'a  pas 
droit  aux  pailles  de  la  dernière  année  ;  mais  il  peut  con- 
sommer les  pailles  anciennes  et  même  les  épuiser,  bien 
entendu  toujours  sans  gaspillage. 

462.  —  En  Dombes,  on  admet  que,  dans  le  cours  de  leur 
dernière  année  de  jouissance,  le  fermier  et  le  métayer  ne 
peuvent  faire  consommer  que  1/4,  au  plus,  des  pailles  de 
céréales  de  la  dernière  récolte,  c'est-à-dire  proportion- 
nellement à  peu  près  au  temps  à  écouler  entre  la  récolte 
et  le  départ  du  fermier,  et  cela  y  compris  la  vieille  paille, 
s'il  y  en  a. 
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En  effet,  les  battages  sont  généralement  terminés  dans 
le  courant  d'août,  et  le  fermier  quitte  la  ferme  le  1 1  no- 
vembre» ce  qui  fait  trois  mois,  soit  un  quart  de  Tannée. 
'  463.  —  Dans  certaines  circonstances,  la  proportion  in- 
diquée ci-dessus  peut  excéder  les  besoins  de  la  consom- 
mation normale  du  domaine,  et  s'il  y  avait  gaspillage, 
même  sans  atteindre  cette  proportion,  le  sortant  devrait 
payer  une  indemnité,  ce  que  les  experts  apprécient . 

464.  -^  Petites  pailles .  — L'usage  permet  au  fermier 
sortant  de  faire  consommer  en  nourriture  ou  litière  les 
petites  pailles,  c'est-à-dire  les  pailles  de  colza,  navettes, 
orge,  avoine^  maïs,  sarrasin. 

465.  —  Pailles  des  bois  défrichés. —  Lors  de  la  sor- 
tie d'un  fermier,  le  défrichement  des  taillis  soulève  sou- 
vent des  difficultés  entre  maître  et  fermiers  relativement 
à  la  propriété  des  pailles  provenant  des  fonds  défrichés 
en  cours  de  bail.  Le  maître  veut  les  retenir  parce  qu'elles 
prqviennent  de  sa  propriété  et  le  fermier  veut  les  enlever 
à  son  profit  en  quittant  le  domaine,  parce  qu'il  ne  les  a 
pas  reçues  à  son  entrée. 

Voici  notre  avis  concernant  cette  question  contro- 
versée. 

Si  le  défriché  a  produit  sans  fumure  ni  amendement  du 
blé  semé  par  le  sortant,  les  pailles  en  provenant  doivent 
rester  au  domaine  ;  cela  nous  paraît  équitable  et  non  con- 
testable. 

Si  le  défriché  a  été  fumé  ou  amendé,  et  que  les  fumiers 
ou  les  amendements  ont  été  puisés  dans  l'exploitation 
ou  fournis  par  le  maître,  il  n'y  a  pas  de  doute  non 
plus  que  les  pailles  produites  doivent  rester  à  la  pro- 
priété. 

Si,  au  contraire,  les  fumiers  et  amendements  ont  été 
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fournis  et  payés  par  le  fermier,  les  pailles  lui  reviennent^ 
au  moins  en  partie ,  cela  ne  nous  semble  pas  douteux^ 
sauf  la  faculté  laissée  au  propriétaire  par  l'article  1,778 
du  code  civil,  déjà  cité,  de  garder  ces  pailles  en  les 
payant  à  dires  d'experts. 

Mais  si  le  défrichement  a  été  fait  en  vertu  de  conven*» 
tiens,  ou  s'il  a  été  payé  par  le  maître  sous  une  forme 
quelconque  (nature,  espèces,  compensation),  ou  bien  si  le 
défrichement  était  une  mauvaise  opération,  le  fermier  est 
obligé  de  laisser  la  paille  sans  en  recevoir  le  prix,  sauf 
même  tous  dommages-intérêts  à  sa  charge,  s'il  y  a  lieu. 

Dans  tous  les  cas,  il  n'a  droit  à  aucune  indemnité  s'il  a 
idessolé  pour  obtenir  du  blé  la  dernière  année,  car  la 
terre  provenant  d'un  bois  défriché  est  soumise  aux  mêmes 
règles,  au  même  assolement  que  les  autres  terres  dépen- 
dant de  la  même  exploitation. 

466 .  —  Doit-on  passer  une  visite  sur  les  terres  lais- 
sées par  le  fermier  sortant  lorsqu'elles  proviennent  d'un 
bois  défriché  par  ce  fermier  dans  le  cours  de  sou  bail  ;  et 
les  défauts  de  culture  de  cette  terre  doivent-ils  être  payés 
par  le  sortant  ? 

Nous  répondrons  non,  si  le  défrichement  a,  du  reste, 
été  exécuté  dans  de  bonnes  conditions,  s'il  était  utile 
pour  la  propriété  et  surtout  facultatif  au  fermier. 

467.  —  Mais  si  le  défrichement  était  imposé  verbale- 
ment ou  par  bail  pour  être  effectué  ou  commencé  pendant 
les  premières  années  de  jouissance,  le  fermier  doit  payer, 
une  indemnité  pour  les  défauts  de  culture  qu'il  laisse  dans 
ce  fonds  comme  pour  tous  ceux  du  même  domaine. 

En  effet,  dans  le  cas  où  le  défrichement  est  imposé,  il 
doit  êfre  considéré  comme  une  charge  du  bail  avec  com- 
pensation écrite  ou  tacite,  et  cela  d'autant  plus  que  le 
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fermier  est  toujours  tenu  de  cultiver  en  bon  père  de  fa- 
mille et  doit,  à  sa  sortie,  rendre  tous  les  fonds  en  bon  état 
de  culture. 

468.  —  Ventes  de  pailles.  —  C'est  une  question  im- 
portante pour  laquelle  nous  extrayons  ce  qui  suit  d'un  de 
nos  rapports  d'expert. 

La  vente  de  paille  par  nos  fermiers  de  la  Dombes  est 
devenue  un  véritable  fléau  qui  prend  des  proportions  in- 
quiétantes. 

Malgré  la  clause  prohibitive  et  formelle  de  la  plupart 
des  baux  à  ferme,  elle  passe  à  Tétat  d'habitude  tolérée, 
d'usage  local  presque  admis.  Pourtant  ces  ventes  sont 
contraires  au  progrès  de  notre  pauvre  agriculture  de  la* 
Dombes  déjà  si  éprouvée.  Cet  abus  est  d'autant  plus  préju- 
diciable qu'il  est  d'une  répression  difficile,  parce  qu'il  est 
commis  le  plus  souvent  à  l'insu  du  propriétaire,  quelque- 
fois il  est  toléré  par  ce  dernier  pour  une  faible  quantité. 
Le  plus  souvent,  il  n'y  a  ni  surveillance,  ni  contrôle,  et 
le  fermier,  abandonné  à  lui-même,  embarrassé  pour 
payer  sa  ferme,  ne  trouve  rien  de  plus  simple  pour  faire 
de  l'argent  que  de  vendre  de  la  paille. 

Le  propriétaire,  au  lieu  d'un  revenu,  reçoit  ainsi  le 
prix  d'une  partie  de  son  domaine.  Car  la  paille,  —  on 
l'oublie  trop,  —  est  un  immeuble  par  destination,  un 
élément  indispensable  de  la  fertilité  du  sol.  C'est  à  la 
fois  un  engrais,  un  amendement  et  un  fourrage.  Vendre 
la  paille  d'un  domaine,  sans  la  remplacer  par  de  l'engrais, 
c'est  épuiser  le  sol,  c'est  ruiner  la  ferme. 

469. —  Malheureusement  pour  notre  agriculture  lo- 
cale, les  experts  et  les  tribunaux  ne  sont  généralement 
pas  assez  sévères  pour  réprimer  cet  abus. 

Quelques  experts  ont  même  osé  soutenir  à  un  tribana 
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que  la  vente  de  pailles,  en  cours  de  bail,  est  une  néces- 
sité pour  nos  fermiers,  lesquels  n'affermeraient  pas  les 
domaines  à  des  prix  si  élevés  s'ils  ne  comptaient  pas  sur 
cette  ressource  pour  les  aider  à  payer  leur  fermage. 

470 .  —  Ces  abus  sont  principalement  commis,  ou  re- 
connus vers  la  fin  du  bail,  ce  qui  est  un  sujet  de  réclama- 
tion légitime  de  la  part  du  fermier  entrant. 

471.  —  Afin  d'apprécier  l'indemnité  due  par  un  fermier 
sortant  pour  ventes  de  pailles,  il  est  utile  d'étudier  ce 
fait  au  triple  point  de  vue  de  la  propriété,  du  propriétaire 
et  du  fermier  entrant. 

Or ,  de  nos  calculs  longs  et  presque  fastidieux ,  dont 
nous  ferons  grâce  au  lecteur,  il  résulte  que  la  vente  de 
pailles  prive  le  domaine  de  récoltes  {gravis  ou  four^ 
rages)  ayant  trois  fois  la  valeur  vénale  de  cette  paille. 

472.  —  En  effet,  cent  kilogrammes  de  paille-fourrage 
peuvent  remplacer  40  à  50  kil .  de  foin  ordinaire,  ou  em- 
ployés comme  litière  servent  â  fabriquer  350  kil.  de  fu- 
mier normal,  lequel  fait  produire  55  kil.  de  blé  corres- 
pondant à  125  kiL  do  paille  ou  bien  300  kil.  de  foin 
ordinaire. 

Appliquant  à  ces  matières  les  prix  de  4  fr.  ^/o  Wl.  de 
paille,  8  fr.  *»/o  kil.  de  foin,  et  25  fr.  ^/o  kil.  de  blé,  on  en 
arrive  à  conclure  qu'avec  4  fr.  de  paille  on  pourrait  pro- 
duire pour  19  fr.  de  blé  et  paille,  ou  bien  pour  24  francs 
de  foin  ;  autrement  dit,  l'enlèvement  de  la  paille  employée 
comme  litière  peut  priver  un  domaine  de  récoltes  ayant 
5  à  6  fois  la  valeur  vénale  de  cette  paille  enlevée . 

473.  —  Toutefois,  les  déjections  liquides  et  solides  des 
animaux  ne  sont  pas  complètement  perdues  quand  elles  ne 
sont  pas  absorbées  par  les  pailles  litières,  mais  leur  va- 
leur fertilisante  est  bien  amoindrie,  parce  que  les  liquides 
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s'écoulent  en  pure  perte  pour  salir  les  étables  et  les  cours, 
s'évaporent  ou  sont  absorbées  par  le  sol  ;  les  matières 
<îlaires  et  solides  se  dessèchent  et  ne  produisent  pas  dans 
le  sol  tout  leur  effet  utile. 

474.  —  On  peut  donc  affirmer,  sans  exagération,  que 
le  fumier  des  animaux  sans  litière,  ou  avec  litière  insuf* 
usante  est  déprécié  au  moins  de  moitié. 

475.  —  C'est  pourquoi,  sans  être  trop  rigoureux,  et  si 
on  envisage  la  valeur  fertilisante  des  engrais  de  ferme  au 
point  de  vue  de  la  propriété  rurale,  on  ne  peut  pas  esti- 
mer l'indemnité  pour  vente  de  paille  d'un  domaine  à 
moins  de  trois  fois  la  valeur  vénale  de  cette  paille,  comme 
il  est  dit  ci-devant,  et  cela  d'autant  plus  encore  que  la 
valeur  du  fumier  est  inférieure  à  la  valeur  de  la  paille  qui 
Ta  produit,  puisque  4  francs  de  paille  ne  peuvent  donner 
que  pour  3  francs  de  fumier. 

476.  —  Il  n'en  résulte  pourtant  pas  pour  cela  que  le 
propriétaire,  en  cas  de  vente  de  pailles,  ait  le  droit  de 
&e  faire  payer  par  le  sortant,  trois  fois  leur  valeur  vénale. 

477.  —  Le  propriétaire  eût  dû  plus  tôt  faire  cesser  cet 
état  de  choses  qui  dure  souvent  pendant  plusieurs  années 
consécutives. 

S'il  est  lésé,  si  son  sol  s'est  épuisé,  c'est  faute  de  sur- 
veillance, ou  par  suite  d'une  tolérance  coupable  dont  il 
doit  subir  les  conséquences  au  moins  en  partie. 

478.  —  Aussi,  pour  ces  motifs,  nous  sommes  d'avis, 
dans  ce  cas,  de  ne  relever  à  la  charge  du  sortant,  que  ce 
qui  concerne  spécialement  l'entrant. 

479.  —  Pour  faire  cette  appréciation,  nous, adoptons  ce 
principe  généralement  admis  par  les  praticiens  que  le  fu- 
mier de  ferme,  produit  avec  les  pailles  litières,  se  décom- 
pose dans  le  sol  et  se  trouve  assimilé  par  les  plantes,  en 
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quatre  ou  trois  années,  suivant  qu'il  est  plus  ou  moins 
pailleux. 

On  compte  quatre  ans,  et  à  peu  près  par  quart  chaque 
année.  Sur  ces  données,  qui  n'ont  rien  de  théorique,  le 
fermier  sorti,  par  exemple,  en  1884,  devrait  le  prix  entier 
des  pailles  vendues  en  1883,  les  trois  quarts  de  celles 
vendues  en  1882,  la  moitié  de  1881,  le  quart  de  1880,  et 
rien  pour  les  années  antérieures. 

480.  —  Le  fermier  entrant,  désintéressé  sur  ces  bases, 
ne  peut  ainsi  inquiéter  son  propriétaire,  ce  dernier  n'ayant 
pu  louer  le  domaine  que  dans  Tétat  de  fertilité  où  il  se 
trouvait  à  l'expiration  du  bail  du  sortant,  et  sans  garantie 
sous  ce  rapport. 

481.  —  Par  exemple,  pendant  ses  4  dernières  années 
de  jouissance,  un  fermier  sorti  le  11  novembre  1884,  a 
vendu  30,000  kilog.  de  pailles  valant  1 ,200,  à  4  francs 
le  quintal  métrique,  soit  une  moyenne  annuelle  de  300 
francs.  11  devrait  payer  à  l'entrant,  d'après  les  données 
qui  précèdent,  des  3/5  aux  2/3  du  prix  vénal  total  de  ces 
pailles  vendues,  soit  de  700  à  800  francs. 

482.  —  Un  fermier  qui  vendrait  de  la  paille  l'année 
de  sa  sortie,  même  par  convention  expresse  du  bail,  ne 
pourrait  enlever  aussi  les  fumiers  produits,  car  ce  serait 
priver  doublement  le  domaine  des  engrais  qui  lui  revien- 
nent. 

483.  —  Pailles  en  cas  de  remaniement  de  domaines. 
— •  Un  propriétaire  a  deux  domaines  contigus  :  l'un  de 
80  hectares  et  l'autre  de  50  hectares.  Il  veut  Iss  égaliser 
comme  contenance. 

Auquel  des  deux  domaines  devront  rester  les  pailles  de 
la  dernière  récolte  des  terres  distraites  du  plus  grand 
domaine  ? 

1892.  3«  livraison.  25 
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Nous  pensons  que  toutes  les  pailles  doivent  rester  au 
domaine  qui  les  a  produites.  Dans  ces  conditions,  le  fer- 
mier qui  laisse  une  partie  de  ses  terres  n*a  le  droit  de  ré- 
clamer aucune  indemnité  pour  les  pailles  qu'il  ne  reçoit 
pas  ;  mais  il  n'est  tenu  de  les  conduire  que  dans  ses  bâti- 
ments d'exploitation,  ou  s'il  les  conduit  ailleurs  on  ne 
peut  l'obliger  à  former  avec  les  pailles  distraites  de  son 
domaine  uue  meule  séparée^  sans  l'indemniser  de  l'em- 
barras et  des  frais  qui  lui  sont  ainsi  causés. 

484.  — *  Le  fermier  dont  le  domaine  s'accroit  est  au 
contraire  obligé  de  venir  chercher,  à  ses  frais,  les  pailles 
des  terres  qui  entrent  dans  la  nouvelle  composition  de 
son  domaine. 

485.  —  et  Un  propriétaire  peut  vendre  son  domaine  en 
«  détail  et  obliger  ensuite  le  fermier  à  la  division  des  ré- 
a  coites,  en  l'indemnisant  à  dire  d'experts.  »  (Avis  d'eoh 
pertS'fféomètres  du  canton  de  Trévoux,) 

486.  —  Feuilles  de  maïs.  —  lîn  Bresse,  le  maïs  grains 
est  une  récolte  impoi^tante,  et  ses  feuilles  sont,  depuis 
30  à  40  ans,  l'objet  d'un  commerce  assez  lucratif  mais 
créant  des  difficultés  à  l'expiration  des  baux. 

Le  fermier  entrant,  subrogé  aux  droits  du  propriétaire, 
réclame  au  sortant  la  valeur  des  feuilles  de  maïs  en- 
levées ;  et  il  aurait  raison  si  on  pouvait  assimiler  ces 
feuilles  aux  pailles  ordinaires  qui  ne  doivent  jamais  être 
détournées  d'une  exploitation  agricole. 

487.  —  D'autres  veulent  que  ces  feuilles  se  partagent 
entre  fermiers  entrant  et  sortant,  parce  qu'ils  les  consi- 
dèrent, à  tort  selon  nous,  comme  une  récolte  soumise  au 
droit  colonique  (blé  et  seigle)  par  exemple. 

488 .  —  Si  on  ne  voit  que  la  valeur  intrinsèque  qui  est 
tout  à  fait  insignifiante  (1/10  environ  de  la  valeur  totale 
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de  la  feuille  marchande),  celle-ci  devrait  rester  au  domai^a 
comme  de  la  paille  ordinaire.  Mais  c'est  surtout  sa  valeur 
industrielle  qui  domine  et  qui  doit  être  prise  en  considé- 
ration, à  cause  du  triage,  de  la  dessication  et  des  soins  en 
général  qu'y  apporte  le  fermier,  pour  sa  préparation, 
avant  de  la  livrer  au  commerce. 

489.  —  Aussi,  dans  ce  cas,  et  suivant  l'usage  local  qui 
tend  à  s'établir  et  à  se  généraliser  de  plus  en  plus,  le  fer- 
mier peut  vendre,  à  son  profit  exclusif,  les  feuilles  de 
maïs,  même  l'année  de  sa  sortie^  parce  que  n'étant  ni 
paille,  ni  fourrage,  elles  doivent  être  considérées  comme 
un  produit  industriel  spécial,  et  non  cqmme  une  récolte 
ordinaire. 

490.  —  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  faire  du  maïs-grains 
un  abus  qui  aurait  pour  effet  d'épuiser  le  sol;  si  on  en 
cultivait  une  trop  grande  surface  en  changeant  l'assole- 
ment, le  fermier  alors  devrait  une  indemnité. 

491.  —  Droit  colonique.  —  On  appelle  droit  colonie 
que^  portion  colonique,  droit  colon^  la  moitié  de  la  ré- 
colte de  chaque  espèce  de  grains  (blé  et  seigle)  que  le  fer- 
mier sortant  a  le  droit  de  prélever  sur  les  terres  qu'il  a 
laissées  ensemencées  l'année  de  sa  sortie.  Toutefois,  les 
semences  et  les  affanures  de  moisson  et  de  battage  se 
prélèvent  avant  le  droit  colonique,  sur  le  tas  commun. 

492.  —  Le  fermier  sortant  a  la  direction  de  la  moisson. 
11  fournit  la  1/2  des  ouvriers. 

493.  —  «  Le  sortant  doit  laisser  les  terres  ensemencées 
«  des  mêmes  quantité  et  qualité  de  grains  qu'il  les  a  re- 
«  çues,  et  il  a,  sur  les  récoltes  qui  en  proviennent,  son 
«  droit  colonique,  qui  est,  après  le  prélèvement  des  se- 
«  mences,  au  profit  de  celui  qui  les  a  fournies,  de  la 
4(  moitié  des  grains,  à  la  charge  par  lui  de  faire  tous  les 
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€  travaux  de  culture,  de  moisson,  de  transport  et  de 
€  battage,  et  de  laisser  toutes  les  pailles,  v  {Art.  1134^ 
«  H35,  1160  et  1142,  c.  c.  (Usages  de  Pont-de-Vaux.) 
€  Il  n'a  droit  qu'au  quart,  lorsqu'il  préfère  laisser 
c(  faire  la  mgisson,  le  transport  et  le  battage  par  le  pre^ 
€  neur  entrant  ou  par  le  propriétaire.  »  [Idem,) 

494.  —  Plantes  nuisibles.  —  Les  chiendents,  appelés 
gramenj  sont  très  nuisibles  à  la  culture.  Aussi  le  fermier 
sortant  qui  en  laisse  dans  ses  terres  doit  supporter  la 
visite  et  payer  une  indemnité  proportionnée  à  l'abondance 
et  à  l'ancienneté  de  ces  plantes. 

Il  en  est  de  même  en  ce  qui  concerne  les  autres  plantes 
parasites  ou  nuisibles,  telles  que  la  ravenelle  ou  ravon^ 
l'arrête -bœuf  ou  bugrane. 

495.  —  Les  terres  ensemencées  en  blé  doivent  toujours 
être  fumées. 

Le  fermier  doit  les  façonner  en  temps  et  saison  conve- 
nables, sans  les  surcharger.  Il  doit  les  entretenir  en  bon 
état  de  culture. 

496.  —  Colza,  Navette.  —  Dans  certains  cantons,  tels 
que  ceux  de  Châtillon-sur-Ghalaronne,  Chalamont,  Saint- 
Trivier-sur-Moignans  et  autres,  le  fermier  sortant  a 
son  droit  colonique  sur  les  récoltes  de  colza  et  de  navette. 

Ce  droit  consiste  dans  la  moitié  du  grain  si  le  sarclage 
a  été  bien  fait,  et  un  quart  si  ce  sarclage  n'a  pas  été  fait 
ou  l'a  été  incomplètement.  Dans  quelques  cantons  l'ab- 
sence de  sarclage  prive  le  sortant  de  la  totalité  du  droit 
colonique. 

497.  —  Dans  les  cantons  de  Thoissey,  Pont-de-Veyle, 
Bâgé,  le  fermier  sortant  n'a  jamais  aucun  droit  colonique 
sur  ces  deux  récoltes,  lors  même  qu'il  les  a  bien  ensemen- 
cées et  même  sarclées. 
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Aussi,  dans  ces  dernières  localités,  on  stipule  dans  les 
baux  la  quantité  que  le  fermier  sera  tenu  de  semer  et 
laisser  à  son  successeur  en  récolte  dérobée  semée  après  la 
moisson. 

498.  —  On  admet  généralement  qu'il  ne  doit  pas  en 
semer  plus  du  1/5  de  la  surface  en  blé  d'automne,  parce 
que  ces  plantes  épuisent  le  sol  et  exigent  beaucoup  d'en- 
grais. 

499.  —-  Un  fermier,  la  dernière  année  de  son  bail, 
peut  aussi  semer  du  colza  ou  de  la  navette  après  le  blé, 
mais  il  ne  peut  dépasser  la  quantité  ci-dessus  pour  les 
mêmes  motifs,  et  aussi  parce  que  cela  priverait  son  suc- 
cesseur de  semer  d'autres  plantes  de  printemps  qui  lui 
conviendraient. 

Ge  colza,  s'il  est  recevable,  est,  l'année  suivante,  ra- 
massé et  battu  par  le  fermier  sortant  et  le  fermier  en- 
trant ;  la  graine  est  partagée  par  moitié.  La  paille  reste 
au  fonds,  surtout  dans  la  grande  culture. 

Si  le  fermier  ou  granger  sortant  fait  tous  les  frais  de 
récolte  (nourriture  et  travail),  il  prélève  ses  affanures  de 
moisson  et  de  battaison,  comme  pour  le  blé. 

500.  —  Le  fermier  entrant  n'a  jamais  le  droit  de  fau- 
cher les  colza  et  navette,  lors  même  qu'au  printemps  qui 
suit  son  entrée  ces  récoltes  ne  semblent  pas  devoir  réussir. 

Si  ces  récoltes  sont  de  mauvaise  venue  par  la  faute  du 
sortant,  ce  dernier  peut-être  condamné  à  payer  une  in- 
demnité pour  ce  chef,  sans  que  l'entrant  ait  le  droit  de 
l'obliger  à  faucher. 

On  ne  saurait,  en  effet,  laisser  le  fermier  entrant,  seul 
juge  du  sort  d'une  récolte  très  aléatoire  comme  les  plantes 
oléagineuses  en  Bombes,  récolte  dont  il  n'a  que  la  1/2, 
tandis  qu'il  recueillerait  seul  les  produits  de  plantes  qui 
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remplaceraient  les  colza  et  navette.  Il  pourrait  y  avoir 
abus  de  la  part  de  l'entrant. 

5()1.  —  Après  renlèvement  de  ces  graines  oléagineuses 
au  printemps  qui  suit  l'ensemencement,  le  terrain  doit 
rester  en  jachère,  vide,  jusqu'à  l'automne  suivant,  autre- 
ment il  y  aurait  surcharge. 

502.  —  Tous  les  frais  de  culture,  de  récolte,  moisson, 
battage,  etc.,  restent  à  la  charge  du  fermier  sortant  qui  a 
simplement  le  droit  de  se  servir  des  bestiaux  du  domaine 
pour  charger  et  engranger  les  produits. 

503.  —  Déchaumage.  —  Suivant  les  usages  généraux 
des  pays  en  grande  culture  dite  culture  extetisive^  un 
fermier  sortant  n'est  point  tenu  de  labourer  (déchaumer) 
toutes  ses  terres  de  suite  après  la  dernière  récolte  de  blé, 
l'année  de  la  sortie. 

504.  —  Dans  certaines  localités  de  culture  intensive^ 
ou  petite  culture,  sur  les  rives  de  la  Saône,  par  exemple, 
il  est  fait  exception  à  cette  règle  ;  de  telle  sorte  que  dans 
ces  pays,  le  fermier  sortant  à  la  Saint-Martin  doit  livrer 
à  son  successeur  toutes  ses  terres  déchaumées. 

505.  —  Fourrages.  —  Ils  sont  naturels  ou  arti' 
ficiels. 

Pour  connaître  les  droits  et  les  obligations  du  fermier 
sortant^  concernant  les  fourrages,  il  est  nécessaire  de  faire 
la  distinction  entre  les  fourrages  naturels  et  les  four- 
rages  artificiels, 

506.  —  Dans  les  cas  de  fermage  à  prix  d'argent,  les 
fourrages  artificiels  {trèfles  et  luzernes)  sont  considérés 
par  quelques  experts,  en  Dombes,  comme  récoltes  ;  et,  en 
conséquence,  ils  appartiennent  au  fermier  sortant  qui  a 
le  droit  de  les  emmener  à  son  profit,  à  moins  de  stipu 
lations  contraires  au  bail,  et  à  la  condition,  bien  entendu 
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que  le  bétail  de  la  ferme  ne  souffre  pas.  Sur  ce  point,  les 
avis  sont  partagés. 

507.  —  Les  betteraves  fourragères,  carottes,  pommes 
de  terre,  raves,  courges,  doivent  être  rangées  dans  la 
même  catégorie  que  les  trèfles.  Mais  elles  ont  générale- 
ment peu  d'importance  et  sont  presque  toujours  consom- 
mées au  domaine  avant  la  Saint- Martin.  Elles  appartien- 
nent au  sortant  qui  peut  les  enlever,  avant  le  11  novem- 
bre, étant  un  fourrage  artificiel. 

508  •  —  Trèfles  ordinaires  dits  trèfles  verts.  ^  Les 
avis  sont  partagés,  quant  à  Tinterprétation  et  à  l'appli- 
cation des  usages  ruraux  de  nos  pays  au  sujet  du  trèfle 
ordinaire. 

Cependant,  tous  admettent  que  la  première  et  la  se- 
conde coupes  peuvent  être  consommées  par  un  fermier  et 
par  un  métayer  Tannée  de  la  sortie,  sans  gaspillage. 

509.  —  Beaucoup  admettent,  et  nous  sommes  de  cet 
avis,  que  le  trèfle  est  un  fourrage,  et  qu'à  ce  titre,  il  doit 
être  laissé  au  domaine  par  les  fermiers  ou  les  métayers, 
s'il  n'a  pas  été  consommé,  à  moins  de  stipulations  for- 
melles au  bail,  ou  à  moins  que  le  sortant  puisse  établir 
qu'il  n'en  a  pas  reçu  à  son  entrée. 

Et  encore,  dans  ce  dernier  cas,  le  propriétaire  pourrait 
les  retenir  suivant  estimation  (c.  c.  1778.) 

510.  —  En  cours  de  bail  un  fermier  ne  vend  pas  son 
trèfle  ordinaire,  dit  trèfle  vert.  Ce  n'est  pas  son  intérêt 
de  le  vendre.  Alors  pour  quelle  raison  serait-il  autorisé 
à  le  vendre  l'année  de  sa  sortie  ? 

511.  —  Si  le  sortant  a  peu  de  trèfle  il  a  aussi  fort  peu 
d'intérêt  à  l'enlever.  Si,  au  contraire,  il  en  a  beaucoup 
cultivé  la  dernière  année,  c'est  probablement  parce  qu'il 
a  voulu  spéculer  sur  sa  sortie  au  détriment  de  la  pro- 
priété, et  ce  serait  une  faiblesse  que  de  ne  pas  l'en  punir . 
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512*  -^  Quelques  experts  peu  nombreux  soutiennent 
que  le  trèfle  est  un  fourrage  artificiel  et  que,  contraire- 
ment au  fourrage  naturel  (foin  des  prés),  il  peut  être 
enlevé  par  un  fermier. 

51 3  •  —  Dans  la  Bombes,  le  trèfle  est  considéré  par 
quelques  experts  comme  étant  une  récolle,  et  à  ce  titre, 
il  est  la  propriété  d'un  fermier  à  prix  d'argent,  qui  peut 
l'enlever  à  sa  sortie  à  la  condition  que  le  bétail  ne  soufi're 
pas  de  cette  privation.  Mais  elle  n'est  jamais  la  propriété 
d'un  métayer  ou  cultivateur  à  moitié  fruits. 

Si  c'est  une  récolte^  elle  est  épuisante,  puisqu'on  en 
limite  la  surface. 

514.  —  On  peut  ajouter  que,  depuis  quelques  années 
surtout,  on  a  une  tendance  à  faire  l'application  de  ce 
principe,  faux  à  notre  avis,  que  le  trèfle  est  une  récolte, 
et  en  conséquence  on  autorise  le  sortant  à  l'enlever,  cela 
par  suite  d'une  tolérance  coupable,  d'un  laisser-faire  fâ- 
cheux, en  sacrifiant  ainsi  l'amélioration  de  la  propriété 
rurale  en  faveur  de  fermiers  sortants,  souvent  peu  re- 
commandables  qui  spéculent  sur  leur  sortie. 

515.  —  Si  un  fermier  sortant  avait  le  droit  d'enlever 
son  trèfle,  il  aurait  intérêt  à  en  cultiver  une  très  grande 
surface  la  dernière  année  ;  or,  on  sait  que  le  trèfle  ne  doit 
pas  revenir  sur  la  même  terre  plus  que  tous  les  6  ou  8 
ans,  sans  quoi  il  y  aurait  abus,  mauvaise  culture,  épuise- 
ment du  sol. 

516.  —  Cet  usage  nouveau,  qui  a  malheureusement 
une  propension  à  s'étendre,  ne  nous  parait  pas  devoir 
faire  autorité,  puisqu'il  est  contestable,  contraire  au  pro- 
grès agricole  ;  il  n'est  pas  ancien,  ni  uniforme,  et  il  serait 
une  source  d'abus. 

517.  —  D'après  renseignements  pris,  auprès  de  gens 
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sérieux,  compétents  et  indépendants,  dans  la  Dombes,  le 
trèfle  ordinaire  ne  doit  pas  être  enlevé  par  un  fermier 
sortant,  au  moins  en  totalité,  quand  bien  même  il  occu* 
perait  la  place  d'un  blé  qui  appartiendrait  à  ce  fermier  en 
entier  ou  en  partie. 

518.  —  Dans  certains  cas,  il  y  a  cependant  lieu  d*êtr6 
indulgent,  croyons-nous,  c'est  quand  le  fermier  ne  pou- 
vait prévoir  sa  sortie  ;  il  est  alors  censé  être  de  bonne  toi 
et  se  trouverait  lésé,  si  on  ne  lui  accordait  pas  le  droit 
d*enlever  un  trèfle  qui  remplacerait  une  récolte  normale 
dont  il  pouvait  profiter  régulièrement. 

519.  —  Trèfle  dans  les  blés  y  Vannée  de  la  sortie.  — 
Le  propriétaire  peut  faire  semer  dans  les  blés  du  sortant, 
en  fournissant  lui-même  la  graine,  une  quantité  raison- 
nable de  trèfle,  calculée  sur  l'étendue  du  domaine,  sauf 
indemnité. 

520.  —  Le  fermier  sortant  peut  faire  pâturer  ce  trèfle 
à  lautomne,  par  son  bétail,  ou  le  faucher,  s'il  est  bien 
beau,  et  dans  ce  cas,  le  faire  consommer  à  Tétable,  avant 
le  onze  novembre,  sans  pouvoir  en  emporter  ni  en  vendre 
à  sa  sortie.  Il  en  est  de  même  pour  tous  autres  trèfles. 

521.  —  Il  est  à  désirer,  que  tout  propriétaire  intro- 
duise dans  le  bail  une  clause  en  vertu  de  laquelle  tout 
fermier  ne  pourrait  interdire  à  son  successeur  la  faculté 
de  semer  du  trèfle  dans  les  blés^  mais  en  quantité  déter- 
minée, pour  éviter  les  abus  et  les  difficultés. 

522.  —  Dans  certains  pays,  un  fermier  entrant  peut 
semer  du  trèfle  dans  les  blés  dont  il  a  la  moitié,  soit  la 
première  année  de  sa  jouissance  ;  mais  il  doit  une  indem- 
nité de  ce  chef;  c'est  l'usage,  quoiqu'il  soit  certain  que 
cela  ne  cause  au  sortant  aucun  préjudice;  mais  il  fnticipe 
sur  la  jouissance  de  ce  dernier. 


à 
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523.  —  En  cas  de  résiliation  non  prévue  d'avance,  le 
fermier  entrant  doit  équitablement  tenir  compte  au  sor- 
tant de  la  moitié  de  la  valeur  des  trèfles  laissés  en  terre 
semés  dans  les  blés. 

524.  —  C'est  une  faute  de  la  part  d'un  fermier  que  de 
semer  en  trèfle  ou  en  luzerne  des  terres  qui  ne  sont  pas 
préparées  à  recevoir  ces  récoltes  ou  qui  ne  sont  pas 
propres  à  ces  cultures,  et  il  doit  réparation  de  ce  dommage 
à  l'époque  de  sa  sortie. 

525.  —  Rompre  une  luzeruière  en  plein  rapport  est,  de 
la  part  d'un  fermier  sortant,  un  abus,  une  malversation 
incontestable  dont  il  doit  compte. 

526.  —  Engrais.  —  Le  fermier  sortant  est  tenu  d'em- 
ployer, dans  les  blés  qu'il  a  semés,  tous  les  engrais  qu'il  a 
pu  ildcueillir  dans  le  domaine  jusqu'à  la  Saint* Martin. 

527.  —  Un  fermier  qui  n'aurait  pas  le  droit  de  semer 
à  sa  sortie  devrait  quand  même  laisser  au  domaine  tous 
les  engrais  qu'il  a  produits. 

528.  —  Ce  fermier  doit,  dans  tous  les  cas,  laisser  au 
domaine  les  fumiers  et  engrais  fabriqués,  qu'il  les  ait 
enfouis  dans  le  sol  ensemencé,  ou  épandus  sur  sa  surface, 
ou  disposés  en  tas  dans  les  cours,  et  qull'ait  reçu  ou  non 
les  foins  et  pailles  à  son  entrée. 

529.  —  Changements  de  natures.  —  Un  fermier,  en 
cours  de  bail  et  moins  encore  la  dernière  année  de  sa 
jouissance,  ne  peut,  sans  l'assentiment  formel  de  son 
propriétaire,  convertir  ses  pâturages  en  terres  labourées, 
quoique  ce  changement  puisse  paraître  une  amélioration. 

Les  pâturages  s'imposent  quelques  fois  comme  étant 
une  nécessité,  et  ils  ne  doivent  pas  être  défrichés  là  où  ils 
ont  leur  raison  d'être,  ce  dont  le  propriétaire  seul  doi 
rester  juge. 
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530.  —  Pour  ce  fait,  le  fermier  sortant  peut  être  passi- 
ble d'une  indemnité.  Et  en  effet,  dans  bien  des  cas,  il  y 
a  plus  d'avantage  pour  le  fermier  entrant  de  trouver  un 
bon  parcours  pour  son  bétail  qu'une  mauvaise  terre  avide 
de  fumiers. 

On  pourrait  en  dire  autant  pour  les  défrichements  de 
bois  et  pour  la  conversion  de  terres  en  prés. 

531.  —  A  plus  forte  raison,  un  fermier  ne  doit  pas 
rendre  en  pâturage  ou  en  vague  inculte  ce  qu'il  a  reçu  en 
terrain  labourable,  parce  qu'il  n'est  pas  permis  de  dé- 
truire. 

532.  —  Talus,  —  Les  talus  d'un  fonds  en  terre,  pré 

« 

ou  autres  natures,  ceux  d'un  mur  de  clôture,  d'un  mur  de 
bâtiment  sont  considérés  comme  étant  un  accessoire  du 
fonds,  du  mur  ou  du  bâtiment. 

533.  —  Lorsque  deux  fonds  sont  contigiis,  le  talus  qui 
les  sépare  est  toujours  censé  être  une  dépendance  du  ter- 
rain supérieur,  à  moins  toutefois  de  titre  contraire  ;  car  il 
ne  parait  pas  douteux  que  le  talus  est  utile,  quelques 
fois  même  indispensable^  au  fonds  supérieur  pour  retenir 
les  terres  ou  en  empêcher  le  glissement  sur  le  fonds  in- 
férieur. 

Bois. 

534.  —  Taillis.  —  Dans  les  taillis  qu'il  a  loués,  un 
fermier  ne  doit  pas  laisser,  par  hectare,  moins  de  60  ba- 
liveaux de  l'âge,  choisis  avec  soin  parmi  les  plus  beaux 
et  les  mieux  venant. 

Ce  choix,  le  propriétaire  a  le  droit  de  le  faire  comme 
il  l'entend. 

Si  c'est  le  fermier  qui  en  est  chargé,  il  doit  le  faire  en 
bon  père  de  famille. 


•1 
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535.  —  Tous  arbres  plus  âgés  que  la  coupe  sont  tou- 
jours et  de  droit,  expressément  réservés,  quant  même 
cette  réserve  ne  serait  pas  formellement  stipulée  dans  le 
bail. 

536.  —  (1669).  Ordonnances  forestières,  47  baliveaux 
par  hectare,  16  baliveaux  par  arpent  de  34  ares  19  cent, 
(l'arpent  de  100  perches  à  18  pieds  la  perche  ou  arpent  de 
Paris),  (Lois  rurales,  par  Fournel.) 

537.  —  La  coupe  du  taillis  doit  se  faire  à  Tâge  voala, 
suivant  les  usages  de  chaque  localité  ou  d'après  le  bail, 
du  15  novembre  au  mois  de  mars.  La  vidange  doit  être 
terminée  le  20  mai, 

538.  —  On  tolère  bien  à  tort,  que  le  taillis  se  coupe  à 
6  ans  dans  la  Bresse.  C'est  épuiser  le  plant  et  le  sol. 

539.  —  11  est  d'usage,  par  tolérance  sans  doute,  de 
faire  pâturer  les  bois  taillis  à  leur  5®  feuille.  On  admet 
qu'à  cet  âge  le  taillis  est  dé/ensable. 

540.  —  La  coupe  des  taillis,  la  tonte  des  buissons  et 
et  celle  des  tronches,  se  fait  à  Tâge  de  six  ans  pour  les 
bois  durs,  de  quatre  ans  pour  les  bois  tendres. 

541.  —  Le  fermier  et  le  granger  n'ont  pas  le  droit  de 
toucher  aux  autres  arbres  élevés  à  haute  futaie,  ni  éla- 
guer, ni  étroncher  ceux  qui  ne  l'ont  pas  encore  été. 

542.  —  Si  le  bail  est  à  moitié  fruits,  le  granger,  lors 
de  la  tonte  des  saules,  prend  les  branches  dont  il  a  besoin 
pour  remplacer  les  perches  et  échalas  qui  manquent  dans 
les  vignes  et  pour  faire  des  pieux  qu'il  emploie  à  des  haies 
sèches  ou  à  boucher  les  buissons  avec  des  épines.  Ce  qui 
reste  ensuite  en  perches  et  en  fagots  se  partage  entre  le 
maître  et  le  granger. 

Quant  au  fermier,  il  est  exclusivement  chargé  seul  de 
cet  entretien. 
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543.  —  Le  propriétaire  a  le  droit,  d'après  Tusage,  de 
faire  abattre  les  arbres  ou  tronches  nécessaires  pour  son 
chauffage  et  pour  les  réparations  de  son  domaine,  sans 
indemnité  pour  le  fermier  ou  le  granger  qui  ne  peut  pré- 
tendre qu'au  bois  provenant  de  Télagage  des  tronches 
abattues. 

544.  —  Le  fermier  a,  pour  son  bois  de  chauffage,  le 
produit  de  la  tonte  des  haies  vives  et  des  arbres  qui  par 
leur  nature  y  sont  destinés. 

545.  —  Les  haies  vives  doivent  être  tondues,  rabattue» 
et  plissées  tous  les  6  ans,  à  1  m.  50  ou  1  m.  60  environ 
au-dessus  du  sol  ;  mais  jamais  elles  ne  doivent  être  rasées, 
c'est-à-dire  coupées  par  le  pied. 

546.  —  Les  pieds  corniers  ne  doivent  jamais  être 
coupées  rez-terre.  Ils  servent  de  limites  et  chaque  rive- 
rain doit  les  élaguer. 

547.  —  Le  fermier  est  tenu  d'entretenir  les  haies  nou- 
velles qu'il  plaît  au  propriétaire  de  créer. 

548.  ^-  Il  ne  peut  s'opposer  à  l'enlèvement  des  haies  et 
de  toutes  clôtures  que  le  propriétaire  veut  enlever  ou  mo- 
difier à  ses  frais  dans  un  but  d'amélioration . 

549.  —  Dans  les  haies  vives,  le  cultivateur  doit  mé- 
nager avec  soin  des  rejets  bien  venant  et  en  quantité  suf- 
fisante pour  constituer  des  mères  sotwhes. 

550.  —  Elagage.  —  Certains  fermiers  négligent  à  la 
fois  rélagage  des  buissons  et  le  curage  des  fossés  qui  les 
bordent;  puis,  lors  de  la  visite  de  sortie,  ils  prétextent 
que  la  plus-value  du  bois  qu'ils  laissent  au  profit  du  fer- 
mier entrant  peut  bien  égaler  et  même  dépasser  l'indem- 
nité due  pour  non-curage . 

A  notre  avis,  et  en  principe,  cette  compensation  ne  doit 
pas  être  admise,  à  moins  de  cas  tout  à  fait  exceptionnels. 


^ 
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Ce  pourrait  être  une  source  d'abus,  en  ce  sens  que,  si  on 
adoptait  ce  système,  plus  un  fermier  aurait  apporté  de 
négligence  à  élaguer  les  buissons  et  à  curer  les  fossés, 
plus  il  devrait  être  remercié  ou  récompensé  ;  ce  serait  en- 
courager les  fautes  de  culture  du  fermier. 

Dans  ce  cas,  on  ne  doit  jamais  allouer  au  fermier  sor-^ 
tiint  une  plus-value  quelconque  du  bois  qu'il  n'a  pas 
coupé  en  temps  voulu^  par  négligence  ou  par  calcul. 

551. —  Tronches.  — Les  têtards,  dits  tronches  dans 
nos  pays,  sont  des  arbres  de  diverses  essences  et  à  haute 
tige  qui  ont  la  tête  ou  cime  coupée. 

Ils  sont  ététés  et  élagués  ;  tels  sont  les  chênes,  les 
saules,  les  peupliers  et  quelques  fois  aussi  les  charmes  et 
les  frênes. 

Suivant  un  usage  ancien,  mais  contesté,  puis  détruit 
par  une  loi  récente,  les  tronches  ne  doivent  pas  avoir  une 
hauteur  supérieure  à  4  mètres  sur  la  ligne  séparative  de 
deux  propriétés. 

552.  —  Le  mot  tronche  est  tout  local. 
Le  têtard  est  une  tronche  étêtée. 

La  tronche  est  plus  spécialement  un  arbre  à  haute  tige 
dont  les  branches  latérales  ont  été  élaguées,  étronchées, 
comme  on  dit  dans  le  pays.  Une  tronche  n'est  donc  pas 
un  têtard,  si  elle  n'est  pas  étêtée. 

Cette  distinction  qui  peut  paraître  subtile  est  cependant 
exacte.  Mais  le  plus  souvent  on  confond  les  tronches  et 
les  têtards  ;  ces  deux  mots  désignent  souvent  à  la  fois,  une 
ou  l'autre  indistinctement. 

553.  —  Les  fermiers  et  métayers  ne  peuvent  enlever, 
à  leur  profit,  dans  les  taillis  simples,  ou  composés,  dans 
Iqs  futaies,  dans  les  haies,  aucun  bois  mort  ou  brisé  pai 
accident,  ni  les  morts-bois,  attendu  que  c'est  le  proprié 
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taire  seul  qai  a  toujours,  eu  cours  de  bail,  le  droit  de 
faire  abattre  et  enlever,  tous  arbres  morts  ou  vifs,  ainsi 
que  les  tronches. 

Le  fermier,  dans  ce  cas,  peut  réclamer  le  chevelu  des 
tronches,  la  réparation  des  haies  abîmées  et  les  dommages 
causés  à  ses  récoltes  par  la  chute  ou  Tenlëvement  desdits 
arbres  et  des  tronches. 

554.  —  Si  les  fermiers  devaient  profiter  des  arbres 
morts,  ceux  qui  seraient  de  mauvaise  foi  pourraient,  en 
faire  périr  pour  se  les  approprier  ensuite.  Il  y  aurait 
abus. 

555.  —  Le  plus  ordinairement,  dans  le  pays,  on  admet 
que  le  fermier  sortant  n'a  pas  le  droit  d'enlever  les  bois 
provenant  de  Télagage  des  arbres  ni  de  la  tonte  des  haies 
vives.  Il  ne  peut  que  les  consommer  dans  son  domaine  et 
sans  abus  ni  gaspillage. 

Un  fermier  ne  peut  non  plus  couper  les  haies,  ni  éla- 
guer les  tronches,  au  printemps  de  l'année  de  sa  sortie 
qui  a  lieu  le  11  novembre.  Il  faut  qu'il  ait  fait  cette  opé- 
ration en  automne  ou  en  hiver  précédents. 

556.  —  Le  propriétaire  a,  en  cours  de  bail  de  son 
fermier,  le  droit  de  faire  telles  plantations  que  bon  lui 
semble,  sauf  à  indemniser  ledit  fermier  de  tous  dommages 
qui ,  de  ce  chef ,  lui  seraient  causés  dans  ses  terres 
ensemencées. 

557.  —  Arbres  donnés  par  le  propriétaire.  —  Dans 
certains  pays,  il  est  d'usage  que  les  propriétaires  s'enga- 
gent à  donner  à  leurs  fermiers  un  certain  nombre  d'ar- 
bres, par  année,  avec  une  destination  spéciale,  par  exemple 
pour  fabriquer  des  instruments  agricoles  dit  applis  (char- 
rues, herses.,  timons,  etc.).  C'est  le  propriétaire  qui  doit 
les  choisir  ou  les  faire  marquer. 


m;^ 
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La  propriété  de  ces  arbres  ainsi  donnés  n'est  acquise  aa 
fermier  qu'autant  qu'ils  recevront  leur  destination.  Si  les 
arbres  ne  sont  pas  employés,  le  propriétaire  peut  les  re- 
prendre en  remboursant  les  frais  d'abattage  et  de  débit. 

Le  fermier  n'a  jamais  le  droit  de  vendre  ces  arbres, 
lors  même  qu'il  n'en  aurait  pas  l'emploi. 

Ces  arbres  ne  s'arréragent  pas,  c'est-à-dire  qu'ils  ne 
se  cumulent  pas  lorsque  le  propriétaire  ne  les  donne  pas 
ou  que  le  fermier  néglige  de  les  rtclamer  pendant  plu- 
sieurs années  de  suite. 

558.  —  Cet  ancien  usage  de  donner  des  arbres  au  fer- 
mier ou  métayer  présente  bien  des  inconvénients  ;  il  fa- 
vorise les  abus  de  la  part  du  cultivateur,  il  est  une  source 
d'ennuis  et  d'assujettissement  pour  le  propriétaire,  sou- 
vent une  cause  de  difficultés  dans  leurs  rapports.  C'est 
pourquoi  il  tend  de  plus  en  plus  à  disparaître,  là  où  le 
fermage  à  prix  d'argent  a  remplacé  le  grangeage  ou  cul- 
ture à  moitié  fruits,  surtout  depuis  que  les  bois,  les  ar- 
bres sont  devenus  plus  rares  et  chers. 

559.  —  Déchets  d'arbres.  —  Lors  des  réparations  ou 
réfection  des  bâtiments  d'un  domaine,  tous  les  déchets  de 
bois,  tels  que  dosseaiiœ^  relèves  y  les  copeaux  de  char- 
pentier et  de  menuisier  ;  les  bois  de  chauffage  provenant 
d'arbres  abattus  :  branchages  ou  frâches^  houppes^  eic, 
sont  réservés  au  propriétaire  et  charriés  par  le  fermier, 
à  l'endroit  désigné  par  lui ,  si  la  distance  n'excède  pas 
10  kilomètres,  et  cela  sans  indemnité. 
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Vignes. 

5@0.  —  Depuis  VinTasioQ  dti  plQ^lloxéi^,  les  uea^es 
relatiife  aux  vignes  se  sont  bien  modifiés.  En  TOici  poui^ 
tant  quelques-ans  parmi  les  plus  importants  et^  te»  pltiis 
anciens. 

561 .  —  Le  propriétaire  fait  mifier  et  planter.  H'  fait 
également  pioeher  à  ses^  frais  pendant  les  3  premières  an<- 
nées. 

562.  —  Dans  le  cas  où  le  vigneron  partage  Iftré^ 
eolte  de  la  troisième  année,  il  n'a  droit  à-  aucune  indém^ 
ni  té  de  travail. 

563.  —  Les  vignerons  font  les  couchées  ou  provi- 
gwage. 

Toujours  le  propriétaire  fournit  le»  échalas. 

564.  —  Toute  opération  de  la  part  du  vigneron  qui  , 
aurait  pour  but  ou  eflfet  d'amoindrir  le  produit-  dfei  lia'  vi- 
gne est  une  faute  qui  demande  réparation. 

Une  doit  point  en  négliger  les  façona  utiles  et  il^  les 
doit  faire  en. temps- voulu*. 

565.  —  Quoiqu'un  cultivateur  ait  des  terres  à  (mltiV«r,L 
il  n'en  est  pa»^  moins  considéré  comme  vigiieron',  si  les 
vignes  sont  l'objet  principal  de  son  exploitation: 

566.  —  Les  terres  cultivée»  par  un  vigneron  ne  sont 
soumises  à  aucune  assolement  régulier  ;  en  conséquence^ 
c'est  le  propriétaire  qui  impose  sa^  volonté  pour  fixer  tei^ 
récoltesrà  semer  et  les  cultures  à  faire. 

Il  en  est  de  même,  à  plus  forte  raison^  des 'terres^ 
provenant  de  vignes  arrachées  qui  sont  destinées  à  être  re- 
plantées plii9  ou  moins  prochainement.  Toutes  ces  tevm$ 
dahrent  être  laissées  libres  lors  de  la  sortie  du  vigneron. 

^892.  3«  livraison.  26 
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567.  —  Tout  cultivateur  de  vignes,  à  un  titre  quelcon- 
que, est  tenu  de  donner  à  la  vigne  trois  façons,  non  com- 
pris la  taille. 

^  568.  —  Lors  d'une  plantation  nouvelle  de  vigne  basse, 
il  est  d'usage,  à  moins  de  convention  contraire,  que  le 
propriétaire  fournisse  les  plants  appelés  vulgairement 
chapons. 

569.  —  Le  propriétaire  doit  également  remplacer  les 
manquants  de  la  première  année,  et  diriger  les  façons 
pendant  les  trois  premières  années,  à  ses  frais.  Il  doit 
également  faire  reporter  ou  remonter  les  terres  ;  et  il 
fournit  les  échalas  aussitôt  que  la  jeune  vigne  en  a  be- 
soin. 

570.  —  Pour  les  vignes  basses,  le  fermier  est  tenu 
d'entretenir  les  paisseaux  ou  échalas,  de  les  renouveler 
et  remplacer,  à  mesure  qu'ils  dépérissent. 

571.  —  Pour  les  vignes  hautes,  le  fermier  entretient 
et  remplace  \q^  piquets^  perches^  perchettes  ou  pasfour^ 
ches. 

572.  —  Dans  Tune  et  l'autre  vignes  le  fermier  est  tenu 
de  remplacer  les  ceps  qui  périssent,  de  les  fumer  et 
provigner. 

Il  doit  également  tenir  les  haies  mortes  ou  vives  en  bon 
état  de  clôture. 

573.  -r-  Les  osiers  appartiennent  au  vigneron  qui  a 
des  vignes  basses  ;  il  s'en  sert  parce  qu'il  eu  a  constam- 
ment besoin  ;  mais  il  doit  en  laisser  prendre  par  le  pro- 
priétaire la  quantité  nécessaire  pour  les  besoins  de  sa 
cave  proportionnellement  au  vin  que  chacun  récolte. 

Les  osiers  des  hautins  n'appartiennent  pas  au  cultiva- 
teur, c'est-à  dire  qu'il  doit  les  laisser  à  sa  sortie. 

574.  —  Un  fermier  qui,  en  cours  de  bail,  a  planté  une 
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Ttgma  bftsae  et  y  a  employé  des  échalas,  le  tout  à  ses  frais 
et  sans  y  être  tmo.^  a  saus  aucun  doute  le  droit  de  les  enle- 
ver, parce  qu'ils  lut  aj^partiennent.  Mais  si'le  propriétaire 
veut  l'obliger  à  les  laisser  il  en  a  le  droit,  sauf  à  lui  en 
payer  la  valeur  au  moment  de  la  sertie  (c.  c.  1778.) 

Chemins,  Dessertes,  Clôtures. 

575  •  —  L'entretien  des  chemins  et  dessertes  dépendant 
du  domaine  et  servant  à  son  exploitation  est  à  la  charge 
du  fermier  ou  métayer,  d'après  l'usage. 

576.  —  On  admet  généralement  dans  nos  pays  de  grande 
culture  que  les  dessertes  à  voitures  prises  dans  les  fonds 
d'un  domaine  ne  doivent  pas  avoir  une  largeur  supérieure 
à  celles  ci-après,  savoir  : 

Pour  la  desserte  d'un  pré,  3  m.  50  suffisent. 

Pour  une  terre,  2  mètres. 

Pour  une  vigne,  une  desserte  de  2  m.  50  est  suffi- 
sante. 

Pour  desservir  un  corps  de  bâtiment  il  faut  au  moins 
4  mètres  de  largeur. 

577.  —  Les  entrées  des  cours,  des  granges  basses  et 
des  fenils  doivent  avoir  la  même  largeur  et  autant  de 
hauteur,  afin  de  permettre  le  passage  facile  des  voitures 
chargées  de  récoltes  ou  de  pailles  et  fourrages. 

578.  —  Un  sentier  à  talons,  50  centimètres  sans  clô- 
ture, 1  mètre,  s'il  y  a  de  chaque  côté  une  clôture  à  hau- 
teur d'homme. 

579.  —  Pour  passage  à  pieds,  avec  brouette  ou  civière, 
une  largeur  d'un  mètre  et  demi  semble  nécessaire. 

580.  —  Lorsque  des  courbes  existent  sur  le  parcours, 
la  largeur  de  la  desserte  doit  être  augmentée  d'autant 
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plus  que  l-aD^e  formé  est  plus  aigu.  Cela  est  indispen- 
sable poup  le»  besoins  de  celui  qui  exerce  le  passage  et 
qui  doit  tourner  ses  voitures  chargées  de^  récoltes  ou 
d'engrais . 

581.  —  Le  fermier  doit  entretenir  les  barrières  des 
cours  ainsi  que  les  entrées  des  terres,  des  prés  et  des  bois. 

582/  —  Nous  donnons  ces  dimensions  pour  les  cas,  très 
fréquents,  où  propriétaire  et  fermier  se  réservent  un 
droit  de  passage  sur  l'un  ou  l'autre ,  sans  indiquer  les 
largeurs,  ce  qui  amène  souvent  des  difficultés. 

583.  —  Le  fermier  doit  tenir  constamment  bouchés  les 
trous  que  le  bétail,  les  maraudeurs  et  les  chasseurs  font 
dans  les  clôtures  de  toutes  sortes. 

584.  —  Les  ornières  creusées  dans  les  planches  de 
labour,  dans  les  prés  et  dans  les  chemins  de  la  ferme^  soit 
par  la  charrue,  soit  par  le  passage  des  attelages,  doi- 
vent  être  bouchées,  nivelées  et  ensemencées  par  le  fer- 
mier. 

Elles  nuisent,  du  reste,  aux  récoltes,  parce  que  les  eaux 
y  séjournent. 

TRUCHELUT. 

(A  suivre^) 
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IX 


Histoire  d'Antonine  montrant  que  les  jeunes  filles  ont 
tort  de  croire  à  V Oiseau  bleu.   Mort  du  petit  Clair. 

Il  ne  restait  donc  plus  à  Montbeney  de  cette  famille 
qui  avait  rempli  Montbeney  de  sa  gloire  que  M"'  Junie 
Dubourdieu,  appelée  dans  la  Société  :  la  Vieille  bête 
féroce^  à  cause  de  son  indévotion  ;  des  coups  de  bou- 
toir qu'en  avançant  dans  la  vie  elle  se  mit  à  distribuer 
autour  d'elle,  n'épargnant  personne  ;  de  l'expression  que 
l'habitude  des  pensées  malveillantes  donnait  à  sa  figure  ; 

—  son  fils,  le  ci-devant  Petit  Clair^  vieilli  aussi,  de 
doux  tourné  à  l'aigre;  par  sa  mère  baptisé  Mon  grognon 

—  Sa  bru,  Estelle  de  Landrol,  qui  était  Notre ècervelée  ; 

—  Et  sa  petite-fille  Antonine  qui  était  M'amour,  Minette^ 
qu'elle  aimait  comme  ma  voisine,  une  autre  Méjgère, 
aime  sa  guenon  et  son  cacatoès,  a  II  faut  bien»  disait 
celle-ci  un  jour,  aimer  les  bêtes  quand  nous  sommes 
corrigées  d'aimer  les  hommes,  niaises  femelles  que  nous 
sommes  ».  Ge  jour-là,  sa  guenon  l'avait  mordue.  Anto- 
nine quoique  sa  sauvage  aïeule  et  sa  pédante  mère  fis- 
sent pour  la  gâter,  ne  mordit  jamais  personne.  Elle  res- 
semblait de  figure  à  son  pauvre  frère  Christian. 

C'était  une  grande  et  svelle  fille  portant  avec  une 
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grâce  altière  une  jolie  lête  mutine.  Elle  avait  prisa  quel- 
que damoiselle  de  Landrol  du  xvi'  siècle  ses  traits  irré- 
guliers, mobiles,  si  attrayants,  sa  pâleur  ardente,  son 
sourire  éblouissant  et  incessant,  ses  longs  yeux  couleur 
topaze,  dardant  des  flèches  d'or.  Sa  mère  disait  qu'avec 
une  taille  et  des  yeux  pareils,  elle!  ne  pouvait  manquer 
d'être  marquise.  Ântonine  y  était  fort  disposée,  aimaut 
la  gloire  comme  les  Bolomier  et  le  monde  comme  sa 
mère  —  aussi  douce  d'ailleurs  que' cette  mère  était  vive, 
aussi  faible  et  ployable  que  M"*  Estelle  était  opiniâfre  et 
impérieuse.  Comme  il  ne  lui  avait  jamais  été  permis,  ni 
possible  d'avoir  une  volonté  ou  une  opinion,  on  pouvait 
se  demander  si  cette  douceur  était  naturelle  ou  impo- 
sée. ' 

M"*  Junie  avait  prédit  de  bonne  heure  qu'on  ne  disci- 
plinerait pas  Christian.  «  Sa  sœur,  selon  la  bonne  dame, 
avait  le  même  sang  généreux  dans  les  veines.  Un  beau 
jour  elle  se  lassera  d'attendre  le  marquis  promis.  Elle  a 
trop  de  la  chaleur  des  Landrol  et  de  la  vanité  des  Bolo- 
mier pour  faire,  comme  je  fis,  un  choix  modeste  et  sensé. 
Elle  se  laissera  cheoir  le  plus  doucement  du  monde 
dans  les  bras  du  premier,  beau -fils  dont  les  regards 
brûlants  et  les  effets  de  torse  étudiés  étonneront  sa  pudi- 
cité.. .  » 

La  patience  n^est  pas  la  vertu  des  filles  majeures  : 
celle -,ci  d' Antonine  était  à  bout.  Son  humeur  s'en 
ressentit.  Elle  perdit  la  gaité  d'enfant  qui  était  une  de 
ses  séductions.  Sa  mère  se  lassa  de  lire  tous  les  jours 
dans  des  yeux  d'or  attristés  que  les  marquis  étaient  rares 
dans  le  ci-devant  bailliage  de  Montbeney.  Elle  se  rappel 
ce  fait  historique  souvent  cité  par  M.  Bolomier  :  Mahc 
met  dit  à  la  montagne  de  venir  à  lui  •  :  la  montagne  n 
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bougeant,  le  Prophète  avisé  alla  à  elle.  En  Provence,  les 
marquis  foissonnent.  M"*  Estelle  partit  pour  Digne  avec 
sa  fille. 

M.  de  Landrol  avait  survécu  aux  deux  révolutions  de 
48  et  de  53  ;  ayant  toujours  pratiqué  la  politique  pré^ 
chée  par  le  Roseau  au  Chêne  de  la  fable,  avec  une  grâce 
inimitable,  une  sincérité  parfaite.  Il  était  absolument 
impossible  au  pouvoir  régnant  ce  matin  de  soupçonner 
ce  bon  homme  de  fidélité  au  pouvoir  tombé  hier  soir. 
Toutefois,  ce  mérite-là,  assez  commun  chez  nos  fonc- 
tionnaires, n*eût  pas  suflB  à  le  conserver.  Il  en  avait  un 
autre  rarissime  chez  ses  devanciers  et  ses  successeut*s. 
Il  se  faisait  adorer  par  ses  administrés.  Ces  bonnes  gens 
des  Basses-Alpes  prétendaient  qu'il  était  Provençal  de 
de  tempérament,  qu'il  avait  toutes  leurs  qualités  ;  en 
quoi  il  faut  les  en  croire,  non  sans  ajouter  qu'il  avait 
aussi  tous  leurs  travers.  Or  personne  ne  se  souciait  trop 
de  remplacer  le  plus  ancien  préfet  de  France,  populaire 
en  son  département  comme  jadis  en  son  royaupae.  le 
meilleur  des  rois,  qui  fut  le  roi  d'Yvetot.  Ce  préfet  ina-r 
movible  n'avait  plus  d'héritier  de  la  jolie  fortune  amas- 
sée lentement  par  les  pratiques  industrieuses  de  M°**  de 
Landrol  que  sa  petite-fille  Antonine.  Sa  femme  et  lui 
avaient  un  vif  désir  de  la  connaître  et  quelque  espoir  de 
la  marier  près  d'eux.  Ce  voyage  comblait  leur  désir. 

Versle  milieu  du  siècle  xix%  il  fallait  trois  jours  pour  al- 
ler de  Montbeney  à  Digne.  M«^"  Estelle  employa  ce  temps 
delafaçonla  plus  fructueuse  :  c'est  à  savoir  en  exposant  à 
sa  résignée  compagne,  pour  la  dixième  fois,  ce  que  c'est 
au  juste  que  les  hommes  en  général  et  les  maris  en  partir 
culier.  On  résumeraici  sa  harangued'une  éloquence  aigre 
et  furieuse  qui  dura  à  peu  près  trois  jours  et  trois  nuits 
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en  ces  trois  lignes  qui  en  furent  d'ailleurs  la  conclusion  : 
0  Les  bammes,  et  principalement  les  maris,  sont  presque 
tous  des  monstres  d*égoïsme,  de  despotisme,  de  luxure. 
Avant  de  se  livrer  à  l'un  d'eux,  comme  nous  v  sommes 
condamnées,  on  ne  peut  trop  longtemps  l'étudier  et  l'é- 
prouver car  il  y  en  a  qui  revêtent  leurs  vices  abomina- 
bles d'un  masque  angélique  qui  tombe  après  le  mariage 
et  découvre  la  bête.  Le  séraphin  a  duré  au  plus  deux  ou 
trois  ans  ;  «t  il  faut  vivre  quarante  ans  avec  le  porc  » . 
Ce  âerni€3*  mot  exaspéré  surprit  Antonine  ;  elle  n'en  eatn* 
prit  pas  toute  la  portée  ;  il  faut  l'espérer. 

lies  voyageuses,  descendant  de  Lyon  en  Avignon, 
avaient  pris  VOsiris  qui  mettait  alors  tout  un  jour  d'été 
pour  cette  traversée.  On  déjeunait  et  on  dînait  à  la  table 
d'hôtes  du  bord*  Le  hasard  plaça  à  côté  d' Antonine  un 
voisin  d'une  distinction  singulière  s'occupant  d'elle  sans 
affectation,  gracieusement  Elle  vit  d<3  suite  qu'il  avait  le 
profil  énergique,  assez  beau,  de  grands  yeux  noirs  sou- 
riants, le  teint  très  blanc,  animé  d'un  sang  magnifique, 
les  mains  soignées  ;  qu'il  parlait  une  langue  élégante 
avec  un  peu  d'accent.  Elle  le  prit  pour  le  prince  fanario te 
Soutzo  qu'on  disait  à  bord.  Il  lui  parut  bien  que,  dans  la 
journée,  ce  prince  charmant  fit  naître  plusieurs  occa- 
sions d'échanger  quelques  mots  aimables  avec  elle  et  sa 
mère. 

Celle-ci  paraissait  presque  réconciliée  avec  le  sexe  dont 
tout  à  l'heure  elle  disait  tant  de  mal.  Et  toutes  deux 
étaient  persuadées  que  cet  homme  était  occupé  d'elle  ex- 
clusivement. Il  est  bien  certain  qu'elles  s'occupèrent  de 
lui  tout  le  jour.  A  dîner,  il  réclama  avec  une  politesse 
hautaine  sa  place  usurpée  par  un  officier  anglais,  redou- 
bla de  prévenances  correctes  pour  Antonine  qui  pourtant 
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commençaient  à  embarrasser  celle-d...  La  cloche  annon- 
çant l'arrivée  sonna.  L'étranger  prit  congé  non  «ans 
0  remerciements  bien  dus  pour  une  journée  inattendue, 
charmante  et  dont  il  garderait  un  long  et  aimable  sou- 
venir »... 

Antonine,  un  peu  émue  et  pâle,  prit  garde  qu*il  était 
accueilli  sur  le  quai  par  le  Général  en  uniforme  et  le 
Préfet,  le  ruban  de  commandeur  au  cou  •  A  côté  d'elle, 
l'ofQcier  anglais  expliquait  au  patron  de  VOsiris  que  ce 
personnage  n'était  pas  moins  que  son  Altesse  Ëdmen- 
Pacha,  envoyé  extraordinaire  de  la  Sublime  Porte  à  Na- 
poléon III...  Antonine  d'une  main  s'appuya  à  sa  mère 
pour  ne  pas  tomber,  de  l'autre  elle  cacha  son  visage 
pour  cacher  sa  rougeur... 

Pendant  bien  des  mois,  la  pauvre  enfant  revit  en  son 
premier  sommeil,  les  grands  yeux  noirs  souriants  et  in- 
quiétants, la  longue  moustache  pendante  de  cet  homme 
qui   avait  quatre  femmes,  et  s'agenouilla  dévorée  s^ir 

« 

son  lit,  appelant  à  son  secours  la  mère  de  Dieu,  la  seule 
fille  d'Eve  qui  n'ait  pas  connu  ces  réveils,  et  son  patron 
saint  Antoine  qui  les  connut  si  bien  —  leur  rendant 
grâce  de  ce  que  le  voyage  périlleux  n'avait  duré  qu'un 
jour. 

M™*  Estelle  resta  longtemps  furieuse  :  elle  avait  laissé 
sa  fille  flirter  du  matin  au  soir  avec  un  Turc  !  <  Mais 
était-ce  bien  un  Turc  que  ce  fascinateur  qui  l'avait  trou- 
blée elle,  grand  Dieu  !  elle-même  autant,  sinon  plus 
qu'Antonine?  Est-ce  qu'un  Turc  boit  du  vin?  Cependant, 
supposer  que  ce  tentateur  était  Satan  en  personne  serait 
de  la  présomption. . .  Ah  !  le  monde  est  renversé.  Ce  Turc 
m'a  trouvée  assez  bien  pour  me  décocher  deux  ou  trois 
madrigaux  et  M.  mon  mari  m'a  laissée  partir  sans  seule- 
ment m'embrasser  »... 


"■  ^  *- 
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Ce  dernier  'mot  est  amer,  un  autre  qui  précède  est 
grossier  ;  pour  les  faire  comprendre  il  faut  revenir  à 
Montbeney  un  moment,  pour  la  dernière  fois. 

Les  romanciers  de  ce  siècle-ci  ont  découvert  qu'à 
trente  ans  les  femmes  de  moyenne  vertu  se  laissent  aller 
volontiers  à  tâter  du  vice  un  peu.  Je  constate,  sans  de- 
mander un  brevet  d'invention  pour  cela,  que  les  hom- 
mes, vers  leur  maturité,  s'ils  sont  nés  friands  deviennent 
des  goinfres;  les  libidineux  des  satyres  ;  les  cupides  des 
avares  (ou  des  ambitieux).  Ce  fut  le  cas  du  petit  Clair 
qui  avait  ces  trois  penchants  en  germe. 

La  mort  de  son  père  l'avait  mis  à  l'aise.  Il  s'accorda 
dès  lors»  les  jouissances  auxquelles  son  tempérament  le 
conviait  sans  plus  écouter  les  admonitions  et  objurga- 
tions de  son  Estelle  adorée  qui,  elle  aussi  tournait  à  l'ai- 
gre quelque  peu. 

Non  ;  il  n'était  plus  du  tout  le  Bon  petit  Clair  d'autre- 
fois. Il  était  devenu  gourmet  et  biberon.  Sous  prétexte 
que  le  diner  de  famille  pris  à  5  heures  ne  le  soutenait  pas 
jusqu'à  l'heure  de  son  coucher,  il  se  faisait  servir  chez 
lui  le  soir  deux  plats  fins  et  une  fiole  de  vin  de  choix. 
Une  obésité  précoce  lui  épaissit  bientôt  la  taille;  ses 
traits  assez  jolis  s'empâtèrent  et  s'embroussaillèrent 
d'un  barbe  rouge  brun,  drue,  dure,  rebelle  au  peigne  et 
au  fer.  Le  rire  caché  sous  cette  laide  végétation,  de  sour- 
nois s'était  fait  cynique.  Une  somnolence  habituelle  ré- 
duisait à  rien  le  peu  de  conversation  qu'il  avait.  Selon 
son  épouse  désolée,  ses  goûts  changeaient  comme  ses 
traits.  Hélas  !  c'étaient  bien  les  mêmes  traits  elles  mêmes 
goûts  qui  se  dépravaient.  Il  achetait  en  cachette  de  petits 
livres  malpropres  qu'il  tenait  sous  clé  —  lesquels  met- 
taient en  désarroi  sa  morale  jadis  si  pure.  Au  grand  cha- 


FIN  MALHEUREUSE  DE  LA  MAISON  BOLOMIER  411 

grin  de  M"'  Estelle,  il  hantait  le  théâtre,  goûtant  les 
bouffonneries,  les  pièces  à  femmes  (n'ayant  jamais  pu 
entendre  rien  à  Britannicus  et  au  Miscmtrope)  ;  se  per- 
niettant  avec  les  dames  les  propos  badins,  entre  hommes 
risquant  les  contes  salés,  le  tout  d*un  air  de  Faune  qui, 
du  fait  de  son  éducation  première,  reste  cafard. 

Sa  mère  seule  conservait  quelque  ascendant  sur  lui.  Il 
épandait  en  son  sein  ses  doléances  incessantes,  toujours 
les  mêmes  :  «  Est  ce  que  ces  femmes  —  la  mère  et  la 
fille,  n'étaient  pas  coalisées,  pis  que  cela  en  rébellion 
permanente,  ouverte  ou  couverte,  contre  son  autorité  de 
chef  de  famille  »...  Quand  ce  voyage  à  Digne  fut  décidé, 
il  vint  l'annoncer  à  M"'''  Junie,  appelant  ces  femmes  a  mes 
Marcellange  »,  du  nom  de  deux  héroïnes  de  cour  d'as- 
sises, empoisonneuses  ou  accusées  de  l'être.  Non  qu'il 
crut  réellement  à  des  tentatives'  contre  sa  précieuse  exis- 
tence ;  mais  ce  propos  odieux  lui  parut  bon  à  expliquer 
la  joie  qu'il  avait  de  leur  départ  et  ne  pouvait  contenir. 
Ce  départ  lui  mettait  la  bride  sur  le  cou.  Il  se  sentait  re- 
devenu garçon,  •  libéré  de  tous  les  prétendus  devoirs, 
convenances  et  autres  turlutaines  dont  ces  femmes  le  li- 
gottaient  ».  Il  n'avait  pu  jusque-là  que  vivolter;  il  allait 
vivre... 

Voyons-le  vivre.  Puis  nous  retournerons  à  Digne  voir 
comme  nos  deux  chasseresses  réussirent. dans  leur  bat- 
tue aux  épouseurs. 

Donc  à  l'heure  où  on  voyait  M.  Clair  arriver  le  soir  à 
la  promenade  hantée  par  la  bonne  compagnie  avec  M"' et 
M"'  Dubourdieu  et  correctement  s'ennuyer  en  famille, 
M.  Clair  continua  à  sortir.  Mais  qui  l'eut  suivi  l'eut  vu  se 
diriger  vers  la  basse-ville  et  entrer  dans  le  quartier  des 
Fours  En  toute  cité  de  Timportance  de  Montbeney,  il  y  i 
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a  iioe  ou  deux  rues  ou  ruelles  que  les  femmes  honnêtes 
évitent  le  soir.  Si  les  honimes  de  mœurs  graves  s'y  lais- 
sent voir  trois  ou  quatre  fois  à  la  nuit,  on  les  épie,  on 
rit. 

On  glosa  donc  sur  les  promenades  de  Clair.  C'était 
prématuré.  Il  étudiait  parait-il,  les  mœurs  de  ces  quar- 
tiers mal  famés.  Ces  mœurs  étaient  plutôt  folâtres.  Or, 
les  étudiant  avec  l'attention  passionnée  qu'un  sujet  pareil 
méritait  bien  et  une  émotion  qui  n'avait  rien  que  de  na- 
turel, car  il  n'avail  pas  cinquante  ans,  il  ne  laissait  pas 
de  philosopher  sur  la  vie  eh  général  et  sur  la  sienne  en 
particulier.  Ses  conclusions  choqueraient  les  lectrices 
plus  encore  que  les  déportemenls  qui  suivirent  :  taisons- 
les  donc. 

Un  soir  d'été  il  trouva  la  rue  des'Fours  plus  éclairée 
et  bruyante  que  d'ordinaire  (Ce  devait  élre  le  15  août 
1854  ou  55).  La  fêle  à  peu  prés  clandestine  qu'on  mène 
par  là  364  jours  l'an  se  change  un  jour  de  fête  natio- 
nale en  orgie  à  peu  près  publique.  Les  joies  autorisées 
par  le  gouvernement  délDordent  dans  la  rue  ;  on  danse  ; 
la  Vénus  populaire  étale  ses  gros  appas  et  triomphe. 
Clair,  ne  pouvant  supporter  ce  spectacle  excitant  rentra, 
effaré  comme  un  hibou  qui  a  vu  le  soleil,  dans  la  nuit 
de  son  quartier,  se  disant  avec  rage  :  Je  finirai  donc  ma 
vie  avant  d'avoir  vécu  !  Je  ne  connaîtrai  donc  pas  ce 
que  tant  de  gens  tiennent  pour  le  meilleur  de  de  l'exis- 
tencC)  une  nuit  de  débauche  !  Pourquoi  ?  Je  me  sens 
plus  jeune  que  jamais...  Me  voilà  libre...  et  je  n'ose...» 
Et  l'impie  maudit  les  trois  créatures  perverses,  son 
aïeule,  sa  mère,  sa  femme,  qui  avaient  fait  de  lui  le 
cafard  et  le  couard  qu'il  était. 

A  trois  pas  de  sa  porte,  il  croisa  son  premier  commis 
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Galtier,  lequel  avait  aux  bras  deux  personnes  fort  gaies. 
Galtier,  bon  employé  et  bien  appointé,  était  un  robuste 
garçon  de  trente-cinq  ans,  menant  allègrement  sa  seconde 
jeunesse.  Pour  ses  compagnes  à  la  folâtre  allure,  en  les 
classant  parmi  celles  qu'en  ce  temps  lointain  on  appelait, 
par  euphémisme,  des  demi-vertus  ;  on  les  eut  peub-être 
avantagées.  Le  premier  mouvement  de  Clair  fut  d'aller  à 
Galtier  et  de  l'alléger  d'une  moitié  de  son  riant  fardeau* 
Un  reste  de  vergogne  l'arrêta.  Il  rentra,  se  dévora  loule 
la  nuit.  Le  lendemain,  il  manda  Galtier  en  son  cabinet. 
Celui-ci  s'attendait  à  êlre  froidement  traité  sinon  rabroué- 
par  son  vertueux  chef.  Il  trouva  un  homme  baigné,  raséj 
parfumé,  reteint  de  frais,  tout  aimable,  qui,  lui  ayant 
parlé  pour  la  forme  de  la  lâche  delà  journée,  ajouta  avec 
un  sourire  caressant  :  «  Je  suis  bien  seul  et  me  sens  tout 
jeune. ..yons  voyez  la  mauvaise  compagnie,  grand  co- 
quin, ne  voulez-vous  pas  bien  m'y  présenter  ?  J'y  pas- 
serais volontiers  une  soirée...  histoire  de  me  dis* 
traire  • . . . 

Le  grand  coquin  resta  cinq  ou  six  secondes  bouche 
bée,  calomniant  en  son  pardedans  les  hommes  de  bien  ; 
puis  s'inclinant  devant  son  supérieur  qui  lui  donnait  sur 
l'épaule  de  petites  tapes  d'amitié,  il  lui  dit  en  riant  : 
«  Mais  quand  vous  voudrez,  cher  Monsieur  »... 

Faut-il  conter  ce  qui  suivit?  C'est  bien  ce  qu'il  y  a  de 
moins  neuf  au  monde.  Sur  trois  lecteurs,  deux,  au 
moins  le  savent.  Laissons  au  troisième  ses  illusions.  Et 
disons  seulement  qu'une  première  soirée  fut  suivie  de 
plusieurs  autres,  qu'à  la  fin  de  chacune  on  soupait,  qu'au 
cinquième  souper  le  doyen  d'âge  dit  aux  convives  :  «  J'ai 
été  gouverné  près  de  vingt-cinq  ans  de  ma  vie  par  ma 
vertueuse  mère,  et  près  de  vingt-cinq  autres  par  ma 
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non  moins  vertueuse  épouse  :  on  va  nous  servir  deux 
plats  dont  ni  l'une  ni  Tautre  ne  m*a  jamais  laissé  manger 
à  ma  faim.  J'entends  ce  soir  me  dédommager...  Nos  tra- 
vaux de  ces  jours-ci  m'ont  un  peu  débilité»... 

Après  celte  préface,  un  pâté  de  Strasbourg  de  dimen- 
sion héroïque  apparut  le  premier.  Il  fut  accueilli,  appré- 
cié, traité,  et  arrosé  comme  il  le  méritait.  Suivit  une 
copieuse  salade  de  homard,  richement  assaisonnée  de 
truffes  et  condiments  divers  affriolants  et  diaboliques, 
,  laquelle  n'eut  pas  moins  de  succès.  Quand  on  apporta  le 
dessert,  M.  Clair  dit  :  «  Ces  sucreries  m'écœurent  rien 
qu'à  les  voir...  Si  nous  revenions  au  pâté»  ?  On  revint 
au  pâté,  puis  pour  le  pousser,  à  la  salade  incendiaire.  •. 
Ce  souper,  assez  indigeste,  avait  été  abondamment 
mouillé  de  vins  généreux  ;  pourtant  on  étouffait  un  peu  ; 
on  s'établit  pour  le  café  et  les  glaces  sous  une  véranda, 
dans  la  nuit  fraîche,  et  les  dames  (Clair  disait  les  dames), 
venues  sans  corsets,  autorisèrent  les  hommes  à  se  mettre 
à  leur  aise... 

En  rentrant  chez  lui  Clair  se  sentait  brisé,  la  tête  dans 
des  tenailles,  les  entrailles  en  feu . 

Il  se  coucha,  dormit  une  demi-heure  d'un  sommeil 
troublé  d'épouvantables  cauchemars,  fut  éveillé  par  une 
douleur  affreuse  à  l'abdomen.  On  courut  chercher  sa 
mèrcj  un,  deux  médecins.  Ceux  ci  ne  s'entendirent  pas 
sur  un  mal  dont  toutes  les  causes  ne  leur  furent  pas  dites 
devant  M""*  Junie.  Le  malade  mourut  en  douze  heures 
d'atroces  souffrances,  d'une  péritonite  selon  l'un  des  Es- 
culapes,  selon  l'autre  d'une  tympanite. 

—  «  Vous  voilà  revenu,  cher  Monsieur,  aux  procédés dt 
l'art  primitif.  PJus  de  plan  que  la  succession  de  faits  d'um 
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mince  valeur,  s'engcndranl  à  la  diable.  Plus  de  figures 
menant  l'action,  concentrant  l'intérêt  de  la  lumière.  Plus 
de  péripéties  imprévues  tenant  le  lecteur  en  suspens  et 
en  émoi.  Vous  faites  passer  vos  fantoches  sur  la  scène 
les  uns  après  les  autres,  ils  font  chacun  leur  grimace, 
puis  ils  tombent  les  uns  sur  les  autres  comme  ces  capu- 
cins de  cartes  dont  on  amuse  les  enfants...  Vous  ne  cher- 
chez plus  le  roman  ;  j'y  consens  ;  mais  la  vie  vraie.  Elle 
est  plate;  je  le  veux.  Mais  encore  la  vie  en  apparence 
la  plus  simple  est  intérieurement  plus  compliquée, 
et  agitée,  et  lenle,  et  accablante  que  vous  la  faites. 

—  «  II  se  peut  bien.  Mais  combien  d'existences  méri- 
tent vraiment  d'être  revues  en  détail  ? 

Je  vous  sais  trop  modeste  pour  vous  parler  de  la  vô- 
tre, mais  que  pensez-vous  de  celles  de  vos  morts  ?  Quelle 
place  tiennent-ils  bien  dans  le  temps  sans  bornes  ?  Qu'ont- 
ils  fait?  Que  sont-ils?  Que  suis-je  dans  l'océan  d'oubli  où 
nous  sombrons  tous?  Je  n'ôterais  pas  une  page  à  la 
Princesse  de  Clèves  :  mais  j'en  passe  quelques-unes 
dans  Manon  Lescaut  —  et  davantage  dans  Paul  et  Vir^ 
ginie.  Et  c'est  énorme  d'en  accorder  trois  à  un  Bolomier 
de  Montbeney.  Et  si  ce  pauvre  livre  vivait,  Montbeney 
aurait,  dans  l'histoire ,  plus  de  place  que  Babylone.  Bien 
des  héros  n'y  ont  que  trois  lignes.  Pour  nous  petites 
gens,  répitaphe  de  Beyle  :  Visse^  Amô^  Moriy  serait 
trop  longue  peut-être.  C'est  là  le  juste  point  de  vue. 
Les  Miss  Harlowe  et  les  Julie  d'Etange  se  trompent  sur 
l'importance  qu'elles  ont  dans  l'univers.  De  pires  que  ces 
parleuses,  je  ne  vois  que  les  Citoyens  qui  se  confessent 
en  deux  tomes  in-octavo. 

«  Le  reproche  d'exclure  l'élément  dramatique  en  dis- 
persant l'attention  sur  trente  personnages  est  mérité.  Mon 
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humble  récit  ainsi  uniment  narré,  sans  arrangements 
plus  ou  moins  adroits,  sans  jeux  d'ombre  et  de  lumière 
bien,  ou  mal  joués,  va  plus  droit  au  but.  Le  but,  c'est  de 
montrer  la  bourgeoisie  se  ruinant  par  ses  ambitions  sot- 
teSi^  En  débarrassant  ce  récit  de  ses  lenteurs,  excrois- 
sances et  divagations  (de  celle-ci  par  exemple);  en  ré- 
duisant ses  vingt  ou  trente  acteurs  et  comparses  à  quatre 
ou  cinq,  on  en  eut  tiré  une  nouvelle  assez  dramatique. 
k  quoi  bon  ? 

M"*  Estelle  était  depuis  deux  mois  à  Digne  quand  ad- 
vint la.  mort  misérable  de  «  son  bon  petit  Clair  o.  Elle 
en  fut  affectée  —  comme  elle  devait  Tétre —  étant,  on 
le  sait^  la  femme  du  devoir.  Pas  davantage.  Est-ce  de 
qjuoi  s>' étonner  ?  Faut-il  tout  dire?  Elle  avait  fait  long- 
temps», pour  ramener  l'ingrat  au  bien,  au  devoir ^  des 
efforts...  méritoires,  car  il  n'était  plus  séduisantdu  tout. 
Elle  avait  perdu  ses  avances.  Il  avait  répondu  grossière- 
ment  e  qu'ils  étaient  vieux  tous  deux  »..^  On  ne  peutfaire 
un. crime  à  une  femme  vertueuse. traitée  de.  la,  façon,  de 
ne  pas  poser  en  Artémise. 

D'ailleurs,  la  mère  et  la  fille  avaient  tous  les  succès 
possibles.  Antonine  était  la  plus  belle  blonde  qu'on,  eût 
vue  en  ce  pays-là,  et  une  merveille  aussi  de  douceur  et 
de  gaîté.  M"®  veuve  Du  Bourdieu  (voir  ses  cartes),  de 
mémo  que  bien  des  femmes  qui  à  vingt  ans  sont  des  lai- 
derons OU: n'ont  que  la  beauté  du  diable,  s*était  à  qua- 
rante métamorphosée,  l'embonpoint  et  l'aplomb  venant, 
les  toilettes  savantes  aidant,  en  une  personne  assez  agréa- 
ble à  voir.  M.  de  Landrol,  peu  consolé  de  la  mort  de  son 
fils,  et  qui  voulait  garder  avec  lui  Antonine  qu'il  adorait, 
disait  à  sa  mère  en  riant  qu'il  les  marierait  toutes  deux 
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]^  mâmejDu?.  A  ce  piiopos,  la  veuve  haussait  ks  épau- 
les et  levait  tes  yeux  au  ciel.  Mais  quoi?  Ses  épaolea 
étaient  biea  grasses,  et  bknches»  et  boimes  ^  voîp  sous 
un  crêpe  léger.  Et  dans  le  regard  cherehant  te  ciiel  de 
cette  quadragénaire  conservée^  il  y  avait,  te  dirai-je,  une 
émotion  d'adolescente . . . 

Un  an  passa.  Ces  dames  ne  savaient  plus  si  Montbeney 
existait  encore.  Il  n'était  de  Rarcelounette- à  Forçai quier, 
de  Sisteron  à  Gastellane,  fils  de  bonne  mère  qui  ne  fut 
venu  se  mettre  aux  genoux  d'Ântonine  et  aux  pieds  de 
M"*""  Estelle.  La  jeune  fille  regardait  curieusement,  quel- 
que peu  étonnée,  mais  très  calme,  ces  amoureux  tous 
assez  bient  de  leur  personne  et  figure,  assez  bien  appris, 
bien  disants,  assez  sincères  et  faisant  les  beaux  autour 
d'elte  à  l'envi.  Hélas  !  aucun  d'eux  ne  lui  rendait  eette 
émoti&&  et  conviction  profonde  ressentie  un  |oup,  dont 
le  rêve,  moins  que  cela  le  souvenir  passant  comme 
un  éclair  la  troublait  quelquefois  encore.  Son  aïeul  la 
pressait  de  se  fixer.  «  Quoi  !  pas  un  ne  te  platt,  ma  belte 
enfant»  ! 

-  Mais,  cher  bon  papa,  pas  un  ne  me  déplait  si  vous 
voulez.. •  pas  un  non  plus  ne  m'attire  beaucoup.  Hs  sont 
tousagréabtes  à  voir  et  d'ordinaire  à  entendre...  sauf, 
quand  ils  ventent  me  persuader;  ils  deviennent  alors 
assez  gauches  et  un  peu  sots...  —  Oui-dà,  ma  belle.  Oh 
bien,  me  voilà  édifié.  S'ils  sont  gauches,  c'est  quMls  sont 
épris,  et  si  tu  te  vois  c'est  que  tu  ne  Tes  pas.  Attendons  : 
toa  heure  viendra  ». 

La  mère  entretenait  l'indécision  de  la  fiUe.  Elle  avait 
de  naissance,  disait-elle,  le  goût  de  la  perfection.  Or,  la 
jeune  noblesse  provençale,  si  séduisante  qu'elle  fut,  n*é- 
tait  pas  parfaite.  M*^*  Estelle  avait  un  flair  terfibte  ^ur 
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dépister,  chez  le  garçon  le  mieux  tourné  et  le  plus 
aimable,  si  gentiment  dissimulé  qu'il  fut,  ce  que  les 
dévots  appellent  le  péché  mignon,  les  marchands  la  tare, 
les  légistes  le  vice  redhibitoîre,  les  chirurgiens  militaires 

■ 

le  défaut  de  constitution. . . 

L'un  n'avait  en  Tesprit  nulle  délicatesse  ; 
L'autre  avait  le  nez  fait  de  cette  façon-là  ; 
C'était  ceci,  c'était  cela. . . 

Et  elle  avait  sur  son  aimable  fille,  l'ascendant  qu'ont 
les  volontés  fortes  sur  les  âmes  faibles.  Un  jour,  elle  exé- 
cuta sans  pitié  ni  pudeur,  deux  des  soupirants  un  peu 
mieux  traités  que  les  autres  devant  cette  fille  indifférente 
évidemment,  puis  amusée  de  la  chaleur  de  sa  mère.  M. 
de  Landrol  dit  à  sa  femme  témoin  de  la  scène  :  «  Je  n'y 
comprends  goutte...  Et  vous?  —  M"*  de  Landrol  ré- 
pondit: Hier,  j'ai  voulu  sonder  Antonine,  je  lui  ai  de- 
mandé si  elle  avait  lu  des  romans...  Si  elle  attendait 
Ivanhoe  ou  Quentin  Durward,  ou  l'Oiseau  bleu  couleur 
du  temps. . .  Je  n'ai  rien  lu  m'a-t-elle  dit  que  Berquin, 
les  Contes  des  Fées  et  le  Télémaque. . .  C'est  donc  que 
tu  rêves  de  VAnge  du  Guide  que  tu  copiais  à  la  pen- 
sion... ou  au  fils  du  Roi  que  lu  as  vu  passer...  ou  à  ce 
ténprino  qui  à  Montbeney  va  de  salon  en  salon  cr  chan- 
tant la  romance  à  Madame  »...  ou  à  l'officier  de  lanciers 
rouges  que  tu  as  vu  sur  YOsMs,..  Elle  a  rougi  et  avec 
un  sourire  un  peu  triste  a  fait  :  «  Ce  sont  les  oiseaux 
bleus  d'à  présent?  Ils  ne  reviennent  pas  comme  celui 
du  Conte...  »  —  <y  C'est  un  aveu,  dit  M.  de  Landrol. 
Aussi  bien,  à  son  âge,  vous  avez  toutes  vu  passer  un 
oiseau  bleu...  Vous  l'oubliez  heureusement  pour  vo 
maris,  oiseaux  qui  n'ont  point  d'ailes  et  que  vous  mené: 
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paitre  avec  une  gaule  à  la  main  sévèrement...  Mais  com- 
prenez vous  celle  Estelle  qui  nous  arrive  en  disant  :  Je 
viens  marier  ma  QUe  chez  vous  et  gui  s'emploie  à  la 
dégoûter  de  tous  les  partis  qui  se  présentent.  «. 

—  a  Oui,  elle  a  bien  des  travers,  notre  Estelle,  répon- 
dit M°*  de  Landrol.  Mais  elle  est  sincère.  Elle  voulait, 
elle  veut  encore  marier  sa  fille.  Seulement  elle  n'est  pas 
pressée.  En  promeltant  à  Antonine,  contre  mon  avis, 
une  grosse  dot,  vous  avez  mis  à  l'affût  de  cette  dot  la 
belle  jeunesse  du  pays.  Ces  amoureux  ont  bien  vite  re- 
connu que  si  on  veut  la  fille  il  faut  d'abord  gagner  la 
mère.  Estelle  est  depuis  un  an  entourée,  adulée,  cajolée, 
j'allais  dire  caressée,  par  ces  jolis  garçons.  Le  métier  lui 
paraît  doux  :  elle  le  fait  durer.  Elle  a  une  secrète  horreur 
à  l'idée  que  demain  elle  ne  sera  plus  pour  un  gendre 
qu'une  belle-mère,  des  monstres  le  plus  hideux.  Auto- 
mne commence  à  s'apercevoir  de  ce  jeu  trop  prolongé. 
Un  caprice  d'elle  en  finira  un  jour  ou  l'autre. . .  Pourvu 
qu'il  ne  profite  pas  à  quelque  sot  »... 

Depuis  plusieurs  années,  M.  de  Landrol  allait  passer  le 
mois  le  plus  froid  de  l'hiver  à  Nice.  Il  revoyait  là  M"* 
Andréini.  Quand  il  l'avait  rencontrée  pour  la  première 
fois  dans  un  palazzino  des  bords  de  la  Brenla,  il  avait 
seize  ans,  elle  en  avait  dix-huit.  Ils  étaient  aussi  char- 
mants l'un  que  l'autre.  Elle  dont  le  nom  est  au  Livre 
d'Or,  lui  petit  comédien  errant  s'étaient  aimés  trois  mois, 
lis  étaient  encore  reconnaissants  l'un  et  Pautre  du  bon- 
heur qu'ils  s'étaient  donné  l'un  à  l'autre.  Depuis,  ils  l'a- 
vaient maintes  fois  cherché  ailleurs,  ils  ne  l'avaient  re- 
trouvé jamais.  Ils  aimaient  du  moins  se  redire  le  demi 
mensonge  si  doux  à  entendre  dans  ce  dialecte  de  Venise 
qui  ressemble  au  babil  des  oiseaux  dans  les  bois  quand 
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pwie»t  le .  printemps.  L^àiver  précédent  Landrol  avait 
ti^ouvé  là  vieille  amie  bien  affaissée.  Elle  avait  amené 
avec  elle  son  petit-fils,  le  Comte  kzzo,  un  grand  garçon 
assez  réservé  et  silencieux.  En  le  présentant  à  Landrol 
elle  lui  dit  :  «  Mon  frère,  Aide-de-camp  de  rarchiduc 
Reyûier,  veut  loi  faire  prendre  du  service;  il  refuse;  il 
emploie  sa  vie  à  chasser  les  ours  et  les  chamois  du  Tyrol. 
Je  lui  voudrais  une  autre  existence.  Chapitrez-le.  >  Mais 
Azzo  laissait  les  deux  amis  l'un  à  l'autre  pour  compir  les 
montagnes. 

Huit  mois  après  l'arrivée  de  sa  fille,  Landrol  reçut  une 
lettre  de  ee  jeune  homme  lui  annonçant  la  mort  de  la 
comtesse  Àndréini.  Elle  laissait  pour  lui  une  boîte  qu'Âzzo 
devait  lui  remettre  en  main  propre  et  qu'il  apporta  un 
pe^  plus  tard  à  Digne.  La  boite  contenait  un  délicieux 
portrait  de  M"*  Vigée-Lebrun,  représentant  la  Comtesse  à 
vingt  ans  «  en  chemise  o,  à  la  mode  du  temps  de  Louis 
XVI  —  et  une  lettre  suppliant  «  son  premier  ami  »  d*ar- 
racher  à  sa  vie  des  bois  cet  Azzo,  dont  le  père,  elle  le 
déclarait  au  moment  de  paraître  devant  son  juge,  n'était 
pas  fils  de  M.  Andréini  »...  Très  émue  de  cette  révé- 
lation, Landrol  engagea  le  jeune  homme  à  passer  quel- 
que temps  à  Digae,  et  le  questionna  amicalement  sur  sa 
situation  de  famille,  de  fortune  et  ses  vues  d'avenir. 
Azzo  répondit  :  <x  Je  reste  seul  de  mon  nom.  Mes  parents 
du  côté  maternel,  au  service  d'Autriche,  avaient  rompti 
avec  mon  père.  Celui-ci  est  mort  jeune.  Mon  aïeule  m'a 
élevé  et  émancipé  tôt.  Depuis  longtemps  je  vis  seul  dans 
le  manoir  de  famille  perdu  au  pied  de  TOrtler,  aux  con- 
fins de  deux  Etats  et  de  trois  races. 

6r  Nous  avons  là  des  bois  immenses,  de  peu  de  revenu 
faute  de  chemins  pour  les  exploiter.  Le  petit  palais  de  la 
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Brenta  où  mon  aïeule  vivait  d'une  rente  à  fond  perdu 
vient  d'être  loué  à  une  famille  anglaise.  Lo  oasiii  gui  nous 
restait  à  Venise  est  oompris  dans  les  démolitions  néces- 
sitées par  la  gare  du  chemin  4e  fer  et  vendu.  Je  vais 
pouvoir  voyager  ;  en  revenant  de  Paris  et  de  Londres,  je 
passerai  par  Digne  et,  puisque  vous  voulez  bien  vous  y 
intéresser  je  vous  consulterai  sur  mon  avenir  » . 

Âzzo  comte  Ândréini  était  un  grand  garçon  de  trente 
ans,  de  tournure  et  encolure  herculéenne,  il  avait  les 
beaux  traits  du  Jupiter  Mansuetus,  le  teint  d'une  pâleur 
mate,  la  barbe  et  les  cheveux  épais  et  bouclés^  d'un  noir 
charbon  ;  la  physiononiie  froide  et  le  sourire  asaez  rare  ; 
mais  le  regard  de  ses  larges  yeux  bleu-clair  ii 'était  pas 
exempt  d'ironie.  Il  parlait  peu,  d'un  grand  sens,  se 
montrant  touché  des  manières  affectueuses,  comme  pa- 
ternelles, que  M.  de  Landrol  prit  avec  lui.  Il  était  .avec 
M"***  de  Landrol  d'une  politesse  gracieuse  ;  avec  Antonine 
réservé  ou  même  timide  ;  froid  avec  M"'  Estelle  qui  assez 
prévenue  pour  lui  d'abord,  avait  voulu  le  civiliser  et  ne 
tarissait  plus  sur  son  ourserie. 

Etranger  ou  indifférent  aux  préoccupations  mondaines^ 
il  faisait  le  matin  de  longues  courses  à  cheval  ou  à  pied  ; 
dessinait  le  soir  dans  l'album  de  M"""  de  Landrol  des 
paysages  sombres  comme  ceux  de  Salvator  Rose,  ou 
chantait  avec  Antonine,  il  avait  une  voix  de  baryton  assez 
belle,  peu  travaillée,  s'animant  quand  il  disait  quelque 
air  sauvage  de  son  pays. 

Lesitrois  ou  quatre  soupirants  restés  aux . pieds  ^d'Ân- 
tonine  s'aperçurent  les  premiers  que,  depuis  l'arrivée  de 
«  l'ours  noir  du  Tyrol  o,  ils  n'existaient  plus  du  tout.  I^ 
beau  garçon  si  différent  de  ces  jolis  freluquets,  si  sim- 
ple de  manières,  qui  causait  peu,  ne  faisait  pas  d'esprit, 
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restait  sourd  et  muet  aux  questions  politiques,  ne  jouait 
pas,  ne  dansait  qu'en  cas  de  nécessité,  étonnait  et  occu- 
pait la  jeune  fille  sans  qu'elle  le  voulut,  comme  uoe 
énigme  sûrement.  Mais  l'énigme  l'intéressait  beaucoup, 
et  lentement  la  fascina  ;  et  il  est  à  croire  qu'elle  ne  la 
devina  point  —  car  nous  sommes  tous  des  inconnus  les 
uns  pour  les  autres.  Mais  elle  vit  que  le  séjour  de  l'étran- 
ger se  prolongeait  ;  que  son  intimité  avec  M .  de  Landrol 
se  marquait  tous  les  jours  davantage  ;  elle  les  entendit 
une  fois  causer  du  retour  prochain  d'Âzzo  à  Digne.  Ceci 
lui  parut  clair  ?  elle  resta  étonnée  et  confuse  du  mouve- 
ment de  joie  qui  la  remplit. 

Son  aïeul  lui  avait  dit  plusieurs  fois  qu'on  ne  la  marie- 
rait pas  sans  son  agrément  :  tous  les  jours  de  bonne  heure 
elle  venait  lui  donner  le  bonjour  ;  Celle  riante  visite,  di- 
sait-il, lui  rendait  le  jour  plus  clair,  l'air  plus  léger,  la  vie 
plus  facile  jusqu'au  soir.  Tous  les  matins  elle  attendait 
une  ouverture.  El  cette  attente,  et  davantage  la  réponse 
qu'elle  allait  faire  faisaient  battre  son  cœur  et  rougir  sa 
douce  figure  quand  elle  rentrait  chez  son  grand-père.  Il  ne 
le  voyait  pas  ;  et  l'ouverture  attendue  ne  venait  pas.  Cet 
état  d'âme,  comme  on  dit  aujourd'hui,  est  plein  de 
péril. 

Â  en  croire  les  apparences  Âzzo  ne  s'apercevait  pas 
des  préoccupations  de  la  jeune  fille  —  ou  il  ne  voulait 
pas  s'en  apercevoir.  Un  témoin  indifi'érent  eût  pensé 
qu'il  goûtait  avec  une  joie  calme  une  situation  pour  lui 
très  nouvelle,  curieuse  ;  se  sentant  vivre  ;  ne  projetant 
plus  guère  rien,  ou  ajournant  tout  projet.  Un  matin,  il 
entra  dans  le  salon  que  trois  fenêtres  ouvertes  remplis- 
saient du  rayon  et  du  souffle  du  printemps  :  il  s'assit 
dans  le  rayon.  Ântonine  survint  avec  un  panier  plein  de 
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fleurs.  Est-ce  que  le  beau  visage  pâle  d'Azzo,  à  son  arri- 
vée, se  colora  un  peu  ?  Et  les  grands  yeux  froids  du  jeune 
homme,  en  la  regardant,  s'allumèrent-ils  ?  Elle  le  crut 
et  elle-même  rougit.  Peut-être  ce  rayon  d'or  qui  tombait 
en  plein  sur  lui  la  trompait.  Âzzo  pourtant  se  leva,  sa* 
lua,  s'approcha. 

Elle  venait  garnir  de  fleurs  la  cheminée  et  les  conso- 
les. Il  ofl'rit  son  aide  :  c'était  le  nâoins  qu'il  pouvait  faire. 
On  ne  crut  pas  pouvoir  refuser.  L'opération,  compliquée 
il  est  vrai^  fut  très  lente.  Quelques  mots  échangés  signi- 
fiaient peu.  Mais  la  voix  d'Antonine  était  bien  altérée. 
Celle  d'Azzo  aussi  était  moins  froide  que  de  coutume. 
Leurs  mains  se  rencontrèrent  plusieurs  fois  sans  se  cher- 
cher ;  celles  d'Antonine,  glacées,  se  dérobaient.  Les  con- 
soles, la  cheminée  étaient  garnies  pourtant.  Antonine 
gardait  une  branche  d'héliotrope  qu'elle  ne  savait  où 
placer.  Âzzo  la  demanda  a  pour  sa  peine  »,  d'une  voix 
bien  émue,  bien  émouvante  ;  il  retint  la  main  qui  en  la 
donnant  tremblait,  il  y  mit  ses  lèvres  en  feu.  La  jeune 
fille  frémit  tout  entière.  Azzo  chercha  son  regard,  il  lut 
qu'elle  se  donnait.  Il  n'eut  pas  la  force  de  refuser,  ayant 
pour  cela  trop  de  jeunesse  et  n'ayant  ni  assez  de  vertu, 
ni  assez  d'amour... 

Le  lendemain  Antonine  descendit  tremblante  chez  son 
aïeul  :  elle  savait  qu'il  l'adorait,  qu'elle  était  absoute  d'a- 
vance ;  elle  se  mit  à  genoux  devant  lui,  lui  prit  et  lui 
baisa  les  mains,  lui  disant  d'une  voix  coupée  de  sanglots  : 
«Pardon!  mon  père!  Pardon  pour  moi,.,  et  pour... 
Azzo...  Je  n'ai  pas  su,  je  n'ai  pas  pu  me  défendre.  — 
Que  me  dis-tu  î  Malheureuse  enfant  !  Dois-je  comprendre 
qu'il  a  osé...  après  l'accueil  qu'on  lui  a  fait  ici...  —  Ah! 
s'écria-t-elle,  c'est  moi  la  coupable  !  Je  l'ai  aimé,  j'étais 
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à4iri  avaat  qu'il  eût  levé  les  yeux  sur  moi. . .  Il  va  venir, 
si  vous  le  permettez,  vous  demander  à  ^noux  de  le 
laisser  réparer  un  crime  qui  est  le  mien  > ...  Landrol  de 
blême  qu'il  était  d'abord,  rougit,  la  releva,  baisa  les 
larmes  qui  <îcfulai«[»t  sur  sa  douce  figure,  et  lui  dit  :  «  Va 
donc  le  chercher  ».  —  On  les  maria  un  mois  après. 

'Les  Andréini  passent  dans  leurs  montagnes,  pour  aussi 
vieux  que  leur  rocca^  ce  rocher  où  ils  ont  planté  leur 
tour.  Ils  vivent  là,  tout  le  moyen-âge,  de  la  même  vie 
que  tes  lammergeyer  des  cimes  qui  Tentourént,  c'est-à- 
dirô  ée  proie. 

Pas  un  n'est  allé  à  la  Croisade.  Mars  au  xvi*  siècle  ils 
commandent  les  troupes  de  Tévêque  de  Traite  et  la 
garde  du  Concile.  Au  xyii%  ils  sont  au  sei^vice  de  Venise 
et  font  la  conquête  du  Péloponnèse  avec  Morosini .  Au 
xvHi*,  Marco,  l'aïeul  d'Azzo,  épouse  la. petite-flUe  d'un 
Doge.  Puis  s'apercevant  qu'elle  le  trompait,  il  la  quitta 
et  tentraavec  son  flls(?)  Renzo  dans  son  manoir  des  Alpes 
pour  n'en  plus  sortir.  Renzo  marié  avec  la  fille  d'un^ei^ 
gneur  voisin,  surprit  sa  femme  avec  un  moine  et  les  tua 
puis  mourut  peu  après  de  douleur  selon  les  belles  âmes, 
de  remord  au  dire  des  dévots,  de  débauche  aussi  quelqtie 
peu.  Azzo,  orphelin  à  quatre  ans,  fut  mis  par  son  aïeule 
chez  les  Jésuites  de  Vicence.  Ceux-ci  déclarant  ne  pou- 
voir rien  faire  de  cet  oiseau  sombre  (uccello  selvaggio}, 
M"'  Andréini  Témancipa  à  seize  ans  et  le  mit  en  posses- 
sion de  son  âpre  patrimoine.  Emporté  par  un  tempéra- 
ment'defeu,  ivre  de  l'air  des  montagnes,  de  l'odeur  des 
mélèses,  et  surtout  de  cette  liberté  inconnue  des  gens 
qui'ont  une  patrie,  une  famille,  une  religion  à  respecter, 
kzto  vécut  quelques  années  comme  les  Andréini  du  xiv** 
siècle.  Quand  >il  eut  jeté  sa  gourme,  son  aïeule  essaya  à 
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plusieurs  reprises^  de  l*arrâcber  à  celte  eKistenoeprimi* 
tive.  BUe  crut  une  ou  deux  fois  y  avoir  Téi:»si...  i«& 
jeune  femoie  qu'il  ramenait  de  France,  dont  tous  ceux 
qui  la  voyaient  s'éprenaient  d'amour,  qui  entre  eux  tdos 
l'avait  choisi,  allait-elle  être  plus  heureuse  ? 

Elle  traversa  l'Italie  à  côté  de  lui  sans  la  regarder, 
elle  xiQ  voyait  que  Ici. 

Elle  arriva  dans  son  manoir  d'où  l'oeil  planait  sur 
vingt  lieues  de  montagnes  les  plus  belles  de  la  tenre, 
euti'a  dans  une  chambre  garnie  de  tapis  admirables^  do 
meubles  du  xvi*  siècle  sans  prix,  ne  voulut  pas  s'aperce^  ' 
voirie  ce  qui  lui  manquait  de  commodités  indispensa- 
bles; descelidit  dans  une  salle  à  manger  munie  de  buffets 
plein  d'orfèyrëries  dont  plusieurs  de  Benvenulo  dignes 
d'usé  table  royale;  mais  les  serviteurs  mangeaient  id  à 
la  table  du  maître.  Elle  en  parut  étonnée. 

Â2ZO  lui  dit  :  «  Ge  sont  là  nos  mœurs  • .  Parmi  ces 
serviteurs,  il  y  en  avait  deux  dont  les  façons  familières 
l'étonnèrenl  davantage  :  la  Ginevra,  une  fille  de  trente 
ans,  encore  très  belle,  qui  semblait  là  sur  le  pied  de 
serva  padrona  ;  et  le  géant  fauve  Orso  sur  le  pied  de 
majordome.  Tous  deux  aussi  maitt^es  du  logis  qu'Azzo; 
elle  le  vit  bien  vite  et  plus  maîtres  qu'elle,  étratigère 
qu'elle  était,  n'entendant  pas  leur  patois  bizarre.  A  force 
d'amour,  elle  s'était  fait  aimer  d'Azzo.  Peut-être  elle 
eût  pu  changer  quelque  choseà  cette  situation .  Sa  mère, 
informée,  l'y  exhortait.  Elle  n'osa  pas  essayer  «n  la 
crainte  de  déplaire  à  son  mari  bien-aimé. 

Au  printemps  suivant,  elle  eut  un  petit  garçon  et 
voulut  le  nourrir.  A  partir  de  ce  moment,  à  diverses 
marques,  elle  put  apercevoir  qu'il  y  avait  du  nouveau 
dans  la  maison.  Les  lettres  de  Digne  n'arrivaient  plus. 
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Une  avalanche  avait,  dit-on,  coupé  les  communications. 
Azzo  se  faisait  rare  auprès  du  berceau  du  petit  Guido. 
Puis  son  sommeil  étant  troublé  la  nuit  par  l'enfant,  il 
quitta  la  chambre  de  sa  femme.  Les  apparitions  de  la 
Ginevra  plus  fréquentes,  ne  semblaient  pas  dédomma- 
ger l'épouse  délaissée.  Cette  fille  qui  témoignait  d'ordi- 
naire à  sa  maîtresse  une  déférence  affectée  et  mielleuse, 
assez  sournoise,  changeait  de  façons,  affichait  des  airs 
vainqueurs  bien  près  d'être  insolents  et  aussi  des  toilet- 
tes insensées  qu'on  ne  lui  avait  pas  vnes  encore.  Ânto- 
nine  ne  put  s'empêcher  de  laisser  voir  à  son  mari  les 
soupçons  qui  lui  vinrent.  Âzzo  la  regarda  de  ses  grands 
yeux  bleu-d'acier,  froids  et  railleurs,  haussa  les  épaules 
sans  répondre  et  ne  rentra  de  huit  jours  chez  elle. 

Survint  le  malheur  le  plus  affreux  et  le  plus  bizarre. 
Un  gros  chat  angora  qui  suivait  cette  Ginevra  comme  un 
chien  entra  derrière  elle  dans  la  chambre  d'Antonine  et 
s'y  cacha  sous  un  meuble.  La  nuit  d'ensuite,  la  jeune 
mère^  à  l'heure  accoutumée,  chercha  pour  l'allaiter,  son 
petit  garçon  dans  son  berceau.  Elle  y  trouva  l'odieuse 
bête  couchée  sur  l'enfant  mort... 

Sa  douleur  fut  inénarrable.  Azzo  revint,  touché  de 
cette  douleur  ;  elle  le  crût  peut-être  un  moment.  Elle  se 
refusait  à  ses  caresses,  disant  qu'elle  ne  voulait  pas 
avoir. d'autre  enfant  à  pleurer,  mais  voulant  savoir  sur- 
tout si  elle  était  encore  aimée.  Il  répondait  qu'elle 
lui  devait  un  héritier  de  son  nom  et  la  traita  brutale- 
ment... 

Cet  homme  qui  l'oulrageail  ainsi,  l'outrageait  d'une 
autre  façon  encore.  Entrant  un  matin  dans  le  cabinet  où 
Azzo  s'était  réfugié  depuis  sa  couche,  elle  trouva  à 
terre,  près  du  lit,  une  épingle  à  cheveux  à  laquelle  res- 
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taient  attachés  de  longs  crins  d*or  fauve  tooibés  de  la 
tête  de  cette  Ginevra... 

Désespérée  elle  écrivit  à  sa  mère  de  venir  la  chercher. 
Un  mois  se  passa  sans  qu'elle  eut  de  réponse.  On  ne 
pouvait  plus  parler  d'avalanches,  mai  était  venu.  Un  soir, 
sur  un  balcon  elle  écoutait  son  premier  souffle  remuer 
les  bois.  Elle  vint  à  penser  qu'un  an  en  ça,  au  même 
doux  murmure,  elle  cueillait  dans  le  jardin  de  Digne 
ces  roses  qu'Âzzo  allait  efleuiller  dans  ses  mains  ;  elle 
se  mit  à  pleurer  amèrement.  Puis  soudain,  ses  lar- 
mes se  tarirent...  elle  écoutait  deux  voix  sous  le 
balcon... 

Le  dialecte  de  ce  recoin  perdu  des  Alpes  réthiques  est 
un  mélange  de  trois  langues  différentes.  Mais  la  Ginevra 
et  Orso,  pour  n'être  pas  compris  des  domestiques,  se 
querellaient  en  italien.  Antoaine  avait  un  peu  lu  VAminta 
et  les  opéras  de  Métastase.  Elle  ne  comprit  à  peu  près 
rien  à  l'invective  obscène  dont  cette  fille  accablait  le 
jeune  homme  qui  ricanait  cyniquement.  A  un  dernier 
reproche  plus  insupportable  que  les  autres,  Orso  furieux 
prit  sa  revanche  en  toscan  limpide.  «  Elle  était  bâtarde 
de  Renzo  Andréini  et  d'une  sorcière  tudesque,  sorcière 
elle-même;  elle  avait  séduit  Azzo,  son  frère,  avant  qu'il 
eût  de  la  barbe.  Son  chat,  possédé  du  diable  comme  elle, 
l'avait  débarrassée  de  l'enfant  de  la  Française  ;  on  l'avait 
tué.  Ce  n'était  pas  pour  se  débarrasser  des  rats  qu'elle  le 
priait,  lui  Orso,  d'aller  lui  acheter  du  poison  ;  c'était 
pour  empoisonner  la  signera.  Ce  n'était  pas  parce  qu'elle 
l'aimait,  lui  Orso,  qu'elle  venait  le  trouver  dans  son  lit; 
c'était  pour  avoir  un  enfant  qu'elle  attribuerait  à  Azzo 
afin  de  se  faire  épouser. ..  11  était,  lui  Orso,  frère  de  lait 
d'Az^o  ;  il  mangeait  son  pain  ;  il  n'aiderait  pas  l'abomi- 
nable créature  qu'elle  était  dans  ce  projet  du  diable  o... 
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Trissonnant  de  terreur,  Ântonine  se  rejeta  en  arrière, 
s'enferma,  passa  la  nuit  à  chercher  comment  elle  sorti- 
rait de  l'ahime  où  elle  était  tombée.  Au  jour,  elle  s'en- 
dormît de  fatigue  et  rêva.  Dans  ces  états  de  Tâme,  Les 
rêves  sont  farts  des  vagabondages  de  rimagination,  et 
pleins  d*uûe  passion  et  d'une  douleur  qui  ne  veulent  ni 
ne  peuvent  s'endormir. 

Elle  rêva  que  sa  cousine  Pulchérie  Delmas  entrait  par 
le  balcon  dans  sa  chambre  et  lui  disait  :  «  Nous  avons 
appris  ton  malheur  dans  les  gazettes.  Je  viens  te  cher- 
cher. Nous  irons  à  pied  à  Trente  où  Jean  et  M.  de  Lan- 
drol  nous  attendent  avec  la  voiture  et  les  chevaux  qui 
n'ont  pu  monter  ici.  Lève-toi.  Prends  ton  petit  garçon  et 
viens  ».  Et  comme  elle  répondait  à  Pulchérie  :  «  Tu  dois 
être  lasse  •,..  Celle-ci  se  mit  à  danser  autour  de  la 
chambre  en  lui  faisant  des  grimaces.  Ântonine  alors,  rê- 
vant toujours,  se  leva,  chercha  son  enfant  sous  le  lit  et 
sous  les  meubles  et  ne  le  trouvant  pas,  de  désespoir  se 
tordait  les  bras... 

Un  bruit  de  cor,  des  aboiements  de  chiens  la  réveillè- 
rent. Le  jour  pointait.  Azzo  partait  pour  la  chasse.  Elle 
se  mit  debout,  prit  un  collier  de  perles  assez  beau  que 
M'""  de  Landrol  lui  avait  donné,  s'enveloppa  la  tête  et  le 
cou  dans  une  écharpe  noire  et  sortit  du  manoir  sans  èkte 
vue. 

Elle  comptait  gagner  Trente,  se  cacher  dans  un  cou- 
vent, écrire  de  là  à  sa  mère  de  revenir  la  chercher.  Elle 
avait  plusieurs  lieues  à  faire  dans  les  bois  qu'elle  avait 
traversés  une  seule  fois.  Elle  s'égara.  La  nuit  vint  ;  elle 
se  coucha  sous  un  arbre  et  le  lendemain  se  remit  à  mar- 
cher. EUerencontra  deux  contrebandiers  et  leur  demanda 
son  chemin.  Ils  la  dépouillèrent  et  firent  d'elle  à  leur 
volonté. 
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Le  soir,  elle  arriva  à  Torée  des  bois  près  d*Bn  petit 
logis  de  métayers  à  la  porte  duquel  elle  vint  tomber  sur  sa 
£ace  comme  morte.  Les  métayers  qui  portaient  soovent 
des  œufs  au  château  la  reconnurent,  la  réchauffèrent,  la 
firent  manger,  la  questionnèrent.  Elle  répondit  en  pleu- 
rant que  les  contrebandiers  lui  avaient  pris  son  petit  gar- 
çon. Elle  était  folle. 

Azzo  la  cherchait  a^^ec  ses  gens,  il  arriva  à  la  métairie. 
Elle  ne  le  reconnut  pas.  Il  la  conduisit  à  Trente  dans 
une  maison  de  santé  et  écrivit  à  Digne  que  la^  mort  de 
son  enfant  lui  avait  ôté  la  raison.  M""*"  Estelle  accourut 
comme  elle  devait.  Elle  s*assura  que  sa  fille  était  bien  en 
démence  ;  qu'elle  était  traitée  humainement  :  que  sa 
pension  serait  exactement  payée.  Puis  elle  témoigna  à 
son  gendre  toute  la  part  qu'elle  prenait  à  ses  chagrins 
et  repartit  à  tire  d'ailes  pour  Digne,  où,  il  £aut 
l'avouer  en  rougissant,  elle  était  en  voie  de  mariage. 

Oui  :  le  baron  de  Sordel,  un  ci-devant  beau,  avouant 
trente-neuf  ans,  délabré  de  santé  et  de  fortune,  qui  av»it 
recherché  d'abord  la  main  d'Antonine,  avait  entrepris  de 
persuader  M"*  Estelle  qu'elle  pouvait  seule  au  monde  le 
consoler  des  dédains  de  sa  fille.  La  dame  ne  croyait  pc^s 
devoir  le  laisser  roucouler  trop  longtemps.  Elle  parla  à 
M.  de  Landrol  qui  lui  dit  en  souriant  :  «  Le  baron  !  Mais 
il  est  bien...  avarié...  Si  tu  m'en  crois,  avant  de  l'enga- 
ger à  ton  service,  prends-le  à  l'essai.. .  pour  voir  ». 

Elle,  avec  une  grimace  pudique  assez,  plaça  les  deux 
seuls  mots  d'anglais  qu'elle  sut  : 

t  Oh!  papa,  for  sharnel...  Le  baron  est  aimable,  ai 
je  sens  qu'il  m'aime.  Nous  autres,  femmes,  nous  ne 
nous  trompons  guère  à  ces  choses-là,  n'est-ce  pas,  ma 
mère  ? 


n 
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^  Mais  ûOD.  Mais  dod,  dit  M""'  de  Landrol.  Malades, 
malades  d'amour  ils  sont,  le  vieux  pigeon  et  la  vieille 
colombe.  Et  pourquoi  non?  La  dot  est  en  espèces  ayant 
cours,  sonnantes  et  trébuchantes...  Le  futur  conjoint  est 
baron  très  prouvé,  il  a  de  beaux  restes,  joliment  réparés 
et  qui  promettent.  Vous  n'allez  pas,  père  barbare,  refu- 
ser votre  congé  à  une  union  si  belle.  Les  félibres  en  fe- 
raient un  poème  :  Les  tendres  quadragénaires  et  le 
féroce  vidame...  A  quand  la  noce  o  ? 

—  «  Elle  est  assez  lugubre,  celle  histoire-ci,  et  détonne 
à  la  fin  d'un  livre  qui  n'est  pas  mélodromatique.  Ce  châ- 
teau de  rOrtler  ressemble  à  ceux  qu'on  voit  dans  Anne 
Radcliffe.  Des  Azzo  sans  foi  et  des  Ginevra  scélérates,  on 
ne  rencontre  que  cela  dans  les  romances  éplorées  et  les 
romans  lycantropes  de  1835.  Et  ce  mariage  de  la  vieille 
Estelle  vient  là  comme  le  condiment  bouffon  requis 
dans  les  Avdim^  hugotlques  du  même  temps.  Restez-en 
plutôt  aux  ogreries  d'auparavant  :  elles  sont  moins 
usées.  » 

—  €  Voilà  qui  est  bien  dit.  Gela  m*oblige  à  ajouter 
qu'Antonine  étant  décédée  (neuf  mois  après),  dans  cette 
maison  de  santé  de  Trente,  le  baron  de  Sordel,  sénateur 
du  Second  Empire,  estant  pour  M"'  de  Sordel,  a  réclamé 
juridiquement  au  Gomte  Andréini  la  dot  de  feu  sa  femme. 
A  quoi  Andréini  a  opposé  un  testament  lequel  a  été  argué 
de  faux  et  sqbsidiairement  de  nullité.  Au  procès  l'avocat 
des  Sordel  a  établi  les  faits  ci-dessus  racontés  en  s'appu- 
yant  du  témoignage  de  la  Ginevra  (chassée  par  une  dan- 
seuse de  la  Fenice)  et  celui  concordant  d'une  religieuse 
de  Trente  ayant  assisté  Antonine  redevenue  lucide  à  ses 
derniers  moments.  Ge  procès  a  passionné  la  moitié  de 
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de  rilalie,  il  y  a  25  ans,  et  rempli  ses  jotirnaux.  Je  tais 
un  détail  de  la  seconde  déposition  plus  triste  que  les 
autres.  J*ai  changé  les  noms  et  les  lieux  et  attendu  la  dis- 
parution  d'un  survivant.  A.  cet  ajournement  on  va  ga- 
gner quelque  chose . 

JARRIN. 

(La  fin  au  cahier  prochain) . 


LA  CENSURE   DRAMATIQUE  SOUS  L'ANCIEN  RÉGIME 

Discours  prononcé  à  la  séance  de  rentrée  des  Facultés  de  Lyon^ 
par  M.  FONTAINE^  doyen  de  li  Faculté  des  Lettres. 


Dans  le  lieu  de  Fran^se  où  il  se  dit  le  plus  de  sottises, 
on  disserte,  tous  les  ans,  sur  ce  sujet  sans  résultat 
aucun  :  c'est  un  peu  que  les^  orateurs  l'ignorent  parfai- 
tement. 

La  censure  dramatique  chez  nous  a  été,  jusqu'au 
XVIIP  siècle,  simplement  répressive.  Nos  trois  grands 
dramatiques  du  XVIP  n'ont  jamais  été  invités  à  apporter 
leurs  manuscrits  à  un  censeur  quelconque.  Et  Richelieu 
lui-même,  si  Corneille  s'avise  de  contrarier  sa  politique 
anti-espagnole  et  de  poétiser  le  duel  qu'il  défend ,  se 
borne  à  faire  censurer  le  Cid  par  l'Académie  :  une 
répression  qui  n'a  rien  de  bien  cruel.  Le  théâtre  de 
Scarron,  de  Dancourt,  de  Destouches  est  aussi  libertin 
que  notre  théâtre  libre.  Les  bouflfons  italiens  le  sont  peut- 
être  davantage  :  il  faut  qu'ils  en  arrivent  à  attaquer 
M""**  de  Maintenon  pour  qu'elle  ferme  leur  bouge  et  les 
renvoie  au  pays  de  l'Arétin. 

La  censure  préventive  date  de  1701.  Elle  interdit  les 
pièces  tout  à  fait  nues;  mais  les  princes  du  sang,  les 
grands  seigneurs,  les  financiers,  les  font  jouer  dans  leurs 
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petiles  msâsons  par  des  impures  ;  L'Archevêque  et  la  Lieu' 
tenant  de  police  n'ont  rien  avoir  là.  Quant  aux  pièces  à 
allusions  politiques  ou  irréligieuses,  la  censure  bénévole 
laisse  la  jeune  et  belle  Zaïre  prêcher  gracieusement  Tin- 
différence  en  matière  grave  :  «  J'eusse  été  près  du 
Gange  esclave  des  faux  dieux,  Chrétienne  dans  Paris, 
Musulmane  en  ces  lieux.  »  —  Le  Polyphonte  de  Mérope 
peut  à  son  aise  nier  la  Sainte-Ampoule  et  le  Droit-Divin  : 
«  Le  premier  qui  fut  Roi  fut  un  soldat  heureux  »,  et  le 
préjugé  nobiliaire  :  «  Qui  sert  bien  son  pays  n'a  pas 
besoin  d'aïeux.  »  —  Jocaste,  mère  et  femme  d'Œdipe, 
personne  de  grande  expérience  et  d'opinions  très  avan- 
cées, dit  rudement  son  fait  au  clergé  (de  Thèbes)  :  «  Nos 
prêtres  ne  sont  point  ce  qu'un  vain  peuple  pense  »,  etc., 
etc^  Qu,e  si  le  pauvre  Louis  XVI  veut  interdire  &«  Noces 
de  Figaro  y  la  Reine  et  le  Comte  ^'Artois  lui  montrent 
qu'il  a  toi?t  ;  et  Figaro  débite  e»  paix  soa  boniisftent  révo- 
lutionnaire. 

M.  Fontaine  nous  explique  cela  avec  d'intéressants 
développements,  en  la  langue  élégante»  et  sobre  que  se 
rappellent  nos  anciens  lecteurs.  H  n'est  que  doyen  de  la 
Faculté  des  Lettres  ;  il  ne  conclut  pas.  Le  législateur, 
coiffeur  ou  cabaretier,  plus  compétent  en  cette  question 
qui  intéresse  l'avenir  de  notre  littérature,  choisira  entre 
la  répression  et  la  prévention,  ou  supprimera  la  censure 
pour  trois  ans. . .  après  quoi  nul  n'osera  la  rétablir^,  ^ 

Mais  le  Ministre^  personnage  anonyme,  plus  despote 
que  Richelieu,  si  M.  Sardou,  pour  pendant  à  son  Ther- 
midor y  met  le  Massacre  de  VAbbaîe  en  mélodrame,  Vin- 
terdira  sans  phrase^  comme  il  a  interdit  Thermidor^  et  le 
Pater  de  M.  Coppée,  et  le  Mahomet  de  M.  de  Porriier  : 
tant  cette  fin  de  siècle  qui  placarde  le  mot  de  liberté  à 
tous  les  murs  a  l'instinct,  le  goût  et  l'habitude  de  l'ar- 
bitraire. 

J. 
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II.  —  Strasbourg .  —  Castellion  à  Genève,  Calvin  y 
rentre^  et  règne.  Le  Collège.  —  Les  Dialogues 
saci^ès.  —  Leur  succès  loiiversel,  —  Froissements 
avec    Calvin.    Rupture.    —    L'Eglise    de    Genève. 

,  Castellion  condamné.  —  La  main  de  fer.  Castellion 
quitte  Genève. 

A  l'époque  où  Castellion  y  arriva,  Strasbourg  donnait 
au  monde  un  spectacle  unique  alors  et  que  le  monde  n'a 
pas  revu  depuis.  En  celte  Ville  Libre,  la  liberlé  de  cons- 
cience existant  de  droit  existait  aussi  de  fait.  A  côté  du 
Magistrat  protestant,  l'Evéque  catholique  restait  maître 
de  sa  cathédrale  respectée  si  richement  dotée  qu'elle  fût. 
Le  petit  peuple  n'avait  pas,  comme  à  Genève,  chassé  les 
nonnes  de  leurs  maisons,  détruit  tumultuairement  les 
images.  «  Le  parti  Luthérien  se  distinguait  là  par  une 
largeur  d'esprit  inconnue  ailleurs  et  qui  ne  devait  pas 
durer.  Des  esprits  de  même  famille  que  celui  de  Melan- 
chlhon,  Zell,  Gapito,  Bucer  brillaient  là  comme  perles  en 
l'église  do  Dieu  ».  —  C'est  bien  tout  ce  qu'en  tout  temps 
les  Modérés  savent  faire.  —  «  Ils  poursuivaient  une  politi- 
que d'apaisement,  visaient  à  concilier  Zwingle  et  Luther — 
l'extrême  gauche  avec  la  gauche.  —  M.  Buisson  se  hâte 
d'ajouter  «  qu'ils  étaient  méconnus  de  tous  les  partis.  » 
—  Ce  qui  nous  rend  le  tout  vraisemblable. 
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Calvin  a  été  bien  reçu  par  ces  Luthériens  conciliants. 
Il  semble  gagné  aux  influences  qui  régnent  là.  «  Il  étudie 
et  il  enseigne,  échappé  aux  luttes  stériles  de  Genève» 
(B.  1.  104.).  Il  va  épouser  (en  août  1540)  une  veuve 
anabaptiste,  il  Ta  convertie,  c'est-à-dire  qu'il  lui  a  dé- 
montré que  les  commandements  du  Sinaï  ne  sont  pas 
abrogés  comme  voulaient  ces  anarchistes  dû  xvi*  siècle.  Il 
s'entoure  de  jeunes  réfugiés  Français,  les  instruit  «  pour 
les  appeler  à  l'otTice  de  pasteur  après  lui  >.  Sa  maison 
est  devenue  un  séminaire  :  quand  Castellion  arrive,  «une 
première  promotion  vient  d'en  sortir,  «  allant  pourvoir 
les  églises  naissantes  ».  Il  y  reste  trois  ou  quatre  disci- 
ples dont  c(  Philippe  Buissonnier  de  Bresse,  juvenis  pitis^* 
modestiis^  inieger^  prudens  ;  et  le  domestique  Jean 
Cbavanldu  pays  de  Castellion.  A  huit  jours  de  là,  une 
vieille  dame  noble  française  survient  et  prie  Calvin  de 
la  recevoir.  Castellion,  dernier  venu,  lui  cède  sa  place 
et  s'établit  chez  un  logeur  voisin.  De  juin  1540  à  février 
1541,  notre  jeune  compatriote  suit  a  les  lectures  »  du 
Maître,  peu  régulièrement,  car  le  Maître  s'absente  sou- 
vent (pour  assister  à  des  réunions  de  pasteurs,  à  des 
0  journées  impériales  )>).  En  juillet  40,  Chavant  tombe 
malade,  Castellion  reste  huit  jours  à  son  chevet  et 
l'enterre.  Au  printemps  1541,  la  peste  arrive.  Cas- 
tellion l'a  vue  chez  nous  en  1523.  Il  se  comporte  en 
homme  de  cœur.  La  maison  de  Calvin  (absent)  est 
envahie,  il  reçoit  dans  son  lit  un  des  jeunes  pension- 
naires et  le  soigne  assidûment.  Quand  Calvin  le  reverra 
{à  Genève)  «  il  le  remerciera  de  sa  belle  conduite  qu'il 
doit  si  mal  à  propos  oublier  plus  tard  ».  (B.  1.  H  9). 

Paul  III  venait  d'envoyer  à  Ratisbonne  son  légat  Con- 
tarini  chargé  de  faire  là  devant  la  Diète  germanique  pré- 


SÉBASTIEN  GAStELLiON  43& 

• 

sldée  par  Gharlequint,  une  suprême  tenlalive  de  récon- 
ciliation avec  les  Réfornnés.  Ceu^  cl  étaient  représentés 
par  Melanchlhon,  Bucer  et  Calvin.  Une  transaction  fut 
convenue. 

€  On  crut  un  moment  les  deux  moitiés  du  Christianisme 
d'Occident  réconciliées  ».  Mais  Luther  cria  que  Taccord 
était  €  un  piège  de  Satan  ».  Et  Paul  ÏII  refusa  une  paix 
qui  diminuait  son  autorité. 

Calvin  rentrant  à  Strasbourg  en  juillet  41 ,  n*y  retrouva 
pas  Castellion  à  Genève  depuis  un  mois.  Pendant  ces 
trois  années,  Farel  et  Viret  qui  avaient  fuit  Genève  pro- 
testante, y  conduisaient  leur  parti,  l'un  depuis  Neuf- 
châlel,  l'autre  depuis  Lausanne.  Le  jour  même  où  ils 
avaient  fait  «  abolir  la  messe  »  par  le  Petit  Conseil,  ils  lui 
avaient  fait  voter  l'établissement,  chez  les  Dominicains, 
du  Collège  démoli  pendant  la  lutte  avec  la  Savoie  comme 
gênant  la  défense.  «  Pour  ce  qu'il  n'y  az  nul  régent  suf- 
fisant, ordonne  qu'il  soit  mis  un  régent  que  M.  Farel  az 
envoyé  ».  Castellion,  ce  régenl  de  vingt-six  ans,  n'ac- 
cepta que  sur  les  instances  de  Calvin  et  de  Viret.  On  ne 
le  nommait  et  il  n'acceptait  qu'à  titre  provisoire.  Il  était 
chargé  en  outre  de  faire  le  prêche  à  Vendœuvres-,  village 
voisin  et  sans  pasteur. 

Ces  trois  années  avaient  grandi  Calvin.  Genève  qui 
Pavait  banni  tombait,  dit  Spon.  lui  parti,  «  dans  la  con^ 
fusion  ».  Disons  dans  l'anarchie.  On  y  édictait  en  Assetti-» 
blée  générale  que  ceux  qui  parleraient  de  changer  de 
gouvernement  auraient  la  tôle  tranchée.  En  suite  de 
quoi,  non  sans  sédition  et  tueries,  on  changeait  de  gou* 
vernement  trois  fois. 

Il  n'y  a  guère  que  le  Palais  Vieux  de  Florence  et 
PHôtel-de- Ville  de  Paris  qui  aient  fait  mieux.  Les  syn- 
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dics  de  1538  qui  avaient  chassé  Calvin  furent  «condam- 
nez à  mort  en  1540;  ce  qui  étourdit  fort  leur  faction. 
Leurs  Excellences  de  Berne  voulurent  profiler  de  la  con- 
fusion »  pour  mettre  la  main  sur  Genève.  Mais  Cliarle- 
quint  intervint,  <  ce  qui  ne  donna  pas  peu  de  joie  à  la 
Ville  »  (Spon). 

Enfin,  le  P""  mai  1541,  l'Assemblée  générale  du  Peuple 
révoqua  à  la  presqiie  unanimité  le  bannissement  presque 
unanipic  aussi  du  23  avril  1538.  I/unanimilé  signifie  en 
pareil  cas,  nous  le  savons  d'expérience,  que  le  parti 
vaincu  n'cFt  plus  libre  de  manifester  son  dissentiment. 
Pour  qu'il  ne  put  le  témoigner  même  de  façon  indirecte 
le  lendemain  du  vole,  la  Seigneurie  «  défendit  les  danses 
et  les  chansons  profanes  »  (Spon). 

Est-ce  parce  qu'il  sentait  la  mince  valeur  d'un  vole 
pareil  et  prévoyait  les  luttes  à  venir  que  Calvin  hésita  ? 
Hésita-t-il  vraiment  ?  Crut-il  politique  de  bien  établir 
qu'il  rentrait  à  Genève  malgré' lui,  ramené  par  le  senti- 
ment du  devoir  ?  —  Autant  se  demander  ceci  :  Calvin 
est-il  un  saint?  Ou  seulement  un  sectaire  convaincu, 
comme  alors  ils  foisonnaient;  mais  ayant  de  plus  que 
ses  émules  le  goiit  et  le  génie  du  gouvernement?  —  Il 
rentra  quatre  mois  après  son  rappel  seulement,  dit  cet 
honnête  Spon,  c  quand  Bucer  l'eut  menacé,  s'il  résistait 
à  la  vocation  des  Genevois,  du  jugement  de  Dieu  »... 

Il  arrive  donc  le  10  septembre  1541.  Le  13,  il  se  pré- 
sente à  la  Seigneurie.  Que  lui  demande-t-il?  D'adopter 
comme  Charte  V Institution  chrétienne  ?  de  donner  la 
République  à  gouverner  aux  Ministres  du  Saint-Evangile 
et  aux  Anciens?  Il  n'a  garde.  C'eut  été  de  l'ingratitude 
pure  après  ce  que  la  vieille  constitution  de  Genève  ve- 
nait de  faire  pour  la  Réforme  et  pour  lui.  Et  surtout 
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d'une  maladresse  absolue  après  ce  que  ses  partisans  ve- 
naient de  faire  de  celte  constitution.  Non  :  il  demande 
seulement  «  qu'une  Commission  soit  nommée  pour  arrê- 
ter, do  concert  avec  les  Ministres,  des  Ordonnances  sur 
l'Eglise  et  le  Consistoire»  (B.  J.  137).  Une  autre  com- 
mission sera  chargée  de  colliger  et  reviser  les  lois  an- 
ciennes politiques  et  civiles,  en  ajouter  de  nouvelles  et 
en  former  un  Code  (Spon.  1.  284). 

En  l'état  ces  Commissions  seront  composées  de  ses 
amis  ;  et  il  les  dominera  de  sa  supériorité  de  théologien 
et  de  juriste,  et  de  Tautorité  que  lui  donne  le  vole  una- 
nime qui  Ta  rappelé,  o  On  lui  met  là  en  fait,  sinon  en 
titre  la  Société  et  le  gouvernement  dans  les  mains  >>,  dit 
H.  Martin  (VIII,  236).  Et  il  est  désormais  en  situation 
«  de  réformer  la  vie  publique  et  la  vie  privée,  comme 
c'est  son  rêve  »  (B.'  1.  137). 

Il  se  met  à  l'œuvre.  Le  20  novembre,  on  présente  au 
Peuple  et  on  lui  fart  adopter  —  «  le  catéchisme,  la  li- 
turgie, les  prières,  la  police  ecclésiastique  qui  furent 
depuis  suivis  »  (Spon,  1.  284).  Les  spectables  Ministres 
du  Saint-Evangile  ont  droit  de  censure  sur  les  mœurs, 
pouvoir  d'excommuniery^autorilé  sur  les  Ecoles.  «  Ceux 
qui  seront  là  seront  subjectsà  la  discipline  ecclésiastique, 
et  nul  n'y  sera  reçu  s'il  n'est  approuvé  par  les  Ministres 
qui,  après  examen,  le  présenteront  au  Conseil  (B.  1. 
188).  —  Quant  au  corps  de  Lois  on  mit  jusqu'à  1543 
«  à  l'amener  à  'perfection  »,  dit  Fabri  l'annotateur  de 
Spon,  mais  moins  de  deux  ans  après  cette  date,  nous 
verrons  la  Seigneurie,  «  à  la  requête  de  Calvin,  doubler 
les  peines  contre  la  paillardise  ».  (B.  1.  218). 

Restons  ou  revenons  au  Collège.  En  revoyant  Castel 
lion,  Calvin  «le  remercia  de  sa  conduite  pendant  la  peste. 
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it  Cette  entrevue  ne  paraît  pas  avoir  affermi  le  jeune  prin- 
cipal; on  pourrait  presque  croire  le  contraire  «(B.  1. 137), 
Quinze  jours  après  la  rentrée  de  Calvin,  Caslellion  an- 
nonce à  la  Seigneurie  «  qu'il désyre  se  retirer  »  et  réclame 
ses  gages  qu'on  a  oublié  de  lui  payer.  Pourquoi  celte 
démarche?  Parce  que  Calvin  a  de  suite  fait  savoir  qu'il 
veut,  à  celte  place,  Cordier,  un  illustre  d'alors,  un  an- 
cien  ami  à  lui,  et  qui  conduit  le  collège  de  Neufchâlel, 
et  parce.que,  dans  ce  but,  une  négociation  est  commen- 
cée. Mais  Neufchàtel  veut  garder  Cordier.  «  Et  peut-être 
Cordier  ne  lient  pas  à  partir  »  (B.  1.  141)  pour  aller  à 
Genève  prendre  des  lisières  et  recevoir  des  férules  :  il 
quittera  Neufchàtel  bientôt,  mais  pour  Lausanne. 

Quand  il  fut  bien  avéré  qu'on  n'aurait  pas  Cordier,  en 
manière  de  pis  aller,  ou  comme  Castellion  disait,  et 
comme  on  le  laissait  dire,  «  jusqu'à  un  plus  suffisant  d  ; 
on  le  «  reconfirma  »  le  3  avril  1543,  comme  «  régent 
des  Escoles  avec  un  salaire  d^  450  florins  >  et  on  reçut 
son  serment  de  les  a  régenter  jouxte  les  édicls  avec  luy 
faits.  Pour  ses  services  antérieurs  on  lui  donna  six  cou- 
pes de  froment.  «  Il  eut  conservé  peut-être  sa  place  s'il 
l'eut  remplie  docilement  at  ob^urément.  Mais  le  jeune 
homme  généreux  et  capable  qu'il  élait  eut  tout  de  suite 
à  cœur  de  se  relever  de  son  humiliation  et  de  se  mon- 
trer à  tous  moins  inégal  à  sa  tâche  qu'on  le  supposait 
dédaigneusement. 

Rompant  avec  la  tradition  du  Moyen-Age  survivant 
dans  les  écoles  à  la  Renaissance,  il  y  remplaça  la  rélho- 
rique  par  la  grammaire  :  ce  n'était  que  nécessaire  si 
l'on  en  juge  par  la  grammaire  ultra  fantaisiste  des  Ma- 
gnifiques Seigneurs.  Et  il  introduisit  l'étude  du  Français 
et  surtout  donna  aux  enfants  le  premier  et  plus  beau 
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livre  français  à  leur  portée  qui  ail  été  fait  jamais  ;  les 
Dialogues  sacrés. 

C'est,  je  crois,  Sainte-Beuve  qui  le  dit  :  à  son  premier 
ouvrage  un  auteur  d'ordinaire  se  met  tout  entier,  donne 
tout  ce  qu'il  peut  donner.  Parlons  un  peu  au  long  de 
ces  Dialogues. 

Leur  premier  mérite,  c'est  leur  brièveté.  Nul  autre  no 
remplace  celui-là  pour  les  enfants  à  qui  «  les  longs  ou- 
vrages font  peur».  Le  dialogue  supprime  les  lenteurs, 
phrases  livresques  ;  il  est  plein  ;  il  a  une  vie  et  une  vi- 
vacité à  lui  propres  et  tout  l'attrait  aimable  de  la  conver- 
sation. 

Un  attrait  plus  puissant  encore,  c'est  leur  sujet.  Lais- 
sons parler  ici  M.  Buisson  :  a  La  Bible  est  d'une  richesse 
inépuisable.  Elle  a  tout  ce  qui  a  prise  sur  l'enfant,  lasim- 
pliciléy  la  gravilé  et  lo  merveilleux  :  ces  grandes  scènes 
d'orient  indiquées  d'un  trait  sommaire,  saisissant,  pren- 
nent un  relief  et  ont  un  éclat  de  couleur  qui  les  font  vivre 
devant  les  yeux.  Ces  hommes  des  âges  primitifs,  patriar- 
ches, nomades,  guerriers,  prêtres  et  juges,  vainqueurs  et 
vaincus,  sont  des  personnages  à  la  fois  assez  naturels  et 
assez  extraordinaires,  assez  vrais  et  assez  étranges  pour 
se  graver  dans  l'esprit  de  l'enfant  comme  autant  d'images 
familières  et  ineffaçables.  Et  au  travers  de  cette  histoire 
qui  se  meut  si  agitée  et  si  orageuse  dans  un  théâtre 
étroit  ;  par  dessus  ces  rois,  ces  prêtres,  ces  prophètes 
tribuns  d'Israël,  plane  la  grande  idée,  l'idée  qui  a  fait  le 
Pouple  comme  elle  a  fait  le  Livre,  l'idée  qui  nulle  part 
n'a  trouvé  une  aussi  haute  expression,  l'idée  du  Dieu  un, 
du  Dieu  créateur  »...  On  ne  peut  mieux  dire. 

Les  Dialogues  sont  latins  et  français,  f  Leur  latin  est 
ce  qu'a  été  pour  nous.  VEpifome   hi^loriœ  sacra?  de 
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L'hoiiiond,  avec  beaucoup  plus  de  grâce  et  de  piquant  )>. 
Pour  donner  Tidée  de  leur  français,  M .  Buisson  emprunte 
le  mot  délicieux  de  Fénelon  :  a  ce  français,  dit-il,  est 
plein  de  Taimable  simplicité  du  monde  naissant  ».  Oui. 
Mais,  le  dirai-je,  le  texte  biblique  ou  évangélique  peut 
réclamer  la  grosse  part  de  ce  complinient.  Et  j'aimerais 
mieux  répéter  avec  Nodier  (il  a  eu  un  exemplaire  du  ra- 
rissime opuscule).  «  Ce  Castalion  est  un  Fénelon  proles- 
tant ».  Fas  encore  le  Fénelon  du  Traité  de  V Existence 
de  Dieu,  mais  celui  des  Fables^  écrites  non  pour  les  en- 
fants du  peuple,  mais  pour  un  enfant  royal  —  c'est  même 
chose  assurément  —  dans  une  langue  d'une  grâce  in- 
finie. 

Comme  livre  d'enseignement,  les  Dialogues  «  sou- 
tiennent la  comparaison  avec  nos  meilleurs  recueils  pour 
l'enseignement  du  latin  dans  les  classes  élémentaires. 
Quant  aux  livres  scolaires  du  xvi"  siècle,  ils  s'en  distin- 
guent si  fort  que  c'est  presque  une  révolution  pédagogi- 
que par  l'absence  de  toute  pédanterie;  le  vocabulaire  et 
la  syntaxe  sans  ombre  de  prétention  et  de  bizarrerie  » 
(B.  i.  168). 

Gomme  livre  d'enseignement  religieux,  c'est  dit  encore 
M.  Buisson,  «  le  véritable  manuel  d'institution  morale  et 
civique  d'une  République  Chrétienne  à  l'âge  héroïque.  On 
n'a  jamais  mieux  soufflé  la  haine  des  dominateurs  injus- 
tes, desjuges  prévaricateurs,  des  prêtres  persécuteurs»... 
Au  texte  «  si  frais,  si  alerte,  si  jeune  d'allure  et  souvent 
si  naïf  »,  s'ajoutent  dans  les  éditions  postérieures  des 
sentences  qui  le  résument.  En  voici  quelques-unes.  — 
Les  justes  sont  uno  minorité.  —  La  plupart  des  hommes 
tient  qu'il  faut  suivre  la  multitude  ;  les  amis  de  la  vérité 
obéissent,  non  à  la  multitude,  mais  à  la  Vérité.  —  Les 


SÉBASTIEN    CASTELLION  441 

savants  la  combalteut.  —  Les  raaîires  du  monde  la  tien- 
nent pour  impie  et  écrasent  ceux  qui  la  leur  montrent 
par  la  force.  —  Celui  qui  a  Dieu  pour  lui  a  assez. .  • 

Dieu,  dans  les  Dialogues^  <f  est  toujours  du  côté  du 
Faible,  du  Vaincu  »  (B.  1.  171).  C'est  qu'il  en  est  de 
même  dans  l'histoire  d'Israël  ;  souvent  dans  celle  de 
Genève  ;  quelque  fois  aussi  dans  la  nôtre. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  apparent  dans  ce  petit  livre,  c'est 
encore  Penvie  de  rester  à  la  portée  des  enfants.  On  h 
retrouve  dans  quelques  livres  de  notre  temps  (écrits  par 
des  femmes). 

Mais  notre  temps  en  ceci  comme  en  tout,  passe  la  me- 
sure et  tourne  au  puéril  ou  mémo  au  folâtre.  Gastellion 
reste  d'une  gravité  tendre.  11  sort  d'une  chaumière  de 
paysan  comme  son  Maîlre  d'une  boutique  de  charpentier  : 
ayant  appris  de  bonne  heure  que  la  vie  est  pénible  et 
triste,  il  n'a  garde  d'enàeigner  le  contraire  aux  petits  en- 
fants. 

Le  succès  des  Dialogues  sacrés  fut  «  prodigieux  ». 
Ils  curent  28  éditions  du  vivant  de  l'auteur  ;  3  connues 
depuis,  dont  une  à  Lyon,  une  à  Paris,  une  en  Espagne, 
dix  huit  en  Angletorre.  En  Allemagne,  les  réimpressions 
sont  continues.  En  Hongrie,  «  peut-être  à  cause  de  la 
sympathie  des  Unitaires  pour  un  précurseur  de  leurs 
doctrines,  jusqu'en  1792,  les  rééditions  ad  ttsum  schola- 
rum  ne  se  comptent  pas.. ,  Et  c'est  le  livre  d'un  Fran- 
çais ignoré  en  France  qui  a  fait,  deux  siècles  durant,  l'é- 
ducation de  nos  vainqueurs  o.  (B.  1.  176  à  179, Xit  II, 
appendices.) 

Huit  jours  après  l'arrivée  do  Castcllion  chez  Calvin 
en  1540,  Calvin  a  congédié  son  jeune  disciple.  Quinze 
jours  après  le  retour  de  Calvin  à  Genève,  en  1541 ,  Calvin 
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cherche  un  successeur  au  jeune  Régenl  du  Collège.  En 
septembre  1542,  nous  allons  surprendre  quelque  mésîn- 
iolligence  entre  les  deux  hommes.  El  à  la  fin  de  1543, 
année  où  Girat'd  a  imprimé  lés  Dialogues^  nous  allons 
voir  Calvin  exclure  du  saint  Ministère  Tauleur  des  Dm- 
logues,..  Ce  ne  sont  pas  là  précisément,  de  maître  à  dis- 
ciple, des  marques  de  bon  vouloir. 

A  Dieu  ne  plaise  qu*on  accuse  ici  Calvin  de  jalousie. 
Le  succès  des  Dialogues^  dont  on  a  parlé  plus  haut  pour 
n'y  pas  reveni^,  est  bien  postérieur.  Surtout  ce  serait 
méconnaître  Calvin.  L'homme  est  humble  autant  qu'on 
peut  Tèlre,  d'extérieur,  d'habitudes  :  le  Religionnaire 
est  superbe.  «  Il  n'ignore  pas  en  quel  degré  de  son  théâ- 
tre Dieu  l'a  élevé  (Lettre  à  Mélanchthon).  «  Il  a  confiance 
de  s'y  tenir  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  »  (Réponse  à  Bau- 
douin). Ce  sérail  descendre  de  ce  rang  que  d'être  jaloux 
d'un  petit  réyent  de.  Collège.  Mais  tous  ces  hommes 
d'une  supériorité  incontestée  et  qui  en  ont  conscience,  — 
les  Invincibles,  les  Incorruptibles,  les  Infaillibles  et  qui 
se  sentent  tels  —  sont  enclins  assez  à  traiter  de  haut  en 
bas  les  petites  gens  médiocres  que  nous  sommes,  et 
cèdent  à  ce  penchant  quand  ces  chétifs  s'en  font  ac- 
croire. 

Il  semble  bien  que  Calvin  range  parmi  les  derniers 
cet  humaniste  qui ,  réussissant  à  dialoguer  de  petites 
causeries  pour  les  enfants,  prond  la  périlleuse  <  fantai- 
sie »  de  traduire  en  français  le  Nouveau  Testament.  Oui, 
Castellion  vient  (Il  septembre  1542)  demander  au  Ré- 
formateur «s'il  luiconvientdelaisser  imprimer  sa  traduc- 
tion. John  répondis,  mande  Calvin  à  Virel,  qu'elle  aurait 
besoin  do  7iombreuses  corrections,..  Je  le  lui  montrai- 
Je  no  voulais  pas,  lui  dis-je,  en  empêcher  Vimpression^ 
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mais  j'étais  disposé  à  tenir  la  parole  donnée  à  Girard 
d'examiner  et  corriger  ce  qui  demanderait  correction  »•, . 
Sur  ce,  Castellion  offre  de  venir  lire  au  Censeur  rogue  son 
manuscrit  et  de  l'examiner  avec  lui.  On  refuse,  avec 
quel  dédain  !  «  Jamais,  me  donna-t  on  cent  couronnes,  je 
ne  consentirais  à  me  lier  à  des  rendez-vous  à  heures  fixes 
et  à  disputer  deux  heures  sur  un  mot  »...  —  «  Castellion 
part  c  visiblepiént  peiné  ».  Et  Calvin  d'ajouler  :  «  Le 
désir  de  faire  neuf  le  mène  à  faire  mal  la  plupart  du 
temps.  Où  il  est  dit  :  V Esprit  de  Dieu  qui  habile  en 
710US,  il  met  :  qui  hante  en  nous,  hante?' sigmûe  fréquen- 
ter. Cette  faute  d'écolier  suffirait  seule  à  discréditer  tout 
le  livre.  Voilà  pourtant  les  inepties  qu'il  me  faut  dévo- 
rcr  en  silence  !  »  (B.  1.  183,  184). 

Dire  d'une  faute  d'écolier  qu'elle  décrédite  tout  un 
livre,  c'est  exagérer  quelque  peu.  Ce  serait  aussi  man- 
quer de  bienveillance ,  même  si  le  mot  d'ineptie  no 
venait  pas  accentuer  l'irritation  et  l'aigreur  du  théocrale 
offusqué  de  la  proposition  à  lui  faite  de  discuter  un  texte 
avec  lui. 

Maïs  qnoi?  La  faute  du  jeune  homme  est-elle  vrai- 
ment une  faute  d'écolier?  Le  sens  réclamé  impérieuse- 
ment par  Calvin  ne  confère-t-il  pas  au  prophète,  à  l'apô- 
tre (à  SCS  successeurs)  l'inspiration  divine  continue,  au- 
tant dire  l'infaillibilité  ?  Au  sens  proposé  par  Castellion 
cett3  inspiration  ne  devient-elle  pas  momentanée,  varia- 
ble? Avec  ce  dernier  sens  le  non  accomplissement  do 
certaines  prophéties  s'expliquerait? 

Il  y  aurait  donc  là  non  une  inadverlance  d'écolier, 
mais  bel  et  bien  une  hérésie  voulue  et  maligne.  —  Mais 
Calvin  expert  en  la  matière  l'aurait  flairée?  —  Non.  Il 
ne  connaît  pas  epcpre  toute  la  hardiesse  d'c?prit  du 
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«  monstre»)  qu'U  a  nourri  dans  son  sein  (huit  jours). 
a  Monstre  o  n'est  pas  de  lui,  mais  de  Bèzo  son  aller 
ego. 

Le  monstre  allait  acquérir  un  nouveau  titre  àrestîme 
publique.  La  peste  arriva  (septembre  154?).  Le  Conseil 
invita  «  les  Sieurs  prédicants  à  pourvoir  Tbospital  d'un 
Ministre  pour  assister  les  malades  » .  Calvin  écrit  à  Viret  : 
u  Blanchet  s'est  offert.  Tous  onl  aisémenl  consenti  à  le 
laisser  aller  ».  —  Quel  coup  de  poignard  aux  Sieurs 
prèdicants  !  —  a  S'il  succombe,  je  crains  bien  que  ce  ne 
soit  à  moi  à  m'exposer  au  danger  » ... 

I/hiver  vient,  la  peste  cesse  pour  revenir  au  printemps 
1543.  Nouvelle  requête  de  la  Seigneurie  «  pour  ce  qu'il 
y  ha  des  prèdicants  qui  honct  dict  que  plutôt  que  aller  à 
l'hospital,  ils  iroient  plutôt  au  Diable,  ordonné  qu'il 
leur  soit  faict  bonnes  remonstrances»... 

Sur  ces  «  remonstrances  »,  quatre  des  «  prèdicants, 
confessent  qu'il  est  vray  que  cela  est  de  leur  office.  Mes 
Dieu  encore  ne  leur  ha  donné  la  grâce  de  havoir  la  force 
et  la  constance  pour  aller  au  dict  hospital...  a  Paul  a  dit 
que  Dieu  nous  donne  le  vouloir  et  le  faire  ;  les  pau- 
vres prèdicants  utilisent  là  piteusement  leur  théologie  et 
font  leur  Dieu  responsable  de  leur  faiblesse. 

Sur  quoi,  le  Conseil  «  est  advisé  que  M*  Castellion  est 
tout  prcst  pour  aller  à  l'hospital  ». 

Mais  il  n'est  pas  Ministre.  Et  il  faudrait  si  l'on  agréait 
son  offre  fermer  le  Collège.  On  surseoit  et  on  finit  par 
envoyer  Blanchet  au  péril,  —  en  doublant  son  salaire, 
et  en  lui  donnant  en  sus  «  pain  et  vin  o  :  puis  un  Moreau 
de  Tours,  qui  fut  plus  tard  exclus  du  Ministère  pour  ia- 
conduite,  succède  à  Blanchet. 

Ce  détail  vient  là  pour  faire  contraster  la  conduite  des 
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prédicants  et  celle  de  Gastellion  et  ponr  une  autre  raison 
qu'on  verra  plus  loin. 

Après  la  peste  de  1542,  vient  la  famine  de  1543, 
Gastellion  avait  marié  une  sœur  (qu'il  avait  avec  lui  ?) 
puis  s'était  marié  lui-môme.  Il  trouva  son  logis  trop 
étroit  et  son  appointement  insuffisant,  demanda  au  Con- 
seil d'augmenter  l'un  et  l'autre,  n'obtint  rien  et  reparla 
de  quitter  le  Collège.  Calvin  s'empressa  de  lui  chercher 
un  successeur.  Le  17  décembre  1543,  le  Conseil  infprmé 
que  cries  prédicants  »  en  ont  trouvé  un  à  Montpellier, 
les  autorise  a  à  le  fere  venir  »,  puis  songeant  que  Cas- 
tellion  fait  les  fondions  de  ministre  à  Vandœuvre  à  la 
satisfaction  de  tous,  «  ordonne  pour  ce  qu'il  est  scavant 
homme  et  fort  propre  à  servir  en  l'Eglise,  qu'il  luy  soit 
provheu  en  l'Eglise  (B.  1.  195).  On  avait  peine  à  recruter 
le  corps  pastoral  décemment,  nous  allons  le  voir  et  l'idée 
d'y  faire  entrer  Gastellion  était  toute  naturelle. 

Calvin  prit  alors  une  de  ces  «  résolutions  hardies  » 
que  Bossuet  blâme  et  admire  pêle-mêle.  II  alla  droit  au 
Conseil  et  lui  déclara  que  «  Maistre  Basiyan  a  quelques 
opinions  qui  le  rendent  incapable  du  Ministère  (15  jan- 
vier 1544).  A  huit  jours  de  là.  M®  Bastyan  se  dit  prest 
de  répondre  aux  doutes  des  Ministres  sur  luy  »  . 

Et  la  Seigneurie  se  voit  invitée,  par  le  fait,  à  prononcer 
sur  le  sens  d'un  poème  hébreu  écrit  quelque  vingt-cinq 
siècles  en  çà,  et  sur  le  sens  d'un  arlicle  du  symbole  de 
Nicée.  Elle  s'étonne  à  bon  droit.  Au  fond,  ce  qui  lui 
est  demandé  n'est  autre  chose  qu'une  excommunication 
pour  une  opinion  déclarée  par  Calvin  téméraire  ou  hé- 
rétique, elle  le  sent.  Elle  sent  aussi  que  ce  n'est  pas 
l'afl'aire  du  pouvoir  civil.  Très  sensément  elle  (.<  ordonne  » 
que  «  entre  euz  »,  ces  théologiens  «  secrètement  ayent  à 
en  faire  dispute  y  sans  publier  telles  choses  » . .  » 
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Au  refus  des  Magnifiques  seigneurs  du  Pelil  Conseil^ 
l'Eglise  de  Genève  reste  donc  saisie  di;i  différend.  Mais 
le  temps  était  venu  où  <r  pour  cette  Eglise  et  pour 
Calvin,  résister  à  Calvin  c'était  résister  au  Saint-Esprit.  » 
(B.  1.  205).  Et  Calvin  va  signer  seul,  «  au  nom  et  par 
mandai  «  de  ses  six  collègues,  le  procès-verbal  «  de  la 
dispute  »  qui  en  finit  de  cette  étrange  affaire.  En  voici 
la  substance  : 

Castellion,  candidat  au  Ministère,  invité  par  les  Minis- 
tres à  dire  s'il  est  d'accord  avec  eux  sur  la  Doctrine,  ré- 
pond qu'il  dift'ère  sur  deux  points..  1°  Sur  la  Descente  du 
Christ  aux  Ën/ers,  sa  probité  de  lecteur  Un  défend  de 
voir,  là  où  il  est  dit  Descente  aux  Fn/ers,  Frisson  de 
Conscience  que  le  catéchisme  de  Calvin  y  met;  S""  Sa 
conscience  de  Chrétien  ne  lui  permet  pas  de  reconnaître 
pour  inspiré  du  Saint-Esprit  le  Cantique  des  Cantiques  à 
ses  yeux  un  poème  profane.  (Il  eut  ajouté  peut-être,  si 
son  avenir  n'eut  dépendu  de  sa  réponse,  ce  Frisson  de 
conscience  est  plus  neuf  assurément  que  les  nouveautés 
reprochées  tout  à  l'heure  à  sa  version  du  Nouveau  Tes- 
tament. Et  quand  on  fait  à  la  tradition  de  pareils  accrocs, 
on  est  mal  venu  à  l'invoquer  pour  défendre  le  sens 
mystique  du  Cantique  de  Salomon.) 

Entre  Calvin  et  Castellion  le  débat  est  déjà,  M.  Buis- 
son le  voit  et  le  dit  bien  ;  cejui  qui  divise  encore  les 
Eglises  protestantes.  «  Jusqu'où  vont  les  droits  de  la 
conscience  et  de  la  raison  individuelle.- Jusqu'où  doit 
aller  le  respect  de  ces  droits  ?  Il  faut  choisir  entre  la  li- 
berté (d'examen)  sans  laquelle  il  n'y  a  plus  de  sincérité 
—  et  l'autorité  (de  l'Eglise)  sans  laquelle  il  n'y  aura  bien- 
tôt plus  d'unité  de  doctrine  »  (B.  I.  204). 

Mais  devant  ce  tribunal  recruté  par  lui,  dominé  par  s; 
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science,  sa  verln,  son  pouvoir  de  fait,  Calvin  peut  invo- 
quer sdr  un  point  «  le  témoignage  constant  de  TEglise  ; 
montrer  sur  l'autre  les  inconvénients  de  la  diversité  des 
explications  »  (B.  1.  198,  199).  Et  son  contradicteur 
n'est  pas  libre  de  lui  répondre  :  Vous  refaites  aujour- 
d'hui ce  que  vous  avez  défait  hier.  L'autorité  que  vous 
contestez  à  l'Eglise  Romaine,  vous  l'assumez  ;  vous  I'jj- 
surpez.  Le  cri  superbe  de  Luther  :  «  Nous  sommes  tons 
prêtres  »  !  qui  est  le  commencement,  et  la  fin,  et  le  tant 
do  la  Réforme,  vous  le  reniez  deux  fois. 

Et,  «  d'un  avis  unanime»,  dit  le  •procès- verbal,  l'E- 
glise de  Genève  »,  décide  qu'il  serait  dangereux  et  de 
mauvais  exemple  d'admettre  Castellion  au  Ministère  ». 
Elle  veut  bien  ajouter  «  qu'il  quitte  le  Collège  volontai- 
rement f>,  que  s'il  n'est  pas  admis  au  dit  Ministère,  c  ce 
n'est  ni  une  tache  quelconque  en  sa  vie,  ni  quelque 
doctrine  impie  sur  un  point  capital  de  la  foi  qui  s'y  op- 
pose, mais  uniquement  la  cause  qu'on  a  dite  ». 

Pour  comprendre  la  revanche  que  Castellion  va  pren- 
dre, il  faut  voir  ce  que  l'Eglise  de  Genève  vaut.  Nous 
avons  là-dessus  deux  témoignages  :  celui  de  la  Seigneu- 
rie, elle  nous  a  appris  la  conduite  des  six  collègues  de 
Calvin  pendant  la  peste,  a  Aulcuns  préfèrent  aller  au 
Dyable  qu'à  l'hospital  ».  Ceux-là  renient  leur  profession 
cyniquement  Les  autres  se  couvrent  non  sans  faux- 
semblant  de  leur  principal  dogme  et  montrent  que  s'il 
fait  des  héros  et  des  martyrs,  il  fait  aussi  des  pleutres 
et  des  couards. 

A  ce  témoignage  du  Conseil  qui  a  rappelé  Calvin  s'ac- 
corde celui  plus  explicite  et  plus  convaincant  de  Calvin 
lui-même.  Il  écrit  à  Farel  en  1541  :  A  mon  retour,  je 
trouvai  deux  ministres,   Bernard  et  Champereau  ;  l'un 
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d'une  nature  sauvage  inaccessible  aux  bons  conseils, 
Taulre  fourbe,  rusé,  gonflé  de  mensonge  et  d'astuce, 
tous  deux  ignorants  et  vaniteux  ».  Bernard  se  relira  tôt. 
Champereau  tint  bon.  En  1544,  il  est  «  populaire  >  peut- 
être   parce   qu'il  est  o  négligent,  vicieux  et  dissolu  » 
(B.  t.  208).  A  celte  dernière  date  Calvin  écrit  :  «  Il  y  a 
eu  entre  nos  collègues  de  graves  querelles.  Sur  quatre 
d'entre  eux,  il  y  en  a  nécessairemcul  dciix  qui  ont  fait 
un  faux-serment.  J'ai  étouffé  la  querelle,  (autrement)  le 
déshonneur  eut  rejailli  sur  le  corps  pastoral?.. .  »  Autre 
affaire  plus   laide  :'  un  gentilhomme,  Dufouz  ;    et   un 
moine  défroqué.  Chaperon,  au  service  de  Dufouz,  arri- 
vent à  Genève.  Le  moine  a  été  «  camarade  de  couvent  » 
des  collègues  de  Calvin  ;  c'est  Calvin  qui  le  dit.  c^  A  peine 
arrivé  chez  eux,  et  aidé  en  cela  par  Dufouz  ;  il  se  met  à 
déchirer  leur  vie  privée.    •  Rien  de  plus  honteux  si  cela 
s'ébruite...  Je  savais  que  ce  fou  furieux  (le  moine)  avait 
été  armé  par  eux-mêmes .  Je  les  ai  mandés.   Je  leur  ai 
dit  que  Dieu   punissait  ainsi  les  parjures  et  tant  de 
crimes  et  à* abominations .. .  qu'il  n'y  aurait  pas  de  fin  à 
ces  maux  jusqu'à  ce  que  notre  corps  pastoral  fut  purgé 
des  crimes  qui  le  souillent...  Ils  ne  pensèrent  qu'à  se 
venger...  Quelques-uns  dénoncèrent  ce  Dufouz,  il  aurait 
criblé   d'outrages   une  bonne  partie  des  membres  du 
Conseil  ^)...  Dufouz,  sur  celaj  est  emprisonné.  Il  accuse 
alors  un  des  Ministres,  Treppereau  «  d'un  fait  qui  pou- 
vait  le  faire  condamner  à  la  mort  ou  à  l'exil.  «  Treppe- 
reau, convaincu  du  moins  «  d'avoir  joué  aux  cartes  et 
dez,  est  suspendu  du  Ministère  et  emprisonné  aussi.  (Il 
sera  gracié  après  une  conférence  avec  M.  Calvin  »  (B. 
1.  214). 
Les  théologiens  du  xvi®  siècle  sont  forts  en  gueule. 
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Bossuet  a  relevé  les  gros  mois  dont  M.  Calvin  orne  son 
vocabulaire.  Ces  abominations  empruntées  à  Daniel  pour 
qualifier  les  méfaits  des  moines  défroqués  ramassés  par 
lui,  Dieu  sait  où,  pour  former  son  église,  seront  des  dé- 
sordres, des  vices,  de  mauvaises  actions,  même  des  ac- 
tions criminelles  au  plus.  Cela  entendu,  on  peut  se  dire 
que  le  Saint-Esprit  n'a  guères  eu  d'interprètes  plus 
étonnants  que  les  collègues  de  Calvin.  Mais  enfin,  leur 
chef,  qui  les  juge,  s'estime  égal  à  celle  tâche  auguste 
de  Réformateur  à  laquelle  Dieu  le  commet.  Il  se  dit 
comme  un  personnage  de  Corneille  :  «  Moi  seul,  et  c'est 
assez  !» 

Genève  avait  appelé  Castellion  pour  lui  donner  ses 
enfants  à  élever.  Il  s'était  montré  digne  de  cette  tâche 
de  toute  ifaçon .  Il  venait  de  se  marier  croyant  sa  situa- 
lion  sûre.|  Le  Conseil,  en  lui  refusant  une  augmentation 
de  salaire  rendue  indispensable  par  «  la  cherté  »  des 
vivres,  le  forçQ,it  à  quitter  le  Collège.  Il  n'avait  plus 
qu'une  ressource,  celle  d'entrer  au  Ministère.  Six  moines 
dissolus  conduits  par  un  homme  qu'il  avait  osé  contre- 
dire la  lui  étaient.  Il  résolut  de  quitter  (lenève  où  il  gê- 
nait trop  de  gens  et  des  gens  trop  considérables.  Ulcéré 
qu'il  était,  il  fit  la  faute,  concevable  chez  un  homme  de 
vingt  neuf  ans  qui  entrevoit  son  avenir  perdu,  de  vouloir 
se  venger  avant  de  quitter  une  ville  ingrate  et  lâche. 
Dirons-nous:  Félix  culpa?  Nous  devons  à  cette  faute 
la  scène  hautement  comique  et  assez  cruelle  qui  va 
suivre.  C'est  Calvin  toujours  qui  nous  la  conte  ;  et  ce 
qui  la  rend  plus  forte,  c'est  qu'il  croit  bien  y  avoir  le 
beat!  rôle. 

Le  1  5  mai  1544,  à  la  Congrégation  pour  l'explication 
de  l'Ecriture,  devant  quelque  soixante  personnes,  l'ex- 
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régent  commenta  comme  suit  la  ii''  Epître  aux  Corin- 
thiens, VI.  «  Paul  était  serviteur  de  Dieu.  —  Nous  le 
sommes  de  nous-mêmes.  Il  passait  les  nuits  à  travailler 
à  l'édification  de  l'Eglise •  —  Nous  passons  la  nuit  au 
jeu. ..  Il  était  sobre.  —  Nous  ivrognes. . .  Il  était  chaste. 
—  Nous  débauchés  o,..  (Allusions  évidentes  et  cruelles 
aux  (f  abominations  »  ci-dessus).  «  Il  fut  emprisonné.  — 
Nous  faisons  emprisonner  qui  d'un  mot  nous  a  blessés... 
(C'est  l'histoire  de  Dufouz  et  de  Chaperon).  Paul  a  usé 
de  la  puissance  de  Dieu.  —  Nous  de  celle  d'aulrui... 
(Entendez  :  Nous,  du  pouvoir  civil).  Paul  souffre  de  la 
part  des  autres.  —  Nous  persécutons  des  innocents  »... 
Ces  deux  derniers  sarcasmes  atteignent  Calvin  en  per- 
sonne. C'est  bien  lui  qui  a  fait  intervenir  le  pouvoir  civil 
dans  une  question  de  théologie.  Et  l'innocent  persécuté 
par  lui,  c'est  l'homme  par  lui  reconnu  sans  tache  el  par 
lui  exclus  du  Saint  Ministère. 

Ce  qui  est  prodigieux,  c'est  ce  que  Calvin  ajoute  :  «  Je 
me  suis  tu,  pour  ne  pas  allumer  une  discussion  »... 
Certes,  Farel  à  qui  la  lettre  est  adressée  a  dû  se  dire  :  — 
Et  nous  nous  disons  :  Une  discussion  !  Sur  quoi?  Sur  la 
moralité  de  ses  cinq  collègues  (le  sixième  est  en  pri- 
son)... Mais  il  vient,  lui  Cahin,  de  la  nier  dans  la  même 
lettre  plus  crûment  que  Castelîion...  Sur  le  plus  ou 
moins  de  convenance  de  son  recours  au  Pouvoir  civil  ? 
Mais  le  Pouvoir  civil  en  a  jugé  comme  Castelîion...  Reste 
le  mot  de  la  fin  :  Persécuter  est  gros.  Mais  on  peut  le 
passer  à  un  homme  à  qui  l'on  vient  d'ôter  son  pain  et  le 
pain  de  ses  enfants.  Et  Calvin  qui  vient  de  parler  cou- 
ramment des  crimes  qui  souillent  ses  collègues  n'a  pas 
beaucoup  le  droit  de  s'offusquer  d'un  gros  mot. 

Il  s'est  tu,  ne  pouvant  pas  discuter,  ne  pouvant  pas 
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davantage  dire  là,  devant  soixante  auditeurs,  sa  pensée 
de  derrière  la  tête  :  nriais  il  la  dit  à  Viret  dans  une  lettre 
un  peu  antérieure  :  «  Castelliôn,  écrit-il,  manque  déju- 
geaient et  de  sagesse,  il  a  une  instruction  limitée  et  dans 
cette  instruction  une  confiance  illimitée,  il  est  ambitieux, 
chercheur  de  difficultés...  il  est  difficile  que  V accord  se 
rétablisse  jamais  entre  nous,.,  car  il  s'est  mis  dans  la 
tête  que  fai  le  désir  de  dominer  »...  Ainsi  disposé, 
voyant  dans  la  sortie  intempestive  du  candidat  évincé 
une  occasion  de  se  défaire  de  lui,  il  exploite  cette  occa- 
sion avidement.  «  Je  suis  allé  porter  plainte  auœ  Syn^ 
dics  ».  Il  va,  à  cette  fois,  non  plus  demander  la  saine 
interprétation  du  Cantique  des  Cantiques  au  Pouvoir 
Civil ,  mais  bien  la  condamnation  d'un  «  calomniateur  ■ 
au  Bras  séculier. 

Au  fond,  ces  deux  hommes  se  sont  pénétrés.  Calvin  a 
vu  clair  dans  l'esprit  du  subalterne  indépendant  et  in- 
soumis —  et  que  «  l'accord  entre  eux  devient  impossi- 
ble >.  Castelliôn  voit  clair  dans  l'esprit  de  Calvin  —  et 
qu'il  ne  maîtrise  plus  c  son  désir  de  dominer  »... 

Ecoutons  ici  M.  Buisson  :  «Au  printemps  1544,  Calvin 
a  pris  rôle  non  de  diclateur^  ni  même  de  législateur, 
mais  de  premier  conseiller  du  gouvernement  dans  les 
affaires  spirituelles,  temporelles,  diplomatiques,  mili- 
taires ï.  —  Il  a  réussi  dans  toutes.  —  «  Il  domine  de 
toute  la'hauteur  de  son  génie  et  de  toute  l'énergie  d'une 
volonté  inflexible  ses  .collègues  que  personne  ne  prend 
plus  pour  ses  égaux.  Son  autorité  est  sans  partage  et  sans 
limite.  Sa  logique  ne  s'accommode  plus  d'une  contradic- 
tion, sa  conscience  d'une  transaction.  C'est  la  fatalité  de 
ces  magistratures  exceptionnelles  qu'il  ii'est  bientôt  plus 
permis  %  ceux  qui  s'y  élèvent  de  se  souvenir  qu'ils  sont 
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des  hommes  »...  et  faillibles.  Se  sentant  les  plus  grands, 
s'estimant  les  meillears,  ils  ne  prisent  plus  chez  les 
autres  qu'une  vertu,  la  soumission  à  eux  due.  Ils  nous 
divisent  en  bons  et  en  méchants.  Les  bons  sont  ceux  qui 
servent  leur  plan  lequel  est  le  plan  divin . 

Castellion  contrarie  le  plan  de  Calvin.  II  fait  au  caté- 
chisme calviniste  un  accroc  de  petite  importance.  Mais 
tous  les  accrocs  au  dogme  se  valent.  Il  en  essaiera  d'au- 
tres demain  ;  c'est  à  présumer.  «  Tous  les  schismatiques 
ont  commencé  ainsi  » .  C'est  le  dernier  mot  de  la  lettre 
à  Farel.  Calvin  se  connaît  en  hommes  et  en  schismes.  Et 
de  schisnàe  à  Genève  il  n'en  veut  pas. 

Le  11  juin,  la  Seigneurie  entend  les  parties,  «répli- 
ques et  réponses  »,  et  remet  au  12  son  jugemeat.  Le 
voici  libellé  par  elle  :  «  Ordonné  que  à  ung  chacun 
d'eux  (des  contendants)  soient  faictes  bonnes  remons- 
trances,  et  que  toutes  hatpies,  rancunes  et  malvelliences 
soient  mises  bas,  et  que  il  ce  ave  à  pardonner  les  ungs 
les  aultresy  et  que  d'ici  en  çà  (on)  vive  en  toute  bonne 
amitié  et  fraternité  ;  aultrement  procéderons  plus  oui" 
Ire  sur  eux  • . 

Certes  on  ne  peut  reconnaître  plus  catégoriquement 
qu'il  y  a  des  torts  des  deux  côtés.  El  le  mot  de  haynes 
en  dit  plus  que  nous  n'avons  osé  faire.  L'invitation  au 
pardon  mutuel  dut  faire  rougir  les  plaignants  auxquels 
on  rappelait  la  Prière  du  Seigneur  un  peu  oubliée  par 
eux.  La  sommation  finale  semblerait  un  dernier  acte 
d'indépendance  des  Magnifiques  si  la  sentence  n'avait  un 
complément  imprévu  fort  propre  à  nous  détromper. 

Les  parties  furent,  paraît-il,  invitées  à  fraterniser 
séance  tenante.  Quelle  fut  l'altitude  des  plaignants,  od 
ne  le  dit  pas.  Demandèrent-ils  une  rétractation ,  n'y 


Sl^.BASTIEN    CâSTELLION  453 

comptant  d'ailleurs  nullement?  G*e6t  vraisemblable. 
Castellion  la  refusa  t-il  ?  C'est  à  croire.  Voulut-il  prouver 
ce  qu'il  avait  avancé  à  la  congrégation  ?  il  parait  bien. 
Car  le  tribunal  sentencie  :  c  D'aultant  qu'il  (^Castellion) 
n 'ha  procédé  ainsi  qu'il  debvoit,  et  que  quand  remons- 
trances  et  corrections  se  font  les  ungs  envers  les  aultres, 
l'on  doybd  procéder  aultrement  qu'il  n'ha  faict,  et  qu'il 
n'hâ  suffisamment  justifié  ses  proposites,  trouvons  bavoir 
mal  procéder  et  mal  parler.  Et  soyt  démys  du  Ministère 
(de  Vandœuvres?)  par  trois  moys  prochains  ». 

Les  quatre  derniers  mots  sont  biffés  dans  le  texte  et 
remplacés  par  ceux-ci  qui  aggravent  la  peine  :  «  Jusqu'à 
la  bonne  volonté  de  la  Seigneurie  » .  —  C'est-à-dire  in- 
définiment... Qui  donc  a  pesé  sur  les  juges  et  sera  res- 
ponsable d'un  acte  odieux  ?  Is  fedt  oui  prodest.  A  fait 
la  chose  qui  y  gagne.  M.  Buisson  accuse  Calvin.  Il  dit  : 
«  C'est  trop,  beaucoup  trop  et  pour  l'esprit  évangélique 
et  pour  la  simple  équité  »k..  El  il  ajoutera  :  «  La  sen- 
tence que  Calvin  vient  à^ arracher  au  Conseil  inaugure 
le  système  de  l'intervention  du  Pouvoir  civil  à  la  requête 
du  Clergé,  en  matière  religieuse.  Aucune  mesure  n'avait 
jusque-là  fait  voir  aussi  bien  où  irait  l'absolutisme  du 
théologien.  La  main  de  fer  se  fait  sentir...  (B.  1.  216, 
17). 

Oui.  En  1545,  l'année  qui  suivra  l'étrange  sentence, 
Calvin  «  réclamera  l'aide  de  la  force  publique  pour  ob- 
tenir l'assistance  aux  sermons.  On  publiera  à  son  de 
trompe  que  nul  n'y  manque  à  peine  d'amende.  Eo  Villa 
le  guet,  aux  champs  les  gardes  champêtres  viendront  la 
percevoir  chez  les  délinquants.  Calvin  lui-même  visitera 
certains  villages  avec  un  officier  recruteur. ..  La  surveil- 
lance des  mœurs,  des  opinions  s'organisera.  Le  Consis- 
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loirc  déférera  à  la  Seigneurie  les  actes  de  débauche, 
l'ivrognerie,  les  fêles,  les  jeux,  les  propos  légers  qui  se- 
ront punis,  suivant  les  cas,  par  la  prison,  ramende,  le 
bannissement...  Trois  pasteurs  surpris  aux  étuves  avec 
des  femmes,  un  autre  qui  a  débauché  sa  servante,  se- 
ront déposés»...  (B.  1.215) 

Avant  le  départ  de  Castellion,  en  janvier,  a  un  Ana- 
baptiste disant  que  l'Ancien  Testament  est  aboli,  chapi- 
tré par  Calvin  et  répondant  par  des  invectives  qui  font 
rire  l'assistance,  sera  mis  aux  fers,  «  ^puis  au  torment 
de  la  grue  ».  —  De  janvier  à  mai  viendra  Taffaîre 
des  Boutes-peste  ;  ces  gens,  hommes  et  femmes  au  jservice 
de  l'hôpital  sont  «  acculpés  de  faire  graisse  de  peste  et 
d'avoir  fait  serment  (au  Diable)  de  bouter  peste  aux 
maisons  en  graissant  les  serrures  ».  Leur  dénonciateur 
est  un  nommé  Lentille  :  pour  le  faire  parler,  on  l'a  mis 
à  la  question  qui  lui  cassa  l'épaule,  dont  il  mourut  quel- 
ques heures  après. 

On  tortura  ces  Boutes-Peste  avec  «  des  blocs  de  tenail- 
les chauffés  au  rouge  ».  Calvin  qui  croit  à  leurs  sortilè- 
ges sans  trop  les  connaître,  «  nescio  quihus  veneficiis  », 
après  avoir  «  encouragé  par  là  Tinhumanilé  du  peuple 
affoUé  »  contre  les  misérables,  se  borne  à  demander  au 
Conseil  a  qu'on  advise  de  ne  tant  les  faire  languir  »... 
(B.  1.  219  en  note).  Sur  quoi  Spon  dii  (1.281)  trois 
d'entre  eux,  dont  le  Chirurgien  de  l'hôpital  furent  t  te- 
naillez et  écartelez.  Puis  sept  hommes  et  vingt  quatre 
femmes  furent  brûlez  tout  vifs  »...  Tous  avaient  avoué 
dans  les  tortures.  Si  les  aveux  ainsi  procurés  sont  sin- 
cères, comme  Calvin  et  Spon  le  croient,  tout  cela  n'en 
est  que  plus  épouvantable.  Et  la  Réforme  n'en  est  que 
plus   manquée.  Enfin  en  octobre ,  voici  les  Sorciers  de 
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Peney.  Calvin  requiert  les  poursuites  contre  ces  hériges 
et  sollicite  un  redoublement  de  vigueur  «  affln  d'extir- 
per telle  race»...  Ensuite  de  quoi  les  Magnifiques  in- 
ventèrent de  nouveaux  «  torments  »  (B.  1.  219). 

Evidemment  Gastellion  qui  pourrait  être  traité  (Thé- 
rige,  lui  aussi,  en  est  quitte  à  bon  marché.  Calvin  parut 
craindre  un  moment  qu'il  n'entrât  chez  l'imprimeur 
Girard  en  qualité  de  correcteur  et  écrit  à  Viret.  c  II  ne 
peut  là  obtenir  un  gros  salaire  à  moins  de  se  tuer  de 
travail,  je  suis  fort  tourmenté  du  sort  qui  le  menace»... 
Castellion  défiant  préféra  quitter  une  ville  gouvernée 
comme  on  vient  de  voir  :  et  en  cela  fît  que  sage.  Dès 
avril  45,  Calvin  apprenant  que  l'ex- Régent  l'accuse  «  de 
tourner  au  Pape  »,  change  de  ton  et  revenu  à  son  natu- 
rel, le  traite  de  a  Chien  qui  vomit  son  venin  à  pleine 
bouche  fi  (B.  1.  239). 

L'humaniste  adorateur  d'Homère,  qui  a  retrouvé  un 
peu  de  la  simplicité  et  de  la  grâce  des  premiers  temps 
pour  écrire  les  Dialogues  sacrés^  une  fois  parti,  il  ne 
restait  plus  rien  d'athénien  en  cette  République  de 
Platon.  Est-ce  que  Genève  pour  cela  va  devenir  une 
Sparte  chrétienne,  comme  veut  un  de  nos  derniers  his- 
toriens. Ni  Athènes,  ni  Sparte  :  laissons  ces  comparaisons 
gracieuses,  mais  peu  exactes.  La  Genève  de  M.  Calvin 
eut,  comme  son  dur  apôtre,  l'ambition  honnête  et  chi- 
mérique de  recommencer  la  petite  communauté  d'Antio- 
che,  elle  n'y  avait  réussi  aucunement.  Et  elle  allait, 
hélas!  reculer  jusqu'à  la  Jérusalem  des  prophètes  Ceux 
qui  la  conduisent,  en  leur  aversion  des  idoles,  ont  brisé 
jusqu'aux  Chérubins  de  TArche.  Ils  ont  aboli  aussi  les 
sacrifices  sanglants,  et  n'immolent  plus  à  l'Eternel  Dieu, 
dans  le  parvig  des  prêtres,  les  premiers  nés  de  toute 
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chair^  oh!  non.  Mais  ils  mèneront  de  temps  à  autre 
quelque  hérige,  dans  les  prés  sous  bois  de  Ghampel,  au 
bord  charmant  de  TArve  et  là,  ils  le  feront  monter  en 
fumée  devant  ce  Dieu. 

JARRIN. 
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VI 

VISITE  DE  BLÉS 

585.  —  On  appelle  visite  de  blés^  visite  de  printemps 
ou  visite  de  récoltes  la  constatation  faite  contradictoire- 
ment  entre  le  fermier  entrant  et  Je  fermier  sortant  de 
l'état  des  céréales  sur  pied  laissées  par  le  sortant  dans  le 
domaine  qu'il  a  quitté. 

586.  --Le  plus  souvent,  cette  visite  se  fait  à  la 
requête  du  fermier  entrant  ;  rarement  c'est  le  proprié- 
taire qui  eh  prend  l'initiative. 

587.  —  Presque  toujours,  deux  experts  sont  nommés 
pour  assister  les  parties  dans  cette  visite. 

588.  —  Parmi  les  expertises  courantes  exigées  par  nos 
usages  locaux,  la  visite  de  blé  est,  à  notre  avis,  la  plus 
difficile,  la  plus  délicate,  et  celle  qui  pe^t  présenter  les 
plus  grandes  chances  d'erreurs,  si  on  ne  ^'entoure  pas  de 
tous  les  renseignements  les  plus  précis,  les  plus  complets. 

589.  —  Il  ne  s'agit  pas,  en  effet,  de  constater  simple- 
ment l'état  des  Céréales  sur  J)ied,  mais  encorde  et  surtout 
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de  reconnaître  et  évaluer  les  manques  qui  proviennent 
du  fait,  ou  de  la  faute  du  fermier,  qui  a  ensemencé  les  blés 
avant  sa  sortie  du  domaine. 

On  conçoit  sans  peine  combien  on  pourrait  léser  un 
fermier  sortant  si  on  l'obligeait  injustement  à  payer  les 
défauts  des  céréales  dans  un  domaine  important,  puisque 
rindemnité  à  lui  faire  payer  en  grains  et  paille  pourrait 
le  priver,  en  totalité  ou  en  partie  de  la  part  de  récolte  sur 
laquelle  il  comptait  à  bon  droit. 

590.  —  La  visite  de  blés  a  une  utilité  incontestable. 
Elle  a  pour  but  d'empêcher  un  fermier,  peu  délicat  ou 
négligent,  de  mal  ensemencer  les  céréales  qu'il  doit  laisser 
en  terre  lors  de  sa  sortie  du  domaine.  Il  est  vrai  que  ce 
fermier  a  droit  à  la  moitié  de  la  récolte  qu'il  a  mise  en 
terre,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  qu'il  a  ainsi 
tout  intérêt  à  bien  faire  ;  mais  on  voit  souvent  des  fermiers 
passionnés  nuire  à  leur  successeur,  par  vengeance,  et  se 
causer  ainsi,  sciemment,  un  préjudice  sérieux,  en  semant 
mal  leurs  céréales  la  dernière  année.  D'autres  font  les 
semailles  du  nouveau  domaine  où  ils  doivent  entrer  et 
négligent  ainsi  la  culture  du  domaine  qu'ils  vont  quitter. 

591.  —  Dans  nos  pays,  les  exigences  de  la  culture  des 
céréales  d'automne  obligent  le  fermier  sortant  à  semer  les 
blés  pour  son  successeur,  parce  que  l'époque  des  semailles 
est  un  peu  antérieure  au  onze  novembre,  date  des  change- 
ments de  fermiers. 

592.  —  La  visite  des  blés  ne  doit  se  faire  que  quand  ils 
commencent  à  épier,  c'est-à-dire  courant  juin.  C'est  la 
meilleure  époque.  Si  on  la  faisait  plus  tôt,  c'est-à-dire 
quand  la  céréale  est  en  herbe,  on  s'exposerait  à  confondre 
le  blé  avec  des  graminées  et  autres  plantes  adventices 
qui  y  ressemblent  ;  on  pourrait  croire  à  plus  de  blé  qu'il 
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n  y  en  a  réellement.  Si,  au  contraire,  on  passait  cette 
visite  plus  tard,  c'est-à-dire  trop  près  des  moissons,  les 
parties  et  les  experts  pourraient  se  laisser  influencer 
contre  le  fermier  sorti  par  la  mauvaise  venue  ou  le  vilain 
aspect  de  la  récolte  sur  pied,  et  ils  auraient  une  tendance 
à  mettre  à  la  charge  dudit  fermier  sorti  tous  les  manques 
de  la  récolte  qui  auraient  pu  être  causés  par  les  intempé- 
ries dont  le  cultivateur  n'est  pas  responsable,  ni  en  droit, 
ni  en  équité. 

593;  '  -r-  Pour  une  visite  de  blés  on  doit,  autant  que 
possible,  apprécier  le  rendement  probable  d'après  le  mode 
de  culture,  la  qualité  du  sol  et  la  fumure  employée. 

L'évaluation  du  produit  possible  d'après  la  quantité  de 
semences  en  terre  est  souvent  fort  inexacte  parce  que  les 
cultivateurs  sèment  plus  ou  moins  épais  et  que  la  quantité 
de  semences  à  employer  doit,  du  reste,  varier  suivant 
leur  qualité,  la  nature  du  sol  et  l'époque  de  la  semaille, 

594.  —  Le  fermier  sortant  est  responsable  des  vides, 
manques  et  clairières  des  plantes  qu'il  a  ensemencées, 
telles  que  :  blé,  seigle,  méteil  {mêlée,  blondée  ou  blon- 
donnée)^  colza,  navette,  lorsque  ces  lacunes  proviennent 
de  la  faute  dudit  fermier,  lequel  aurait  mal  cultivé  ou 
pratiqué  des  assainissements  incomplets,  ou  bien  qui 
aurait  employé  des  semences  insuffisantes  ou  de  mauvaise 
qualité. 

595.  —  Le  fermier  sortant  n'est  pas  responsable  vis- 
à-vis  de  son  successeur  des  intempéries,  sécheresses, 
pluies,  gelées,  grêle.  Mais  pour  tous  les  manques  qui 
résultent  de  son  fait  il  doit  payer  à  son  successeur,  savoir  : 

1o  Sur  le  grain,  et  en  nature  à  prélever  sur  sa  part  de 
récolte  battue,  la  moitié  des  grains  qui  manquent,  après 
toutefois    déduction    des   affanures    de    moissons   et    de 
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battaisons  qni  varient  un  peu  suivant  les  pays  et  qui 
môme  n'existent  pas  dans  certaines  réglons. 

(Ces  affanures  sont  prélevées  sur  la  moitié  du  grain 
manquant.) 

2^  La  totalité  de  la  paille  qui  pouvait  être  produite  par 
le  grain  manquant,  laquelle  paille  est  estimée  au  cours 
du  jour  et  payée  en  espèces,  aptes  la  récolte . 

596 .  —  Exemple  : 

Une  terre  en  blé  a  2  hectares. 

Sur  un  hectare  il  manque,  par  la  faute  du  fermier 
sortant,  la  moitié  d'une  récolte  qui  pleine  eût  pu  être  de 
16  hectolitres  par  hectare,  ce  qui  fait  8  hectolitres  man- 
quant, dont  la  moitié  à  la  charge  du  sortant  est  de  4 
hectolitres. 

De  cette  quantité  il  faut  déduire  pour  affanures  19  0/0 
{dont  10  OjO  pour  moissons,  puis  ensuite  10  010  pour 
battage  sur  les  90  OjO  qui  restent). 

Reste  net  d'affanures  81  0/0,  soit  3  hectolitres  24  litres 
en  grains  (324  litres). 

La  paille  manquant  doit  être  payée  sur  la  totalité  des 
8  hectolitres  de  grains  qui  pèsent  ensemble  600  kilos, 
correspondant  à  1,380  kilos  de  paille  (laquelle  peut  être 
évaluée,  à  raison  de  230  kilos  par  100  kilos  de  grains),  à 
4  francs  le  quintal  métrique,  cela  fait  55  fr.  ^0,  valeur 
paille. 

597.  —  Dans  l'exemple  très  simple  cité  ci-devant,  le 
fermier  devra  donc  payer  :  1*  en  nature,  à  prélever  sur 
son  tas,  et  net  d'affanures,  324  litres  de  blé  ;  2^  en 
espèces  55  fr.  20  pour  paille  estimée  au  prix  courant 
moyen. 

598.  —  Donc,  sur  la  moitié  de  grains  lui  revenant,  ou 
droit  colonique,  le  fermier  sorti  prélève  la  moitié  des 
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manques  par  sa  faute  pour  la  remettre  à  Tenirant  et 
ledit  fermier  sorii  supporte  sur  le  surplus  de  sa  part 
l'autre  manquant. 

Quant  à  la  paille,  comme  elle  doit  rester  en  totalité  au 
domaine,  le  fermier  sorti  ne  pourrait  que  difficilement  la 
remplacer  en  nature,  c'est  pourquoi  il  en  paie  la  valeur 
intégrale  .en  argent. 

599.  —  Quelques  fois  même,  et  par  suite  d'accord 
amiable  entre  les  fermiers,  le  manque  de  paille  est  payé 
par  une  égale  valeur  en  blé. 

600.  —  Dans  la  visite  de  blés,  les  experts  doivent  tenir 
compte  de  la  quantité  et  de  la  qualité  des  semences 
employées  et  de  l'époque  de  la  semaille.  On  doit  recon- 
naître les  mauvaises  herbeg,  leur  nature,  le  fumier 
employé,  s'il  n'était  pos  infesté  de  mauvaises  graines. 
On  vérifie  la  culture  de  la  terre,  les  raies  d'écoulement, 
la  nature  du  sol,  la  température,  les  gelées,  les  séche- 
resses observées  depuis  les  semailles.  Enfin  on  doit 
s'entourer  de  tous  renseignements  pour  reconnaître  les 
motifs  qui  ont  pu  produire  des  manques  dans  les  céréales, 
ou  leur  mauvaise  apparence,  afin  de  ne  mettre  à  la  charge 
du  cultivateur  que  les  circonstances  qui  proviennent  de 
son  fait  ou  de  sa  négligence. 

601.  —  On  ne  fait  pas  de  visite  de  blés  dans  les  terres 
provenant  de  bois  défrichés  depuis  moins  de  8  à  10  ans  ou 
dans  le  courant  d'un  bail  ordinaire  de  9  ans.  Le  motif  de 
cet  usage  est  équitable  et  facile  à  comprendre.  En  effet, 
lorsque  le  défriché  est  fait  dans  de  bonnes  conditions,  aux 
frais  du  fermier,  et  surtout  lorsque  le  défrichement  n'est 
pas  une  des  charges  du  bail,  le  fermier  ne  peut  être 
responsable  de  la  mauvaise  venue  des  blés,  lesquels  ne 
réussissent  pas  le  plus  souvent  pendant  les  quelques 
années  qui  suivent  le  défrichement. 
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602.  —  Nous  donnons  ci-après,  sous  forme  de  tableau,  le 
produit  des  pailles  des  céréales  par  rapport  aux  gr  ins  et 
graines  récoltés  en  grande  culture.  Ces  quantités  ne  sont 
pas  absolues,  mais  elles  peuvent  servir  de  base  dans  les 
visites  de  blés.  On  verra,  du  reste,  plus  loin,  combien 
elles  peuvent  varier,  suivant  bien  des  circonstances  qui 
ne  peuvent  être  énoncées  ici. 


PAILLES    PAR 


PLAi^XES 


100  kilos 


Blé 

Seigle 

Méteil 

Avoine 

Orge 

Maïs 

Sarrasin 

Colza 

Navette 


230  kilo. 

240  - 

235  — 

165  — 

170  — 

280  — 

245  — 

230  — 

^50  — 


hectolitre 


double  dëcal. 


480  kil. 

-170  — 

175  — 

75  — 

100  — 

200  — 

150  — 

150  — 

95  — 


36  kiL 

34  — 

35  — 
15  — 
20  — 
40  — 
30  — 
30  — 
19  — 


603.  —  Au  sujet  des  visites  de  blés,  nous  extrayons 
ce  qui  suit  du  Journal  de  V agriculture,  année  1891  : 

Y  Un  fermier  sorti  à  la  Saint-Martin,  la  récolte  en 
terre  lui  appartenant,  a-t-il  le  droit  de  réensemencer 
les  champs  qui  ont  été  détruits  par  la  gelée,  et  peut-il 
semer  indistinctement  blé  ou  avoine,  à  la  place  des  blés 
d'hiver?  La  réponse  négative  a  été  donnée  déjà.  Si  la  ré- 
colte lui  appartient,  c'est  qu'il  était  alors  en  possession 
de  la  terre  qu'il  a  ensemencée  ;  on  ne  voit  pas  quel  droit 
il  pourrait  élever  sur  une  terre  dont  il  n'est  plus  en  pos- 
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session  ;  il  subit  un  cas  de  force  majeure»  —  2<^  Si  la  ré- 
colte en  terre  n'appartient  pas  au  fermier  sortant,  mais 
s'il  a  dû  laisser  une  quantité  déterminée  d'emblavures 
d*hiver  à  son  successeur,  ce  dernier  a-t-il  le  droit  de  ré- 
clamer une  indemnité  pour  les  blés  gelés  dans  le  cas  où 
le  fermier  sortant  ne  voudrait  ou  ne  pourrait  pas  les  re- 
faire ?  La  réponse  doit  être  négative,  car  il  y  a  là  un  cas 
de  force  majeure  dont  le  fermier  sortant  ne  peut  être 
rendu  responsable.  —  3®  En  ce  qui  concerne  le  métayer, 
la  situation  est  différente  ;  sans  doute,  il  aurait  mauvaise 
grâce  à  refuser  que  le  propriétaire  resème  la  totalité  des 
champs  gelés  ;  de  même  que  le  propriétaire  aurait  mau- 
vaise grâce  à  refuser  de  concourir  à  cette  opération  ; 
mais  le  métayer  ne  peut  s'opposer  à  ce  que  l'on  refasse, 
sans  lui,  la  moitié  de  l'emblavure  sur  laquelle  il  n'aurait 
rien  à  prétendre. 

604.  —  Autre  extrait  du  Journal  de  Vagricidture 
(6  mai  1891),  sous  le  titre  de  :  Questions  de  droit  rural, 

La  situation  suivante  nous  est  exposée  : 

«  J'ai  quitté  une  ferme  le  l^^"  mars  dernier  et  j'ai  laissé, 
ensemencée  en  céréales  d'automne,  une  surface  détermi- 
née au  moins  égale  à  la  quantité  reçue  à  mon  entrée. 
Toutes  ces  emblavures  ont  été  faites  en  saisons  convena- 
bles et  sur  terres  soigneusement  préparées  et  fumées. 
Malheureusement,  les  ensemencements  de  plusieurs  hé- 
ritages ont  été  détruits  par  l'hiver,  les  uns  en  partie,  les 
autres  en  totalité.  Où  il  n'y  a  pas  eu  destruction  com- 
plète, les  froids  ainsi  que  les  alternatives  de  gel  et  de 
dégel  ont  éclairci  considérablement  les  plants.  Dois-je 
payer  la  valeur  des  ensemencements  anéantis  entière- 
ment et  supporter  une  indemnité  pour  les  champs  déci- 
més par  la  gelée  ?  Mon  bail  porte  cette  condition  : 
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«  Le  preneur  ne  pourra  réclamer  aucune  indemnité  ni 
c  diminution  de  son  prix  de  ferme  pour  cause  de  grêle, 
•  gelée,  inondation,  épizootie,  feu  du  ciel,  ouvertures  de 
€  routes  ou  chemins,  ou  pour  autres  cas  fortuits,  le  dit 
€  prix  de  ferme  ayant  été  arrêté  en  prévision  de  ces 
€  dangers  >. 

«  Dans  l'espèce,  je  ne  prétends  à  aucune  indemnité,  mais 
je  demande  si  la  clause  précitée  pourrait  m'étre  opposée. 
J'ai  semé  des  grains  dont  la  récolte  appartient  à  mon  ex- 
propriétaire, les  emblavures  ont  été  faites  d'une  façon 
irréprochable  ;  suis-je  garant  pécuniairement  de  la  des- 
truction intégrale  de  certains  champs  ot  du  dégarnisse- 
ment  partiel  des  autres  pièces  où  l'insuffisance  des  plants 
atténuera  considérablement  le  rendement  moyen  qu'on 
pouvait  espérer. 

«  En  un  mot,  mes  obligations  de  fermier  sortant  ont- 
elles  été  complètement  remplies  par  le  fait  d'avoir  procédé 
aux  ensemencements  d'automne  avec  tous  les  soins  ha- 
bituels. Ou  bien,  suis-je  astreint  à  réparer  de  mes  de- 
niers, les  dégâts  occasionnés  par  le  rigoureux  hiver  que 
nous  avons  subi  ? 

«  Dois-je  autoriser  mon  ex-propriétaire  à  mettre  en 
culture  les  parties  de  terre  dépourvues  de  récoltes  ?  Et, 
par  quel  moyen  faut-il  lui  signifier  l'autorisation? 

«  Mon  bail  stipule  que  «  pour  les  cas  non  prévus  les 
parties  seront  régies  par  les  lois  concernant  les  baux  à 
ferme  ». 

€  Quoiqu 'aucune  allusion  n'y  soit  faite,  suis-je  soumis 
quand  même  aux  usages  locaux? 

«  Dans  la  région  où  j'exploitais  la  propriété  que  j'ai 
quittée  le  1®^  mars  1891,  il  est  d'usage  de  faire  visi* 
ter  les  récoltes,  le  25  mai  qui  suit  immédiatement  le  l®*" 
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mars  de  la  sortie.  Les  deux  experts  commis  par  les 
parties  à  cet  examen,  apprécient  si  les  contenances  dues 
existent  réellement,  si  les  récoltes  sont  propres,  exemp- 
tes de  chiendent  et  autres  mauvaises  herbes,  si  leur  végé- 
tation est  satisfaisante  pour  le  terrain  et  permet  de 
supposer  qu'elles  ont  été  convenablement  fumées,  si  le 
fermier  sortant  a  mis  dans  chaque  parcelle  les  quantités 
et  les  qualités  de  grains  nécessaires  et  exigées  par  les 
conventions.  Si  l'ensemble  de  la  récolte  laisse  à  désirer, 
les  experts  déterminent  la  valeur  vénale  du  déficit  qui 
est  mis  à  la  charge  du  fermier  sortant. 

«  Maintenant,  en  ce  qui  me  concerne,  mon  bail  contient 
cette  clause  :  «  Le  preneur  donnera,  par  acte  notarié  à 
«  ses  frais,  reconnaissance  de  la  valeur  de  la  totalité  des 
«  bestiaux  et  de  la  qicanlilé  des  semences  dans  les 
«  domaines  affermés  ;  et  s'engagera  par  le  même 
<  acte  à  rendre  la  même  valeur  et  la  même  quan- 
tité à  sa  sortie  ».  Voilà  ce  qui  était  prévu,  et  voici  ce 
qui  s'est  passé  :  Le  l*'^  mars  1876,  à  ma  prise  de  pos- 
session, l'expert  de  mon  propriétaire  et  le  mien  ont 
constaté  purement  et  simplement  dans  un  procès- 
verbal  sous-seing  privé  qui  a  reçu  la  signature  des  par- 
ties intéressées,  que  je  devrais  laisser  à  ma  sortie  une 
quantité  déterminée  d'hectolitres  de  seigle  et  de  froment 
ensemencés  dans  les  terres  de  la  propriété.  Je  m'en  suis 
rapporté,  à  cet  égard,  aux  déclarations  verbales  de  mon 
propriétaire  (aujourd'hui  décédé,  c'est  avec  sa  veuve  que 
je  suis  en  rapport  d'affaires).  Je  n'ai  fait  alors  aucune 
vérification,  et  le  25  mai  1876,  je  n'ai  pas  fait  visiter  les 
récoltes  que  Ton  m'abandonnait.  Arrivant  d'ailleurs, 
jMgnorais  cette  coutume  absolument  particulière  à  la 
partie  du  département  où  je  m'installais. 

1892.  4MivraisoQ.  30 
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€  Par  conséquent,  en  application  de  Tarticle  1731  du 
Code  civil,  livre  III,  titre  VIII,  je  suis  sans  doute  pré- 
sumé avoir  reçu  les  récoltes  en  bon  état  et  obligé  de  les 
rendre  telles.  Par  contre,  ne  dois-je  pas,  en  la  même  cir- 
constance, profiter  de  la  théorie  des  cas  de  force  majeure 
énoncée  par  l'article  1730  du  Code  civil,  qui  met  au  compte 
du  propriétaire  ce  qui  a  péri  ou  a  été  dégradé  par  vétusté 
ou  force  majeure, 

€  Je  me  résume  : 

€  I.  Les  dégâts  commis  par  la  gelée  sur  les  céréales 
d'automne  ne  sont-ils  pas  des  cas  de  force  majeure  n'en- 
gageant la  responsabilité  de  personne? 

€  II.  Après  avoir  semé  les  quantités  de  grains  spéci- 
fiées par  mon  bail,  peut-on  me  demander  autre  chose? 

«  III.  Malgré  que  nous. soyons  formellement  convenus, 
mon  propriétaire  et  moi,  de  nous  réclamer,  pour  les  cas 
non  prévus,  des  lois  concernant  les  baux  à  ferme,  dois-je 
assister  quand  même  à  une  expertise  de  la  récolte  le  25 
mai  1891?  C'est  l'usage  dé  la  contrée  que  j'habitais.  Mais 
mon  bail  n'indique  aucunement  qu'une  telle  opération 
sera  faite  après  ma  sortie,  ni  que  nous  devions  nous  con- 
former aux  usages  locaux. 

€  IV.  L'acte  authentique,  qui  réglait  nos  conventions 
avec  mon  propriétaire,  permet-il  d'opposer  l'article  1730 
du  Code  civil  aux  usages  d'une  contrée  ?  » 

Nous  répondons  : 

La  gelée  qui  a  détruit  les  ensemencements  faits  par  le 
fermier  sortant  est  un  cas  de  force  majeure  dont  celui-ci 
n'est  pas  responsable.  A  sa  sortie,  il  a  accompli  toutes  les 
obligations  dont  il  était  tenu  ;  on  ne  peut  lui  demander 
davantage.  Il  n'est  pas  obligé  de  refaire  les  ensemence- 
ments détruits,  qui  avaient  été  faits  à  l'époque  réglemen- 
taire, et  il  peut  invoquer  l'art.  1730  du  Code  civil. 


r^ 


L'SAGES   RURAUX  467 

Quant  aux  usages  locaux,  ils  conservent  toute  leur  vi- 
gueur, bien  qu'il  n'y  soit  pas  fait  allusion  dans  le  texte  du- 
bail  qui  reiivoiq,  pour  les  cas  non  prévus,  aux  lois  ré- 
gissant les  baux  à  ferme.  Le  Code  civil  prescrit  en  effet: 
le  respect  des  usages  notamment,  aux  termes  de  Tart. 
1777,  pour  les  droits  et  les  obligations  du  fermier  sor- 
tant. 

Mais  les  usages  ci-dessus  relatés  ne  modifient  pas  Tart. 
1730  du  Code  civil  et  n'imposent  pas  au  fermier  la  charge 
des  cas  fortuits. 

Il  en  résulte  simplement  que,  d'habitude,  le  bailleur  et 
le  fermier  font  pratiquer  une  expertise,  le  25  mai  qui 
suit  l'expiration  du  bail. 

.  La  partie,  intéressée  à  ce  qu'une  expertise  ait  lieu, 
peut,  en  vertu  de  cet  usage,  sommer  l'autre  de  choisir  un 
expert  pour  qu'il  soit  procédé  à  la  visite  des  récoltes. 
Voilà  tout. 

Si  le  propriétaire  ne  fait  pas  cette  sommation ,  et  si 
l'expertise  n'a  pas  lieu,  le  fermier  n'encourt  aucune  dé- 
chéance, et  aucun  droit  nouveau  ne  naît  au  profit  du 
propriétaire. 

Ici,  l'expertise  importe  peu.  Il  n'y  a  pas  de  récoltes. 
Mais  le  fermier  établit  qu'il  a  ensemencé  en  céréales 
d'automne,  et  tout  le  monde  sait,  hélas!  que  l'hiver 
rigoureux  de  1890-1891  a  détruit  la  plus  grande  partie 
desrécoltes. 

La  seule  précaution  que  le  fermier  ait  à  prendre, 
c'est  de  se  mettre  en  mesure  de  prouver  que  les  ense- 
mencements ont  été  faits. 

605.  — Chiendent.  —  Ceite  question  n'est  pas  déplacée 
dans  ce  chapitre.  Nous  l'avons  déjà  effleurée  ci-devant 
(paragraphe  494.) 
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Presque  toutes  les  terres  mal  cultivées  sont  infestées 
de  mauvaises  plantes,  telles  que  :  traînasse,  chapelets, 
renav^Ue,  etc.  Mais  c'est  surtout  le  chiendent  ou  gra- 
men  qui  abonde  dans  les  blés. 

Le  chiendent  est  très  nuisible  aux  terres  en  culture  ; 
il  étoufTe  et  épuise  les  récoltes  et  notamment  les  cé- 
réales. 

Un  fermier  sortant  qui  en  laisse  dans  ses  terres  une 
trop  grande  quantité  doit  une  indemnité  qui  ne  peut 
être  inférieure  au  coût  des  façons  nécessaires  pour  sa 
destruction.  Lorsqu'il  envahit  les  terres  depuis  plusieurs 
années  il  est  très  difficile  de  s^en  débarrasser. 

Il  est  vrai  que  le  chiendent  se  développe  très  facile- 
ment dans  les  bons  terrains,  les  sols  meubles,  siliceux 
et  frais,  mais  son  extrême  abondance  n'en  est  pas  moins- 
un  indice  que  la  culture  est  négligée,  même  abandon- 
née, que  les  labours  ne  sont  pas  suffisants. 

Pour  détruire  le  chiendent,  on  est  toujours  obligé  de 
recourir  à  des  façons  spéciales  du  sol,  façons  plus  ou 
moins  profondes,  et  répétées,  suivant  Tabondance  et  Tan- 
cierlneté  du  chiendent.  Outre  les  labours  ordinaires,  il 
est  indispensable  qu'on  fasse  au  moins  deux  labours 
spéciaux  et  deux  hersages. 

Lorsque  le  chiendent  est  surabondant,  il  faut  4  à  5 
labours.  Si,  au  contraire,  le  chiendent  ne  se  rencontre 
que  da  lUohtnce  en  distance,  en  petite  quantité,  il  suffit 
de  Tarracher  avec  des  instruments  à  main,  des  herses  et 
des  extirpateurs,  alors  le  coût  de  sa  destruction  est  peu 
élevé. 
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VII. 

SEMENCES 

606.  —  Cheptel  semences.  —  Au  nombre  des.cbep^ 
tels  dont  nous  avons  parlé  ci-devant  (paragra.  86)  se 
trouvent  les  semences  (blé  et  seigle  le  plus  ordinaire- 
ment) que  le  propriétaire  avance  à  ses  fermiers  ou  mé- 
tayers et  qui  sont  attachées  au  domaine. 

607.  <-o  Ce  cheptel  est  le  plus  souvent  insuffisant  pour 
semer  la  quantité  voulue  par  la  culture  locale. 

Quelques  domaines  n'en  ont  môme  pas. 

608.  —  Cette  sorte  de  cheptel  se  prélève  par  l'entrant 
et  se  rend  par  le  sortant^  suivant  la  nature,  le  nombre  de 
mesures,  et  toujours  de  bonne  qualité. 

609.  —  Il  est  utile  d'indiquer  dans  l'état  de  lieux 
quelle  est  sa  composition,  si  déjà  celte  désignation  n'a 
pas  été  faite  dans  le  bail,  ce  qui  est  toujours  préférable, 

610.  —  La  restitution  du  cheptel  semence  ne  se  fait 
par  le  fermier  sortant  qu'à  la  première  moisson  qui  suit 
sa  sortie  et  après  le  battage . 

Il  se  prélève  en  grains  sur  le  tas  commun,  avant  tout 
partage  et  à  la  pointe  du  monceau  du  plus  beau  grain» 

611.  —  Sous  le  régime  du  métayage,  il  y  a  rareipent 
un  cheptel  de  semences  attaché  au  domaine,  aussi,  à  l'épo- 
que des  semailles,  les  semences  nécessaires  sont  fournies 
chaque  année  au  fur  et  à  mesure  de  leur  emploi  :  moitié 
par  le  métayer,  moitié  parle  propriétaire  ou  bailleur. 

612.  —  La  quantité  de  semences  à  employer  par  hec- 
tare varie  pour  le  blé  froment  de  2  hectolitres  25  litres  à 
2  hectolitres  et  demi  (225  à  250  litres.) 

Pour  le  seigle  c'est  un  dixième  en  plus. 
.  613.  —  C'est  généralement  sur  ces  bases  que  se  font 
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les  évaluations  en  cas  de  contestations  pour  les  visites  de 
blés  et  les  semences. 

614.  —  Voici  la  quantité  de  semences  à  employer 
par  hectare,  pour  les  plantes  le  plus  communéraent 
cultivées  dans  nos  pays  : 


1»  Froment 

2o  Seigle 

S"  Avoine 

io  Maïs 

6*  Sarrasin  (en  culti 

7»  Prés 

8"  Trèfle  ordinaire. . 

9"  Trèfle  incarnat. . , 


»  Veaees 

"  Betterave  (fourragère)... 

"  Carottes 

'  PommGs  de  terre 

o  Baves  et  navets  (on  cu)t.  déro.) 


117"  Maïs-fourragû , 
l8o  Féveroles 

«  ;  ^!^"  Colza  (on  cuUure  déi'obée)  ... 

3  l  20"  Navette  [en  culture  déroLée). , 

^  ;  21o  Chanvre. .  ■ . , 

I  Isa»  Vigne 

I  I  330  Betterave  (à  sucre) 


200  à  Î50  litres  grains 

im  à  2/5 

id. 

230  &  300 

id. 

20  à    30 

id. 

200  !.  250 

id. 

75  à  100 

id. 

15  à  20  kil.  graines. 
20^35  kil.graineQiondée. 
S5a50kil.gr"' en  Ijourre. 
20  k    35  liil.  graines. 
200  II  Ï50  id. 

i  ô      6  id. 

3  à      5  id. 

15l(  25  hectol.  tubercules. 
â  à  4  kil.  graines 
SOàSShectol.  tubercules. 
8  àlOhect.  petits  rhizomeS| 
150  k  SOO  litres. 
250  à  300  litres  graines. 

4  &      5  litres  graines. 


0 


id. 


200  t>  250 

15,000  ceps. 

4  à  6  kil.  graines. 
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615.  —  Autrefois  les  cheptels  de  semences  compre- 
naient bien  la  quantité  nécessaire  à  l'exploitation  du 
domaine,  mais  la  mise  en  valeur  .de  vagues  et  des  pâtu- 
rages, les  défrichements  de  bois,  les  dessèchements 
d'étangs,  sont  autant  d'opérations  agricoles  qui  ont 
considérablement  augmenté  la  surface  des  terres  à  ense- 
mencer et  ont  eu  pour  conséquence  l'insuffisance  des 
semences  que  le  propriétaire  n'a  pas  cru  devoir  compléter 
alors. 

C'est  ce  qui  explique  pourquoi  presque  tDus  les 
domaines  n'ont  aujourd'hui  qu'un  cheptel  semences 
insuffisant  à  la  surface  à  ensemencer  chaque  année  en 
céréales  d'automne. 

616.  —  Un  fermier  qui,  Tannée  de  sa  sortie,  a  été 
obligé  de  semer  plus  que  les  semences  de  cheptel,  sans 
toutefois  changer  l'assolement  normal  établi,  et  qui  a 
ainsi  fourni  le  complément  des  semences,  ne  doit  pas, 
pour  cela,  être  dispensé  de  visite  de  culture  ou  de  blé  sur 
aucune  partie  de  son  domaine.  Nous  avons  cependant  vu 
des  fermiers  qui  élevaient  cette  prétention  et  des  experts 
qui  la  soutenaient. 

617.  —  Un  cheptel  semences  se  compose  presque  tou- 
jours exclusivement  de  blé  et  de  seigle.  Dans  les  anciens 
cheptels  c'est  le  seigle  qui  domine,  lorsqu'il  n'est  pas  la 
seule  cén'^ale.  Cela  tient  à  ce  qu'autrefois  nos  terres  ne 
produisaient  guère  que  du  seigle ,  et  peu  ou  presque  pas 
de  blé. 

C'est  pourquoi,  en  pratique,  quand  il  s  agit  de  resti- 
tution des  semences,  on  convertit  le  plus  souvent  le 
seigle  en  blé,  proportionnellement  à  la  valeur  de  chacune 
de  ces  céréales,  au  cours  du  jour.  On  cultive,  en  effet, 
aujourd'hui,  peu  ou  point  de  seigle,  les  terres  étant  plus 
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fertiles,  ef  c'est  pour  ce  motif  que  la  rareté  du  seigle  ne 
permet  pas  au  fermier  de  livrer  les  anciennes  semences 
de  cheptel  ;  et  il  serait  assurément  peu  raisonnable  d'obli- 
ger un  fermier  sortant  à  acheter  des  semences  de  seigle 
pour  les  remettre  à  son  successeur,  qui  ne  sèmerait 
ensuite  que  du  blé. 

Dans  ce  cas,  le  fermier  sortant  livre  5  mesures  de  blé 
au  lieu  de  8  de  seigle,  ce  qui  est  la  proportion  générale- 
ment admise. 

Ainsi,  un  fermier  qui  devra,  comme  semences,  50  dou- 
bles-décalitres de  blé  et  80  de  seigle  rendra,  comme 
équivalent,  100  doubles-décalitres  de  blé. 

618.  —  Le  Comité  des  géomètres  de  l'Ain  a  émis  ce 
principe  qu'un  fermier  qui  a  ensemencé  une  récolte 
sujette  à  partage  a  toujours  le  droit  de  prélever,  à  son 
profit,  sur  le  tas  commun  des  grains,  toutes  les  semences 
qu'il  a  employées  utilement,  en  excédent  du  cheptel. 

619.  —  Nous  sommes,  avec  plusieurs  experts,  d'un 
avis  contraire. 

En  effet,  le  propriétaire  n'esl  pas  tenu  de  fournir  un 
cheptel  de  semences,  lequel  n'est  pas  obligatoire  pour 
lui,  puisque  beaucoup  de  domaines  n*ont  qu'un  cheptel 
insuffisant,  et  que  quelques-uns  n'en  ont  pas  du  tout.  Le 
fermier  n'est,  dans  tous  les  cas,  tenu  de  rendre  que  ce 
qu'il  a  reçu,  et  il  est  obligé  de  semer  la  sole  des  céréales, 
sous  peine  d'indemnité,  et  conséquemment  de  fournir 
toutes  les  semences  nécessaires  à  la  moitié  de  la  surface 
des  terres  cultivables,  l'assolement  étant  biennal. 

620.  —  Le  fermier  qui  cultive  un  domaine  qui  n  a 
pas  de  semences,  étant  pbligé  de  les  fournir  toutes, 
n'élève  pas  la  prétention  de  les  prendre  sur  le  tas  com- 
mun à  la  récolte  qui  suit  sa  sortie. 
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Pourquoi  alors  le  fermier  qui  n'a  reçu  qu'un  cheptel 
insuffisant  prélèverait-il  le  supplément  qu'il  a  fourni  ? 

621.  —  Donc,  à  notre  avis,  le  fermier  doit  certaine- 
ment rendre  le  cheptel  semences  qull  a  reçu,  que  ce 
chûptel  soit  suffisant  ou  non.  S'il  n'a  rien  reçu  ou  s'il  n'a 
pas  reçu  la  quantité  de  semences  nécessaires,  il  n'a  le 
droit  d'en  prélever  aucune  part. 

622.  —  En  passant  son  bail,  le  fermier  connaissait 
bien  l'importance  du  cheptel  de  semences  (suffisant  ou 
non)  qu'il  recevait.  Il  a  accepté  cette  condition  qui  le 
lie  et  ne  lui  donne  aucun  droit  à  l'excédent  des  semences 
qu  il  a  été  obligé  de  fournir,  ce  qu'il  savait  d'avance. 

623.  —  Quelques-uns  soutiennent  que  le  prélèvement 
par  le  fermier  sortant  des  semences  excédant  le  cheptel 
est  en  usage  en  Bombes.  Si  c'est  un  usage,  il  n'est  pas 
constant,  reconnu,  il  est  contestable  et  contesté.  Il  n'est 
basé  sur  rien  d'équitable,  ni  de  raisonnable.  Il  est 
même  contraire  à  ce  principe  que  l'entrée  fait  la  sortie. 

624.  —  11  va  sans*  dire  que  si  un  fermier  entrant  avait 
laissé  prélever  régulièrement  par  son  prédécesseur  les 
semences  en  excédent  de  cheptel,  il  aurait  à  son  tour  le 
droit  de  retenir  à  son  profit  la  même  quantité,  à  sa 
sortie,  en  vertu  du  principe  que  nous  venons  d'émettre. 
Mais  pour  avoir  le  droit  de  faire  cette  retenue^  le  fermier 
sortant  doit  fournir  la  preuve  qu'il  a  été  ainsi  traité  à 
son  entrée. 

625.  —  Il  est  bon  d'observer  que  le  fermier,  en  pré- 
levant tout  l'excédent  des  semences  qu'il  a  fournies  sur 
le  tas  commun  entre  le  propriétaire  ou  le  fermier  entrant 
et  lui,  ne  retire  que  la  moitié  de  la  quantité  qu'il  a 
avancée.  Il  perd  l'autre  moitié. 

626.  —  Cependant  nous  pensons  qu'un  fermier  a,  en 
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équité,  le  droit  de  prélever  la  totalité  des  semences 
complémentaires  qu'il  a  avancées  la  dernière  année  de 
son  bail,  s'il  est  bien  établi  que  cet  excédent  de  semences 
a  été  exigé  par  l'extension  de  la  sole  de  céréales  en 
cours  de  bail  pour  un  terrain  provenant  d'un  bois  défriché, 
surtout  si  ce  défrichement  a  été  fait  aux  frais  du  fermier, 
ou  bien  si  le  propriétaire  a  augmenté  la  surface  à  ense^ 
mencer  en  ajoutant  au  domaine  une  ou  plusieurs  parcelles 
de  terres,  toujours  en  cours  de  bail. 

Il  est  évident  que  dans  ce  cas,  non  prévu  par  le 
fermier,  ce  dernier  n'est  pas  tenu  de  perdre  les  semences 
qu'il  a  fournies.  Il  n'a  fait  qu'une  avance  au  sol  et  il  a  le 
droit  de  rentrer  dans  cette  avance  en  prélevant  les 
semences  excédant  le  cheptel  sur  le  tas  commun,  avant 
tout  partage. 

627.  —  Un  exemple  fera  mieux  saisir  notre  pensée  : 
Un  fermier  entre  dans  un  domaine .  qui  doit  semer  20 
hectares  par  an,  ce  qui  exige  45  hectolitres  de  semences 
de  blé. 

\^^  cas.  —  Il  reçoit  comme  cheptel  semences  45  hectol., 
il  doit  les  rendre  à  sa  sortie,  pas  de  doute  à  cet  égard. 

2®  cas.  —  Il  ne  reçoit  que  25  hetol.,  il  ne  doit  rendre 
que  cette  quantité  et  ne  rien  prélever  des  20  hectol.  de 
différence. 

3'  cas.  —  Ayant  reçu  25  hectol.  de  semences  pour 
cheptel,  son  domaine  est  augmenté,  en  cours  de  bail,  de 
2  hectares  à  ensemencer,  par  année,  pour  lesquels  il  ne 
reçoit  aucune  semence  supplémentaire.  Pourtant  ces  2 
hectares  exigent  4  hectol.  et  demi.  Le  fermier  en  fera 
Tavance,  puis,  à  sa  sortie,  il  devra  les  25  hectol.  qu'il 
a  reçus  et  il  lui  est  dû  les  4  hectol.  et  demi  qu'il  a 
avancés.  Il  ne  rendra  donc  que  20  hectol.  et  demi,  sur  le 
tas  commun,  à  moins  de  conventions  contraires. 
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628.  —  Sur  ce  sujet,  très  intéressant  pour  les  fermiers 
de  la  Dorabes,  nous  donnons  ci-après  un  arrêt  de  la  Cour 
de  Lyon  réformant  un  jugement  du  Tribunal  de  Trévoux. 

Cour  d'appel  de  Lyon.  —  Arrêt  du  28  décembre  1886. 

«  Sur  la  fin  de  non-recevoir  :. 

«  Considérant  que  la  demande  de  Peillin,  telle  qu'elle 
est  formulée  dans  les  conclusions  de  première  instance, 
est  une  demande  indéterminée  et  que  le  document  certain 
à  laide  duquel,  seul,  la  Cour  pourrait  évaluer  et  fixer  le 
taux  du  dernier  ressort,  fait  complètement  défaut  dans 
la  cause. 

4c  Que,  dans  ce  cas,  il  y  a  lieu  de  déclarer  l'appel 
redevable. 

€  Au  fond  : 

€  Considérant  que  Peillin  demande  à  la  Cour  de  lui 
faire  application,  soit  des  clauses  du  bail  de  1857,  soit  de 
celles  du  bail  de  1881  ;  que  dans  l'alternative  où  il  se 
place,  il  y  a  lieu  de  rechercher  quel  est  celui  des  deux 
baux  dont  les  dispositions  peuvent  être  le  plus  commodé- 
ment et  le  plus  équitablement  appliquées  ; 

«  Considérant  que  le  bail  de  1881  aurait  comporté  le 
partage  de  la  récolte  au  sol  et  à  là  gerbe  sans  prélèvement 
de  semences,  mais  qu'on  ne  saurait  y  recourir  aujourd'hui 
que  la  récolte  est  battue  et  le  blé  sur  le  grenier  ; 

«  Qu'il  y  a  donc  lieu  de  s'en  tenir  au  bail  de  1857,  ce 
qui  d'ailleurs  a  été  admis  devant  les  premiers  juges  par 
toutes  les  parties  ; 

«  Considérant  qu'à  son  entrée  en  ferme,  Peillin  a  reçu 
à  titre  d'avances  do  la  part  du  propriétaire  quatre  cent 
soixante-un  litres  de  blé  froment  et  quatre  cent  soixante- 
un  litres  de  blé  seigle,  devant  être  prélevés  par  le  pro- 
priétaire sur  le  monceau  des  plus  beaux  graiiis  e!  a\ant 
partage  ; 


'.  t 
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<  Que  cette  quantité  ne  suffisait,  suivant  les  usages 
locaux,  qu'à  ensemencer  une  surface  de  deux  hectares 
neuf  ares  trente^quatre  centiares  pour  chacune  des  deux 
espèces  de  céréales  (220  litres  par  hectare)  ; 

€  Considérant  que  Peillin,  fermier  d'un  domaine  de 
cinquante- trois  hectares,  a  ensemencé  chaque  année  en 
blé  froment  une  surface  plus  considérable,  tout  en  res* 
treignant  la  culture  du  seigle  ; 

€  Qui!  a  fourni  l'excédent  des  semences  nécessaires 
et  que  c'est  dans  ces  conditionS|  qu'obligé  de  quitter  en 
1883,  la  ferme  de  Grosse  Orange^  vendue,  conformément 
à  l'article  8  du  bail  de  1881,  Peillin  laissait  dix  hectares 
quatre-vingt-seize  ares  quarante  centiares  de  terre 
ensemencée  en  blé  froment  et  une  surface  beaucoup 
moindre  en  seigle  ; 

€  Que  son  droit,  au  partage  de  la  récolte  en  provenant 
n'est  pas  contesté,  mais  qu'au  moment  d'j  procéder  en 
1884  et  après  avoir,  du  consentement  du  nouveau  pro- 
priétaire, prélevé  l'excédent  des  semences  avancées  par 
lui  pour  le  seigle,  il  s'est  vu  formellement  refuser  le 
même  droit  en  ce  qui  concerne  le  froment  ; 

€  Considérant  que  cette  prétention  du  propriétaire  ne 
saurait  se  justifier  ;  qu'aux  termes  du  contrat  de  vente  à 
lui  consentie,  le  7  mars  1883,  par  acte  reçu.M*  Moncorgé, 
notaire,  Déthieux  était  tenu  de  souffrir  et  exécuter  les 
conditions  qui  sont  à  la  charge  du  vendeur,  notamment  : 

€  L'exercice  du  droit  colonique  en  Tannée  1884,  sur  la 
récolte  qui  sera  ensemencée  le  onze  novembre  1883  ; 

4(  Qu'on  ne  s'explique  pas,  d'ailleurs^  pourquoi,  après 
avoir  souffert  l'exercice  de  ce  droit  pour  le  seigle, 
Déthieux  le  refuse  pour  le  blé  ; 

€  Qu'il  n'est  fait,  par  les  clauses  du  bail,  aucune  dis- 
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tinction  à  cet  égard,  et  que,  si  le  droit  existe  pour  l'une 
de  ces  céréales,  il  existe  aussi  pour  l'autre  ; 

€  Considérant  que  le  jugement  dont  est  appel  a,  néan- 
moins, donné  gain  de  cause  au  propriétaire,  et,  pour  jus- 
tifier sa  décision,  s'est  basé  sur  l'art.  3  du  bail  du  31  dé- 
cembre 1857  qui  ne  parle  que  du  prélèvement  des  semences 
avancées  par  le  propriétaire,  et  s'en  tenant  étroitement  à 
ses  termes,  refuse,  dès  lors,  tout  prélèvement  en  faveur 
du  fermier,  si  celui  ci  a  employé  et,  par  conséquent, 
avancé  une  plus  grande  quantité  de  semences  que  celle 
portée  au  baif; 

«  Considérant  que  cette  clause  ne  saurait  être  ainsi  in- 
terprétée, et  que  si  elle  parle  seulement  du  prélèvement 
par  le  propriétaire  de  quatre  cent  soixante-un  litres  de 
froment  et  de  pareille  quantité  de  seigle,  c'est  qu*au  mo- 
ment du  bail  le  propriétaire  seul  faisait  cette  avance, 
mais  que,  dans  aucun  des  baux,  il  n'existe  de  clause  dé- 
fendant à  Peillin  d'ensemencer  une  plus  grande  surface 
de  terre  que  celle  à  couvrir  par  les  semences  fournies  et 
que  si,  comme  cela  est  arrivé  pour  le  plus  grand  profit  du 
propriétaire  lui-même,  Peillin  a  mis  en  fruit  et  culture 
une  étendue  plus  considérable  et  fourni  la  semence,  il 
doit^  au  moment  du  partage,  prendre  pour  un  instant  le 
rôle  du  propriétaire  et  prélever,  ainsi:  que  lui,  la  quantité 
de  semence  qu'il  a  jetée  en  terre,  en  plus  de  celle  qui  lui 
a  été  avancée  ; 

«  Considérant  que  cette  façon  de  décider  qui  paraît 
consacrée  par  les  usages  locaux  et  que  dicteraient,  d'ail-» 
leurs,  toutes  les  règles  du  droit  et  de  l'équité,  est  encore 
favorable  au  progrès  de  l'agriculture  ;  qu'elle  tend  à 
encourager  le  travail  du  colon,  à  développer  la  surface 
des  terres  mises  en  culture  et  qu'elle  ne  saurait  souffrir 
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exception  qu'au  cas  où  le  colon  ne  tiendrait  pas  compte 
des  assolements  et  ruinerait  la  fertilité  du  sol  par  des 
récoltes  trop  multipliées,  ce  qui  n'e^t  pas  allégué  dans 
l'espèce  ; 

«  Considérant  que  les  premiers  juges  se  sont  trompés 
en  déclarant  que  Peillin  élevait  la  prétention  de  prélever 
non  seulement  le  cheptel  des  semences  stipulé  dans  son 
bail,  mais  exigeait  encore  le  prélèvement  avant  tout 
partage,  d'autant  de  fois  vingt  cinq  lities  de  blé  fi'oment 
qu'il  avait  ensemencé  de  contenances  de  onze  ares  63  cen- 
tiares (bicherée)  au-dessus  de  deux  hectaces  neuf  ares 
trente-quatre  centiares  ; 

€  Qu'il  est,  au  contraire,  bien  établi  que  Peillin  n'a 
jamais  rien  prétendu,  sur  les  quatre  cent  soixante-un  li- 
tres de  blé  froment  mentionnés  au  bail,  et  qu'il  ne  s'op- 
pose nullement  à  leur  prélîvement  par   le   propriétaire; 

€  Qu'il  se  contente  de  demander  le  droit  d'exercer  à 
son  profit,  et  dans  les  conditions  ci-dessus  relatées,  le 
même  droit  pour  les  semences  qu'il  a  fournies  en  sus  ; 

€  Considérant  que  sa  demande,  ainsi  ramenée  à  sa  vé- 
ritable portée,  est  juste,  bien  fondée  et,  qu'en  conséquence, 
elle  doit  être  accueillie  ; 

€  Considérant  que  Peillin  a  ensemencé  en  blé  froment 
10  hectares  96  ares  40  centiares  (ou  94  bicherées  un 
quart)  ; 

€  Qui,  à  raison  de  25  litres  par  bicherée  de  1 1  ares  63 
centiares,  exigeaient  un  total  de  23  hectolitres  56  litre:5 
de  semence,  ce  qui,  déduction  faite  des  461  litres  reve- 
nant tout  d'abord  au  propriétaire,  lui  donne  à  son  tour 
droit  au  prélèvement,  avant  partage,  de  18  hectolitres  95 
litres  ; 

€  Considérant  qu'il  ne  ressort  de  la  cause  aucun  motif 
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d*accorder  à  Peillin  des  dommages-intérêts  et  que  Tallo- 
cation  des  dépens  en  tiendra  lieu, 

cr  Par  ces  motifs  : 

c  La  Cour,  après  en  avoir  délibéré, 

€  Dit  et  prononce  qu'il  a  été  mal  jugé  et  bien  appelé 
du  jugement  rendu  entre  les  parties  par  le  Tribunal  ci- 
vil de  Trévoux,  le  3  février  1885, 

€  Emandant  et  faisant  ce  que  les  premiers  juges  au- 
raient dû  faire, 

«  Dit  que  Peillin  est  autorisé  à  procéder  au  partage 
de  la  récolte  en  blé  pour  Tannée  qui  a  suivi  l'expiration 
de  son  bail,  de  la  même  façon  que  pour  la  récolte  en  sei- 
gle, et  après  prélèvement  par  le  propriétaire  de  461  litres 
de  blé,  de  retenir,  dans  les  mêmes  conditions  que  celu4^ 
ci,  la  quantité  de  18  hectolitres  95  litres  de  froment  dont 
il  a  fait  l'avance  pour  les  semailles. 

«  Condamne  l'intimé  (Déthieux)  en  tous  les  dépens  de 
première  instance  et  d'appel,  au  besoin  à  titre  de  domma- 
ges-intérêts, 

€  Ordonne  la  restitution  de  l'amende.  » 

Cet  arrêt  considère  donc  comme  usage  local  le  prélève- 
ment au  profit  du  fermier  sortant  des  semences  excédant 
le  cheptel. 

Nous  pensons  que  la  Cour  a  été  fortement  influencée 
paVvCe  fait  que  le  propriétaire  lui-même  admettait  cet 
usage  pour  le  blé  et  le  rejetait  pour  le  seigle. 

Si  le  propriétaire  l'eût  rejeté  pour  les  deux  céréales, 
la  Cour  en  eût  probablement  fait  de  même. 

L'usage  de  laisser  prélever  l'insuffisance  du  cheptel 
semences  par  le  fermier  sortant  n'est  pas  constant  ;  il  est 
fort  contesté,  mais,  dans  tous  les  cas,  lors  de  Tapplica- 
tion,  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  il  n'est  fait  aucune 
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différence  entre  le  blé  et  le  seigle  ;  ces  deux  céréales 
étant  soumises  aux  mêmes  lois,  principe  que  la  Cour  a 
posé. 

629.  —  Nous  avons  été  consulté  sur  un  cas  particulier 
que  voici  : 

Le  bail  porte  la  clause  suivante  : 

c(  Le  preneur  demeure  chargé  des  semences  alla* 
chées  au  domaine  consistant  en  11  hectolitres  de  blé 
froment  et  19  hectolitres  de  seigle  qu'il  prélèvera 
Vannée  prochaine  stir  te  monceau  commun  de  la  der- 
nière  récolte  ensemencée  'par  le  fermier  sortant  ». 

€  Les  semences  ci-dessus  étant  in>uffisantes,  le  fermier 

<  a  dû  fournir  en  plus,  chaque  année,  en  cours  du  bail, 
€  8  hectolitres  de  blé  et  2  de  seigle  •  L*année  de  sa 
€  sa  sortie  il  réclame  ces  quantités. 

€  Pourtant  de  souvenir  d'homme  ce  domaine  n'a  pas 
a  augmenté  en  étendue  emblavée,  il  a  plutôt  diminué, 
«  des  parties  ayant  été  converties  en  pré. 

«  De  tout  temps  les  fermiers  qui  se  sont  succédé  n'ont 
«  prélevé  que  les  semences  ci-dessus  portées  dans  leurs 
4c  baux. 

«  Ce  surplus  de  semences,  quoiqu'il  soit,  a  toujours 
<r  été  partagé  par  moitié  entre  les  fermiers  entrant  et 
a  sortant  ;  cela  s'est  toujours  fait  à  Saint-Trivier-sur- 

<  Moignans  et  aux  environs,  lors  des  changements  (*e 
€  fermiers. 

«  Il  y  a  exception  à  mon  avis  ;  ajoute  notre  corres- 

<  pondant  : 

<  1**  Quand  pendant  la  durée  du  bail,  l'étendue  du  do- 

<  maine  a  augmenté,  alors,  à  la  an  du  bail,  le  fermier 
€  sortant  prélève  naturellement  le  surplus  des  semences 
f  qu'il  a  avancées  ; 
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«  2"  Quand  des  semences  ont  été  prélevées  à  son  entrée 
€  par  le  fermier  sortant,  il  a  également  le  droit  d'en 
«  faire  autant  à  sa  sortie. 

€  Du  reste,  il  doit  laisser  le  domaine  comme  i'I  V^ 
«  trouve,  c'est  le  principe.  » 

Nous  avons  répondu  que  la  récolte  doit  se  partager 
par  moitié,  après  prélèvement  des  semences  de  cheptel, 
attendu  que  le  bail  le  stipule  formellement  et  que  le  sor- 
tant d'aujourd'hui  a  été  ainsi  traité  à  son  entrée.    • 


A.  TRUCHELUT 
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ESQUISSE  GÉOLOGIQUE  DE  LA  BRESSE 

et  des    Bégions  circonvoisines 


TERRAIN     TERTIAIRE 

Nous  venons  de  parler  des  terrains  secondaires  qui  for- 
ment la  région  montagneuse  de  notre  département,  il 
nous  reste  à  nous  occuper  des  terrains  tertiaires  qui  for- 
ment la  plaine  de  la  Bresse  et  sont  peu  représentés  dans 
la  montagne. 

Les  terrains  tertiaires  ont  été  divisés  par  le  savant  géo- 
logue anglais  Lyell  en  Eocène,  Miocène,  Pliocène.  Par 
ces  dénominations  grecques  il  voulait  dire  que  dans  TEo- 
cène  se  trouve  Taurore  des  formes  animales  actuelles,  et 
que  leur  proportion  était  moins  grande  dans  le  Miocène, 
que  dans  le  Pliocène. 

Ces  noms  d'Eocène,  de  Miocène,  de  Pliocène,  sont  res- 
tés quoiqu'on  ait  montré  qu'ils  ne  sont  pas  d'accord  avec 
]a  réalité  des  faits,  mais  on  a  intercalé  un  nouvel  étage, 
rOligocène  pris  partie  sur  l'Eocène,  partie  sur  le  Mio- 
cène. 

L'ère  tertiaire,  dit  M.  de  Lapparent,  dans  son  traité  de 
géologie,  auquel  nous  ferons  de  nombreux  emprunts, 
peut  être  définie  d'un  mot,  c'est  celle  où  les  conditions 
physiques,  ou  biologiques,  jusqu'alors  remarquablement 
uniformes,  se  sont  différenciées  au  point  de  produire  la 
variété  qui  caractérise  l'ère  moderne. 
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-  A  la  Qn  des  temps  crétacés,  l'Europe  réduite  à  un  petit 
massif  central  et  pourvue  d'un  faible  relief  commençait  à 
prononcer  un  mouvement  d'émersion.  Ce  mouvement  va 
désormais  s'accentuer  et  les  diverses  phases  en  seront 
marquées  par  le  soulèvement  de  hautes  chaînes  de  mon- 
tagnes. 

L'accroissement  des  masses  continentales  et  la  variété 
des  conditions  qu'elles  oflTrent. désormais,  se  traduisent  par 
un  changement  notable  dans  les  faunes  et  les  flores  ter- 
restres; on  y  voit  apparaître  cette  complication  organique 
qui  caractérise  le  progrès  physiologique. 

Les  mammifères  longtemps  atrophiés  se  développent  avec 
une  vigueur  extraordinaire  et  prennent  possession  du 
globe.  Le  règne  des  fougères  est  fini  ;  la  prépondérance 
appartient  aux  palmiers  et  aux  arbres  à  feuillage  caduc. 
Les  faunes  locales  se  multiplient  sous  l'empire  des  con- 
ditions extérieures  chaque  jour  plus  diversifiées,  préparant 
la  variété  moderne. 

JEOOÈNE3* 

Les  dépôts  du  Tertiaire  inférieur  manquent  dans  toute 
la  partie  occidentale  de  notre  région,  du  Plateau  Central 
jusque  vers  les  Alpes,  des  chaînes  de  la  Bourgogne  et  des 
Vosges  jusqu'à  la  Drôme.  Ces  assises  sont  au  contraire 
très  développées  dans  le  Bassin  de  Paris,  le  Soissonnais  et 
la  Belgique,  dans  les  Pyrénées  et  dans  les  Alpes. 
.  Ces  terrains  du  Tertiaire  inférieur  sont  à  une  faible 
altitude  dans  le  bassin  de  Paris.  Ils  ont  été  au  contraire 
soulevés  jusqu'aux  sommets  de  plusieurs  montagnes  des 
Alpes,  à  ladentdeMorcle,  2900  mètres  d'altitude  environ, 
et  au-dessus  du  col  de  Gallibier  par  exemple. 
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L*£oc&ne  alpin  appartient,  comme  celai  de  l'Espagne, 
de  ritalie,  de  la  Grèce,  de  l'Algérie,  etc.,  à  une  grande 
zone  méditerranéenne  qui  se  prolonge  par  l'Asie  mineure, 
jusqu'en  Perse  et  est  caractérisée  par  les  Nummuiites, 
fossiles  qui  rappellent  par  leur  forme,  une  pièce  de  mon- 
naie, et  qui  ont  depuis  la  dimension  d'une  lentille  jusqu'à 
celle  d'un  écu. 

Cette  mer  nummulitique  constituant  une  méditerranée 
quatre  ou  cinq  fois  plus  vaste  que  la  nôtre  a  bouleversé, 
dit  M.  de  Lapparent,  toute  l'économie  géographique  du 
continent,  il  revêt  une  physionomie  africaine.  Sous  l'in- 
fluence d'une  mer  chaude  touchant  aux  tropiques  vers  le 
sud,  se  trouve  réalisée  la  plus  grande  élévation  de  tempé- 
rature que  l'Europe  ait  connue  dans  les  temps  tertiaires. 
Les  palmiers  abondent  en  France,  les  cocotiers  et  les  ar- 
bres analogues  prospèrent  en  Angleterre,  et  les  arbres  û 
feuilles  caduques  semblejnt  encore  relégués  sur  les  hau- 
teurs d'où  ils  ne  descendentqu'à  la  fin  de  l'Eocène. 

C'est  vers  le  milieu  de  l'Eocène  que  se  trouvent  les  Cal- 
caires grossiers  qui  ont  fourni  tous  les  matériaux  de 
construction  employés  à  Paris,  soit  comme  pierre  de  taille 
soit  comme  pierre  mureuse  jusqu'au  milieu  de  ce  siècle, 
et  dont  les  anciennes  galeries  d'extraction  forment  les 
catacombes . 

Vers  la  partie  supérieure  de  l'Eocène  se  trouvent  à 
Paris  le  Calcaire  lacustre  de  Saint-Ouen  qui  contient  !a 
Limnœa  longiscata,  fossile  qui  nous  intéresse  particuliè- 
rement parce  qu'on  le  trouve  dans  les  bancs  les  plus  in- 
férieurs de  la  Bresse,  dans  les  Calcaires  de  Fesoid  et  dans 
les  Marnes  de  Neublans, 

L'Eocène  se  termine,  à  sa  partie  supérieure,  par  les 
bancs  qui  fournissent  le  plâtre  à  Paris.  La  butte  Mont- 
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martre,  les  buttes  Chaumont,  les  collines  d'Argenteuil  et 
de  Sanois,  etc.,  sont  formées  par  les  assises  du  Gypse. 

Au  niveau  des  Gypses  qui  forment  la  partie  supérieure 
de  TEocène,  ou  à  celui  des  Marnes  vertes  qui  leur  suc- 
cèdent immédiatement  et  qui  forment  la  partie  inférieure 
de  rOligocène,  se  place  le  terrain  Sidérolithiqueqûi  n'existe 
pas  dans  le  bassin  de  Paris. 

Ce  terrain  doit  son  nom  à  Tabondance  du  minerai  de 
fer  en  grains. 

La  région  du  Jura  et  une  notable  partie  des  abords  du 
Plateau  Central  de  la  France  sont  recouverts  en  un  grand 
nombre  de>çoints  par  cette  formation  très  spéciale.     . 

Le  minerai  est  à  l'état  concrétionné  et  il  semble  que 
les  sources  minérales  aient  dû  jouer  un  rôle  important 
dans  la  production  de  ces  dépôts  qui  se  montrent  presque 
toujours  associés  à  des  calcaires,  lacustres  ou  travertins, 
quelquefois  à  des  amas  de  gypse . 

La  gangue  du  minerai  de  fer  dans  le  Jura  et  la  Franche- 
Comté  est  une  argile  rouge  contenant  sous  forma  de 
nids  le  minerai  en  grains  pisolithiques. 

A  la  partie  supérieure  du  sidérolithique  du  Jura 
Bernois  se  trouve  un  poudingue  à  galets  calcaires  im-r 
pressionnés,  très  analogue  aux  conglomérats  Miocèijes 
dits  Nagelfl%ih. 

Ce  conglomérat  calcaire  existe  en  Alsace  et  dans  la 
Forêt  noire.  Ce  poudingue  serait  une  forme  littorale  du 
Sidérolithique. 

La  formation  sidérolithique  joue  un  grand  rôle  dans  les 
départements  de  l'Est,  c  est  elle  qui  fournit  la  plupart  des 
minerais  de  fer  de  Franche-Comté, 
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OLIOGOEIVIU 

La  période  oligocène  est  encadrée,  dit  M.  de  Lapparent, 
entre  le  pHncipal  soulèvement  des  Pyrénées  et  les  chan- 
gements géographiques  qui  ont  inauguré  la  formation  de 
la  grande  chaîne  des  Alpes  ;  ses  débuts  sont  marqués  par 
une  invasion  marine  venant  du  nord  et  se  faisant  sentir 
en  France  jusque  dans  le  Gàtinais,  et  dans  la  vallée  du 
Rhin,  jusqu*à  Bâle,  tandis  que  dans  les  régions  méridio- 
nales le  domaine  maritime  semble  plutôt  reculer  vers  le 
sud.  Les  types  de  végétaux  africains  comme  les  palmiers 
commencent  à  rétrograder  pendant  que  les  nappes  lacus- 
tres gagnent  en  étendue. 

Après  cette  première  phase  la  mer  se  retire  vers  le 
nord  et  toute  l'Europe  à  peu  près  devient  terre  ferme, 
c'est  une  époque  de  grands  lacs  qui, occupent  â  peu  près 
toutes  nos  grandes  plaines  et  nos  grandes  vallées. 

Dans  le  bassin  de  Paris  l'Oligocène  comprend  à  sa 
base  les  Marnes  vertes  lacustres  qui  surmontent  le 
Gypse.  Au-dessus  des  Marnes  vertes  on  trouve  le  Calcaire 
lacustre  de  Brie.  C'est  un  calcaire  tantôt  marneux,  tantôt 
compacte  et  imprégné  de  silex,  parfois  ces  silex  sont  à  l'état 
de  meulières  et  exploités  pour  faire  les  meules  de  moulin 
comme  à  la  Ferté-sous-Jouarre.  La  même  meulière,  plus 
caverneuse  et  particulièrement  propre  pour  la  construc- 
tion, occupe  la  plus  grande  partie  du  plateau  de  la  Biie.' 

C'est  aii  même  niveau  qu'appartiennent  les  calcaires 
de  Chàteau-Landon  avec  lesquels  on  a  construit  l'arc  de 
triomphe  de  l'Etoile,  la  basilique  du  Sàcré-Cœùr  de  Mont- 
martre. 

Au-dessus  des  calcaires  lacustres  et  des  meulières  de 
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Brie  se  trouvent  les  sables  et  les  grès  de  Fontainebleau 
et  d'Etampes  exploités  pour  le  pavage  de  Paris. 

Tandis  que  les  Marnes  Vertes,  et  les  Calcaires  de  Brie 
étaient  d'origine  lacustre,  les  sables  de  Fontainebleau  et 
d'Etampes  sont  d'origine  marine. 

Après  le  dépôt  des  sables  de  Fontainebleau  la  mer  a 
quitté  définitivement  le  bassin  de  Paris  et  un  grand  lac, 
le  lac  de  la  Beauce,  est  venu  en  occuper  la  place. 

Le  Calcaire  de  Beauce  débute  par  des  marnes  à  Pota-^ 
mides  Lamarcki,  entremêlés  de  sables  et  de  silex  et  sup- 
portant un  calcaire  marneux.  Presque  au  même  niveau 
se  trouvent  les  calcaires  lacustres  de  Trappes  et  d'Elan- 
court  à  Hélix  Hamondi.  Aux  environs  de  Paris  ces  ni- 
veaux sont  représentés  par  \ç^%MeuHères  de  Montmorency 
qui  débutent  par  les  couches  à  Potamides  Lamarcki  no- 
tamment sur  les  hauteurs  de  Montmorency  et  de  Sanois. 

Nous  insistons  particulièrement  sur  la  présence  du 
Potamides  Lamarcki,  à  la  base  des  calcaires  de  Beauce  et 
des  meulières  de  Montmorency  et  sur  THelix  Ramondi 
parce  que  ces  deux  fossiles,  que  nous  retrouvons  en 
Bresse,  nous  permettront  de  synchroniser  les  couches 
inférieures  de  la  Bresse  avec  les  couches  supérieures  des 
environs  de  Paris,  et  de  synchroniser  par  conséquent,  le 
commencement  des  lacs  de  la  Beauce  et  de  la  Bresse. 

Les  meulières  qui  couronnent  les  buttes  de  Montmo- 
rency, de  Sanois,  de  Montmartre  et  les  calcaires  que  Ton 
trouve  entre  Coligny  et  Orgent,  contiennent  les  mêmes 
fossiles.  Hélix  Ramondi ,  Potamides  Lamarcki ,  ces  ter- 
rains sont  donc  du  même  âge. 

Dans  son  traité  de  Géologie,  M.  de  Lapparent  décrit 
rOligocène  du  bassin  de  la  Saône  en  disant  :  Le  dépôt 
des  couches  lacustres  à  Hélix  Ramondi  s'est  étendu  fort 
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lûia*  dani^  la  vallée  de  la  Saône,  on  en  trouve  des  lambeaurx 
quelquefois  à  Tétat  de  conglomérat  aux  environs  de  Gray. 
A  Biion,  à  Mutigney,  le  conglomérat  forme  une  brèche 
(pontenaoït  des  fragments  de  terrain  jurassique  toujours 
rougeàtres.  A  Brognon,  dans  la  Côte-d'Or,  le  conglomé- 
{lat  surmonte  un  calcaire  concrétionné  produit  sans  doute 
pa^r  une  source  jaillissante,  contenait  le  Flabellaria  lati- 
loba,  palmier  que  l'on  retrouve  dans  la  Mollasse  inférieure 
de  la  Suisse. 

Puis  M.  de  Lapparent  ajoute,  décrivant  en  deux  mots, 
VOligocène  de  la  Bresse  : 

«  Les  calcaires  lacustres  de  Sanciat,  de  Cousance  dans 
la  Bresse,  appartiennent  aussi  à  Fhorizon  *de  V Hélix  Ra- 
mondi.  Le  Calcaire  de  Coligny. contient  le  Poimmdes 
Lamarcki  et  plus  au  nord  à  Vincelles  on  trouve  un 
calcaire  lacustre  en  bancs  fortement  inclinés  qui  semble 
(}^voir  être  rapporté  au  même  niveau.  » 
.  Nous  développerons  tout  à  l'heure  les  faits  qui  sont 
résumés  dans  ces  quelques  lignes. 
.  Près  du  massif  Alpin,  TOligocène  Suisse  prend  la  forme 
de  mollasses,  c'est-à-dire  de  grès  calcaires  ou  argileux, 
faciles  à  travailler,  entremêlés  de  conglomérats  dits  Na- 
gelfluh  ;  c'est  une  formation  littorale  produite  sans  doute 
aux  dépens  des  iles  qui  constituaient  alors  la  région  al- 
p|ne.  Ce  faciès  moUassique  s'est  continué  en  Suisse,  pen- 
dant  la  période  miocène. 

Dans  le  voisinage  du  Jura,  la  mollasse  inférieure  pré- 
sente  d'ordinaire  une  coloration  rouge  qui  l'a  fait  désigner 
sous  le  nom  de  Mollasse  ronge  et  qui  serait  due  au  rema- 
niement des  dépôts  sidérolithiqu-es.  D'après  E.  Benoît,  il 
peut  y  avoir  deux  Mollasses  rouges  dont  Tune  directement 
superposée  .au  Sidérolithique  correspondrait  â  la  base  des 
meulières  de  Brie. 
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Dès  le  début  de  la  pério  Je  miocène  les  grands  lacâ  dans 
léèqùels  s'est  formée  là  partie  supérieure  de  rOlîgocène 
se  vident  sans  doute  par  suite  d'un  mouvement  du  sol  en 
relation  avec  le  commencement  du  soulèvement  des 
Alpes. 

Des  vallées  fluviales  se  tracent  sur  le  sol  de  la  France 
et  des  graviers  de  triansport  se  substituent  aux  dépôts  la- 
custres de  la  Beauce.  La  vallée  de  la  Loire  se  dessine  et 
les  dépôts  des.  sables  de  l'Orléanais  se  forment  sur  le  bord 
de  l'ancien  lac  de  la  Beauce.  Dans  ces  sables  on  rencontre 
des  Mastodontes  et  des  Dinotherium.  Ces  sables  gros- 
siers, argileux,  accompagnés  de  grès  calcaires  constituent 
le  sol  de  la  forêt  d'Orléans. 

Au-dessus  des  sables  de  TOrléanais  on  trouve  des  mar- 
nes blanches  puis  les  sables  de  la  Sologne,  renommés 
pour  leur  infertilité. 

Au-dessus  des  terrains  précédents  qui  forment  le  Mio- 
cène inférieur  viennent  les  Faluns  de  la  Touraine,  puis  les 
Faluns  de  FAnjou,  ces  terrains  d'origine  marine  marquent 
un  empiétement  de  la  mer  dans  l'ouest  de  la  France,  ils 
sont' contemporains  d'un  autre  dépôt  marin,  les  Mollasses 
Suisses  qui  comprennent  des  grès  tendres  et  des  conglo- 
mérats dits  Nagelfluli,  c'est  k  ce  terrain  qu'on  a  donné 
le  nom  d'Helvétien. 

On  trouve  les  Mollasses  surtout  le  pourtour  des  Alpes, 
en  Suisse,  en  Savoie,  dans  le  massif  de  la  grande  Char- 
treuse, dans  le  Royanez  et  dans  le  Vercors,  etc.  Dans  la 
vallée  du  Rhône,  elles  sont  exploitées  notamment  ^.la, 
montagne  de  Saint-Paul-Trois-Châteaux, 
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Dans  le  haut  Dauphiné,  la  Mollasse  marine  est  un  grès 
calcarifère  tendre,  micacé,  renfermant  des  bancs  de  pou- 
dingue avec  gros  cailloux  roulés,  formés  de  roches  Alpines 
et  quelquefois  de  roches  du  Plateau  Central.  On  trouve 
dans  ces  mollasses  différents  fossiles  et  entre  autres  des 
dents  de  squales.  Ces  poudingues  sont  très  analogues  à  la 
Nagelfluh,  leurs  cailloux  calcaires  sont  impressionnés. 

La  mollasse  marine  du  Dauphiné  a  participé  à  toutes 
les  dislocations  de  la  région  alpine,  ce  qui  prouve  qu'elle 
était  déposée  avant  les  derniers  mouvements  qui  ont 
donné  à  cette  chaîne  son  relief  actuel. 

Les  assises  de  la  Mollasse  se  trouvent  en  bien  des 

points  du  Jura  oriental.  Elles  ont  été  portées  vers  120O 
mètres  d'altitude  à  la  combe  d'Evoaz  ;  il  en  existe  un 
lambeau  à  Tétat  de  grès  dur  fossilifère  à  la  Ferté,  près  de 
l'abbaye  Grandvaux;  ce  lambeau,  de  20  mètres  de  large 
sur  150  mètres  de  long,  repose  vers  neuf  cents  mètres 
d'altitude  sur  TUrgonien,  et  a  été  relevé  avec  lui  sous  des 
angles  variant  de  45  à  70  degrés  ;  la  Mollasse  était  donc 
déjà  déposée  lorsque  le  Jura  a  acquis  son  dernier  relief. 
L'âge  des  derniers  accidents  orographiques  de  cette 
chaîne  se  rapproche  par  conséquent  beaucoup  de  celui 
du  mouvement  du  massif  principal  des  Alpes  qui  a  porté 
les  Mollasses  à  deux  mille  mètres  d'altitude  au  sud  de 
Grenoble,  par  exemple. 

La  Mollasse,  très  développée  dans  la  plaine  Suisse,  com- 
prend, comme  nous  l'avons  dit,  des  grès  tendres  et  des 
conglomérats. 

La. Mollasse  grise  de  Lausanne  qui  appartient  à  la  par- 
tie inférieure  du  Miocène  a  fourni  une  flore  dans  laquelle 
on  trouve  des  lauriers,  des  figuiers,  des  acacias,  des 
érables. 
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Ân-dessus  on  trouve  la  Mollasse  mariAe  qui  couronné 
les  collines  de  la  Suisse  occidentale  et  s'élève  près  de 
Berne  à  une  assez  grande  hauteur. 

Au  niveau  supérieur  se  trouvent  des  Mollasses  d'eau 
douce  auxquelles  appartiennent  les  couches  d'Œningen 
sur  les  bords  du  lac  de  Constance  qui  ont  fourni  une 
flore  très  riche  dans  laquelle  bon  nombre  de  formes  eu- 
ropéennes sont  mêlées  à  des  types  asiatiques,  africains,  et 
même  australiens  ou  américains,  qui  indiquent  an  climat 
analogue  à  celui  de  Madère  et  du  Japon  méridional. 

€  La  Mollasse  marine  à  dents  de  squales  a  été  recon- 
nue dans  le  département  de  l'Ain  à  Clériat  près  de  Coli- 
gny,  dit  M.  de  Lapparent,  où  elle  affleure  à  une  altitude 
déjà  assez  forte,  sur  le  flanc  de  la  chaîne  jurassique,  et  en 
discordance  avec  les  dépôts  lacustres  de  la  Bresse  qui 
buttent  contre  le  pied  de  la  montagne.  Cette  même  Mol- 
lasse se  poursuit  dans  le  département  du  Jura  où  on  l'ob- 
serve près  de  Foncine  sous  la  forme  de  sables  micacés 
verdàtres,  à  débris  de  Pecten.  On  peut  rapporter  au  même 
niveau  les  poudingues  à  galets  impressionnés,  avec  frag- 
ments d'argile  sableuse,  visibles  près  de  Champagnole.  » 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  cette  citation  pour  la 
développer. 

EOOÈrVEî    ET    OLIGOCKIVB 
DE    r^A    BFiESSE 

Ces  étages  sont  représentés  en  Bresse,  comme  le  Plio- 
cène, presque  exclusivement  par  des  alternances  de  cou- 
ches lacustres  qui  sont  sableuses,  argileuses  ou  marneuses 
et  se  ressemblent  beaucoup  entre  elles,  de  même  quelles 
ressemblent  pour  ainsi  dire  à  toutes  les  couches  lacustres 
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tertiaires  de  tous  les  pays.  Cette  identité  de  constitution 
.rend  la  détermination  des  couches  géologiques  très  diffi-^ 
cile,  d'autant  plus  que  les  fossiles  sont  relativement  rares, 
et  malgré  le  grand  nombre  d'explorateurs  que  nous  avons 
pu  citer  plus  haut,  la  géologie  de  la  Bresse  n'est  encore 
faite  que  dans  ses  grands  traits  et  elle  n*est  faite  que 
.depuis  peu  seulement,  puisque  Frère  Ogérien,  après 
avoir  trouvé  en  1864,  )a  Limnsea  Longiscata,  dans  te  lit 
du  Doubs,  entre  Beauvoisin  et  le  pont  de  Neublans,  ainsi 
que  des  argiles  ligniteuses  à  Palseotherium  et  à  Paloplo- 
therium  pouvait  dire  :  «  Les  débris  de  ces  deux  espèces  ca- 
ractéristiques de  la  partie  supérieure  des  gypses  de  Paris, 
sont  très  précieux  pour  déterminer  Tàge  géologique  des 
terrains  tertiaires  inférieurs  de  notre  Bresse,  considéra 
jusqu'à  présent  comme  Pliocènes.  » 

Tandis  que  la  mer  occupait  le  bassin  de  Paris  et  y  dé- 
posait TEocène,  qu'elle  déposait  dans  les  Alpes  le  Num* 
mulitique  et  les  couches  du  Flysch,  sables  et  grès  qui  lui 
sont  supérieurs,  la  Bresse  était  émergée. 

Le  Nummulitique  et  le  Flysch  ont  été  relevés  à  une  très 
grande  hauteur  par  le  soulèvement  des  Alpes,  c'est  à  cette 
époque  que  la  Bresse  s'affaisse  et  donne  naissance  à  un 
bassin  dont  les  plus  anciens  dépôts  sont  conteinporains  du 
Calcaire  lacustre  dé  Saint-Ouen  du  bassin  de  Paris. 

Ainsi  tous  les  terrains  qui. sont  entre  la  craie  blanche, 
et  le  calcaire  lacustre  de  Saint-Ouen,  font  défaut  dans  notre 
région. 

Les  plus  anciens  terrains  que  l'on  connaisse  en  Bresse 
sont  dans  sa  partie  nord,  près  de  Vesoul,  où  Tournouer  a 
signalé  dans  des  calcaires  la  Limnsea  Longiscata  du  calcaire 
]?iGustre  de  Saint-Ou^n. 
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Cette  limnée,  comme  nous  Tavons  déjà  dît,  a  été  trou- 
vée dans  le  lit  du  Doubs,  par  Frère  Ogérien  près  du  pont 
de  Neublans. 

A  un  niveaiï  géologique  un  peu  supérieur  aux  calcaires 
de  Vesoul,  on  rencontre  à  Chazelles,  au  nord  de  Coligny, 
des  calcaires  compactes  lacustres  correspondant  d'après 
leurs  fossiles  aux  meulières  de  Brie  et  au  calcaire  de 
Château-Landon,  dont  ils  ont  un  peu  l'aspect. 

Le  calcaire  de  Chazelles  renferme  d'après  Tournouer  la 
Limnaea  subpalustris,  le  Planorbis  Cornu,  le  Planorbis 
Goussardianus,  la  Bythiniella  Aturensis. 

Au-dessus  du  niveau  géologique  des  calcaires  de  Cha- 
zelles, on  trouve  près  de  Beaufort  des  marnes  bariolées,  de 
couleur  vive,  qui  renferment,  près  d'un  passage  à  niveau, 
au  sud  de  la  station  ,  des  minerais  de  fer  oolithique  et 
(fui  appartiennent  aux  assises  du  Sidérolithique. 

Le  Sidérolithique  n'est  représenté  dans  le  département 
de  l'Ain  que  par  des  bancs  de  poudingues,  associés  par- 
fois à  des  argiles  de  couleurs  vives.  On  peut  les  suivre  au 
pied  du  Revermont  vers  l'altitude  de  300  mètres.  Ces  dé- 
pôts sont  presque  tous  en  face  de  cols,  depuis  Cousance 
jusqu'à  Ambérieu. 

On  a  observé  les  poudingues  Sidérolilhiques  :  à  Beaufort  ; 
au  nord  de  Cousance  ;  au  sud  de  la  gare  de  Cousance 
dans  la  tranchée  du  chemin  de  fer;  entre  Balanod  et 
Saint-Amour. 

Dans  la  côte  de  Balanod,  on  voit  ces  poudingues  re- 
dressés à  l'ouest  du  pont  de  la  route  nationale  sur  le  Be- 
sançon", ils  ont  été  autrefois  exploités  pour  la  marbrerie, 
près  de  là,  à  la  côte  de  la  Maladîère.  On  les  trouve  encore 
près  du  pont  de  la  route  de  S^int-Amour  à  Domsure.sur 
le  Besançon. 
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On  a  encore  observé  le  Sidérolithique  près  de  Sala- 
vre,  Verjon,  Courmangoux,  près  des  ruines  du  château 
de  la  Motle  qui  sont  à  l'ouest  de  Cuisiat.  On  le  trouve 
aussi  à  l'ouest  de  Treffort,  à  Plantaglay,  à  Meillonnas,  à 
Sanciat,  à  Ceyzériat,  à  BoisseroUes  près  de  Journans,  à 
Jujurieux  et  à  Ambérieu,  et  nous  n'avons  pas  la  préten- 
tion de  citer  tous  les  endroits  où  ou  le  rencontre. 

Le  Sidérolithique  se  prolonge  évidemment  sous  la 
Bresse  puisqu'on  l'a  rencontré  à  350  mètres  environ  de 
profondeur  dans  un  sondage  fait  près  de  Toussieu,  dans 
le  département  de  l'Isère. 

Les  bancs  de  poudingues  du  Sidérolithique  sont  sou- 
vent redressés  et  même  renversés  du  côté  de  la  Bresse,  ce 
qui  tend  à  prouver  qu'après  leur  formation,  le  Jura  a 
subi  un  mouvement  de  déplacement  qui  les  a  refoulés. 

Jusqu'ici,  il  n'a  été  trouvé  dîins  les  bancs  de  poudin- 
gues du  Sidérolithique,  du  pourtour  de  notre  Bresse,  que 
des  cailloux  originaires  du  Jura.  Ces  cailloux  sont  fré- 
quemment impressionnés,  ayant  pénétré  les  uns  dans  les 
autres. 

Les  cailloux  impressionnés  sont  très  nombreux  dans 
les  poudingues  Sidérolithiques  qui  affleurent  dans  l'em- 
prunt du  chemin  de  fer  au  sud  de  Cousance. 

Les  argiles  de  couleurs  vives  qui  accompagnent  le  Si- 
dérolithique sont  très  visibles  au  nord  de  Cousance,  elles 
sont  rose,  vert  clair,  jaune  clair  et  blanc  pur.  Au  nord 
de  Cousance,  les  argiles  forment  une  sorte  de  mamelon 
où  l'on  peut  observer  les  couches  colorées  concentriques, 
le  blanc  est  au  milieu,  le  rouge  en  dehors.  Les  colorations 
sont  aussi  très  nettes  dans  le  gisement  de  Sanciat. 

E.  Benoit  a  rapporté  au  niveau  des  argibcj  à  couleurs 
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vives  du  Sidérolithique,    les  argiles  réfractaires  du  Mâ- 
coanais  et  particulièrement  celles  de  la  Grisière. 

Les  couleurs  vives  des  argiles  qui  accompagnent  les 
poudingues  Sidérolithique?,  et  leur  disposition  en  an- 
neaux colorés,  donnent  lieu  de  penser  que  des  sources 
thermales  ont  contribué  à  leur  formation. 

Au-dessus  du  Sidérolithique  nous  trouvons  à  Coligny, 
entre  le  cimetière  et  la  gare,  des  calcaires  où  E.  Benoît 
avait  déjà  trouvé  des  Potamides  Lamarcki  et  qu'il  avait 
rapportés,  pour  cela,  au  niveau  des  meulières' de  Beauce. 

On  ne  connaît  pas,  dans  le  Revermont,  ce  niveau  de 
calcaire  au  nord  de  Chazelles,  mais  il  s'étend ,  au  sud 
de  Coligny,  de  Chazelles  à  Clériat. 

Les  couches  inférieures  de  ces  calcaires  qui  sont  blan- 
ches, crayeuses,  tendres  et  fossilifères  se  trouvent  vers 
Chazelles.  Les  couches  supérieures  qui  s'étendent  de  la 
route  de  Beaupont  à  Clériat ,  sont  aussi  fossilifères. 
Ces  couches  supérieures  sont  souvent  accompagnées  de 
silex. 

On  ne  connaît  pas  d'autres  gisements  fossilifères  de 
ces  calcaires  dans  le  département  de  l'Ain .  On  les  a  re- 
connus dans  les  environs  de  Dijon.  Ils  existent  aussi  dans 
la  vallée  de  la  Drôme,  près  de  Crest  par  exemple. 

A  l'ouest  du  dépôt  fossilifère  des  environs  de  Coligny, 
que  nous  venons  de  décrire,  coule  la  rivière  de  Boccarnoz, 
qui  a  raviné  les  marnes  sableuses  relativement  tendres, 
qui  sont  supérieures  aux  calcaires  à  Potamides  Lamarcki 
de  Coligny.  Ces  marnes  sableuses  sont  coupées  par  la 
tranchée  de  Leuye  au  nord  de  la  gare  de  Coligny . 

Entre  la  vallée  du  Boccarnoz  et  le  Solnan,  se  trouve  la 
butte  d'Orgent  formée  de  marnes  assez  dures,  mouchetées 
de  jaune,  de  rose  et  de  blanc  dans  lesquelles,  en  perçant 


[ 


!• 


496  ANWALES   DE   L*AIN 

ufl   puit,  on    a   trouve  THelix  Ramondi  qui  appartient 
aussi  aux  meulières  de  Beauce. 

Des  couches  analogues  se  rencontrent  au  nord  de  la 
gare  de  Saint-Amour,  au  commencement  de  la  tranchée, 
mais  on  n'y  a  pas  encore  signalé  de  fossiles. 

Plus  au  nordi  près  de  Sainte-Agnès,  il  y  a  un  gisement 
assez  étendu  de  terrains  tertiaires  dans  lequel  on  exploite 
des  lignites  dont  l'âge  n'est  pas  encore  bien  déterminé, 
mais  qui  sont  probablement  Oligocène?. 
•  Non  loin  de  là,  dans  là  vallée  de  la  Sonnette^  à  Grasse, 
il  y  a  des  conglomérats  avec  cailloux  impressionnés,  sur- 
montés par  des  tufs  dans  lesquels  M.  Abel  Girarilot  a 
recueilli  des  empreintes  de  plantes,  qui  d'après  M.  de  Sa- 
porta  classent  ces  terrains  dans  TOligocène  supérieur  au 
même  niveau  que  les  calcaires  concrétionnés  de  Brognon 
dans  la  Côte-d'Or. 

MIOOÈIVE     OE    LÀ.     BFIESJSSE 

Avec  les  marnes  d'Orgent  se  termine  dans  le  départe- 
ment de  TAin,  la  série  Oligocène.  Avec  les  Mollasse» 
qui  sont  tantôt  des  sables  meubles,  tantôt  des  grès  plus 
ou  moins  durs,  et  quelquefois  même  de  véritables  pou- 
dingues,  commence  le  Miocène. 

'  Au  sud  de  Coligny,  au  fond  d'un  petit  vallon,  sous 
Clériat,  près  de  Trevey,  on  trouve  des  sables  qui  renfer- 
ment des  dents  de  squales  ou  requins,  qui  prouvent  que 
ces  sables  sont  d'origine  marine  ;  ils  appartiennent  à  Tas- 
sise  des  Mollasses. 

Près  de  Bletterans,  dans  un  chemin  qui  passe  près  du 
pont  sur  la  Seille  en  aval  de  la  grande  tuilerie,  Frère 
Ggérîen  a  trouvé  des  dents  dé  r^uins  Làm7za  eUffûMs  et 
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Othodus  Obliqiius^  dans  un  dépôt  de  Mollasse  mesurant 
en  moyenne  15  mètres  de  puissance.  Ces  deux  fossiles 
sont  les  seuls  qu'il  ait  trouvés  dans  toute  la  Mollasse  de 
'  Bresse. 

On  peut  suivre  d'une  façon  à  peu  près  continue,  le» 
sables  mollassiques,  depuis  le  Chêne  de  la  Vierge,  à  2 
kilomètres  au  nord-ouest  de  Cousance,  jusqu'à  la  gare  de 
Saint- Amour  ;  on  ne  peut  les  suivre  que  beaucoup  plus 
difficilement  ensuite,  cependant  on  en  aperçoit  de  grandes 
épaisseurs  entre  les  granges  Vittes  et  Nanc. 

Plus  au  sud  on  trouve  les  sables  mollassiques  fossilifè- 
res que  nous  venons  d'indiquer  à  Clériat. 

On  les  retrouve  à  Plantaglaj,  à  Sanciat,  où  ils  renfer- 
ment à  leur  base  des  cailloux  de  quartz  ;  et  où  ils  ont 
suivi  les  plissements  du  Sidérolithique  contre  lequel  ils 
sont  adossés.  On  les  retrouve  à  l'ouest  du  château,  près 
de  Jasseron,  injectés  par  un  ciment  ferrugineux  qui  les  a 
durcis  par  places. 

A  Cèyzériat,  on  les  voit  dans  le  vallon  de  Vallière,  où 
ils  sont  exploités  comme  sable  pour  la  construction,  près 
du  moulin.  Une  partie  est  passée  à  l'état  de  grès^  en  lits 
redressés  qui  suivent  les  ondulations  des  poudingues  Si- 
dérolithiques  sur  lesquels  ils  reposent. 

Entre  Revonnas  et  Journans,  on  trouve  les  sables  de» 
Mollasses  accompagnés  de  cailloux  de  diverses  roches  des 
Alpes  formant  un  banc  redressé. 

Sur  la  rivière  d'Ain,  à  sa  sortie  de  la  chaîne  du  Jura,  ■ 

à  Varambon  et  à  Priay  on  trouve  deux  éminences  dont  le 
sous-sol  est  formé  par  des  Mollasses.  Ce  sont  des  grès 
tendres,  gris,  à  bancs  presque  horizontaux,  qui  sont  ron- 
gés par  la  rivière  d'Ain . 

Elles  sont  surmontées  par  des  grès  Pliocènes  qui  leur 
189à.  4«  livraison.  32 
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ressemblent   beaucoup   parce  qu'ils  ont  sans  doute   été 
formés  par  le  remaniement  des  Mollasses. 

On  trouve  aussi  la  Mollasse,  sur  la  roule  de  Pont- 
d'Ain  à  Bourg,  entre  la  gare  du  chemin  de  fer  et  le  pont 
du  Suran. 

On  trouve  encore  des  Mollasses  à  Oussiat,  où  on  a  si- 
gnalé des  balanes,  coquilles  marines  d  estuaire.  Un  peu 
plus  au  nord,  à  la  sortie  du  village  dOussiat,  on  a  ex- 
ploité des  sables  dans  lesquels  on  a  trouvé  uce  dent  de 
Dinotherium  Giganteum,  grand  proboscidien  miocène. 

Les  Mollasses  d'Oussiat  qui  contiennent  des  coquilles 
d'estuaire  indiquent  sans  doute  la  place  de  l'estuaire  de 
la  rivière  d'Ain  Miocène  vers  la  fin  de  l'époque  de  la  mer 
des  Mollasses  • 

Nous  avons  déjà  dit  qu'on  trouvait  la  Mollasse  dans  la 
chaîne  du  Jura,  relevée  à  des  altitudes  considérables  par  les 
mouvements  du  sol  qui  ont  donné  à  ci'tte  chaîne  son  der- 
nier relief.  On  l'a  reconnue  en  Suisse,  à  la  Chaiid-de- 
Fonds,  à  Tavanne,  à  Delémont  par  exemple;  dans  le 
département  du  Jura,  à  la  Ferté  près  de  l'Abbaye  Grand- 
vaux  et  à  fort  du  Plane  ;  et  dans  le  département  de  l'Ain 
dans  la  combe  d'Evoaz  et  à  Passin,  et  surtout  à  Saint- 
Martin-de-Bavel  ou  elles  ont  été  étudiées  très  en  détail 
par  E.  Benoit  qui  y  a  distingué  plusieurs  niveaux  et  y  a 
signalé  des  huîtres,  des  pecten,  des  balanes,  etc. 

Les  Mollasses  se  voient  aussi  le  long  du  Rhône,  de- 
depuis  la  Perte,  jusqu'à  Seyssel,  mais  la  chaîne  du  Co- 
lombier était  déjà  relevée  lors  de  leur  dépôt,  et  c'est 
surtout  en  Savoie ,  jusque  vers  Annecy,  qu'elles  sont 
développées. 

Avec  les  Mollasses  se  termine  en  Bresse,  le  terrain 
Miocène. 
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La  période  Pliocène  est,  dit  M.  de  Lapparent,  celle 
qui  s*est  écoulée  entre  le  principal  soulèvement  des  Alpes 
et  ravèneme.it  du  régime  climatérique  favorable  à  l'éta- 
blissement des  grands  glaciers. 

Cette  période  est  assez  intimement  liée  à  l'époque  ac- 
tuelle pour  que  quelques  géologues  l'y  réunissent  ;  elle 
diffère  cependant  beaucoup  de  l'état  de  chose  qui  prévaut 
de  nos  jours.  La  croûte  terrestre  a,  depuis  les  dépôts 
Pliocènes,  subi  des  mouvements  considérables  et  leur 
faune  est  antérieure  au  refroidissement  de  notre  climat. 

La  .faune  du  commencement  du  Pliocène  dans  nos  ré- 
gions méditerranéennes  est  plutôt  saumàtre  que  marine 
et  toute  la  partie  orientale  de  la  Méditerranée  devait  être 
remplacée  par  une  série  de  mers  Caspiennes ,  et  les 
grands  troupeaux  d'herbivores  qui  parcouraient  leurs 
rives  y  ont  laissé  en  grand  nombre  leurs  ossements  et 
leurs  dents. 

Les  subdivisions  que  l'on  a  faites  dans  le  Pliocène  ont 
reçu  des  noms  tirés  de  la  région  italienne.  La  partie 
inférieure  dont  nous  venons  de  parler,  forme  le  Messi- 
nien  ;  ensuite  vient  l'étage  Plaisancieu  marqué  par  une 
invasion  marine,  pendant  laquelle  la  mer  ou  plutôt  un 
fjord  occupe  la  vallée  du  Rhône  at  vient  presque  jus- 
qu'aux portes  de  Lyon.  Vient  ensuite  l'Astien  qui  corres- 
pond à  l'assèchement  de  la  vallée  du  Rhône  et  à  l'éta- 
blissement de  son  régime  fluvial  et  de  ses  grands  lacs. 

Puis  l'Arnusien  avec  ses  dépôts  d'Elephas  Meridionalis 
du  val  d'Arno  pendant  lequel  le  régime. fluvial  du  Rhône 
achèvera  de  s'établir. 
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Dans  la  première  partie  du  Pliocène  des  dépôts  impor- 
tants de  grands  animaux  en  Grèce  à  Pikermi,  et  au 
Mont-Lftberon  dans  le  département  de  Vaucluseont  mon- 
tré les  ossements  du  Cerf,  de  l'Antilope  associés  à  THip- 
parion  et  a»  Mastodonte. 

Dans  la  seconde  partie,  le  Mastodonte  disparaît  de 
PEurope,  mais  on  trouve  de  grands  Proboscidiens  et 
spécialement  TElephas  Meridionali»  jusqu'en  Angleterre. 
On  trouve  les  Rhinocéros,  les  Hippopotames  qui  sont  à 
leur  apogée,  des  Cerfs  et  des  Bœufs  et  le  genre  Eqtms 
fait  son  apparition.  Les  singes  ont  quitté  TEurope. 

On  voit  qu'à  une  pareille  faune  herbivore  devait  cor- 
respondre une  riche  végétation  :  mais  les  palmiers  cessent 
de  végéter  au  nord  de  la  Méditerranée,  on  n  y  trouve 
plus  que  le  Palmier  nain  dans  les  environs  de  Marseille. 

Nos  grands  arbres,  chêne,  hêtre,  érable,  noyer,  peu- 
plier, mélèze,  sont  prépondérants  dans  le  centre  de  la 
France,  mais  ils  offrent  quelques  types  quVn  ne  retrouve 
plus  que  sous  les  climats  plus  chauds  de  l'Algérie  et  du 
Portugal.  Des  dépôts  de  tufs  de  cette  époque  nous  ont 
aussi  conservé  les  restes  d'une  flore  dont  on  retrouverait 
les  analogues  dans  les  fies  Canaries,  la  Mongolie  et  le 
Caucase. 

Les  animaux  marins  du  Pliocène  offrent  avec  ceux  de 
nos  mers  actuelles  assez  peu  de  différences.  De  nombreux 
cétacés  ont  laissé  leurs  ossements  dans  les  plages  septen- 
trionales  du  Pliocène.  Dans  les  sables  ou  les  marnes  qui 
forment  des  dépôts  marins  ou  littoraux,  pullulent  les 
Nassa,  Voluta»  Fusus,  Pecten,  Venus,  Cyprina,  Denta-- 
lium,  etc.  Dans  les  dépôts  lacustres  abondent  les  Conge- 
ria,  Auricula,  Paludîna,  Melanopsis,  Valvata,  etc. 
Le  Pliocène  existe  en  Angleterre,   ses  dépôts  y  ent 
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reça  le  nom  de  Crag,  ils  reposent  en  général  sur  la  sur* 
face  ravinée  de  la  Craie  ou  de  l'argile  tertiaire  Eocène  de 
Londres.  En  face,  se  trouvent  des  dépôts  analogues  à 
l'embouchure  de  l'Escaut. 

Dans  le  nord  de  la  France,  le  plus  important  dépôt  Plio- 
cène est  une  formation  d'eau  douce  :  le  gravier  ossifère 
de  Saint-Prest,  près  de  Chartres,  où  l'on  a  recueilli  des 
Elephas  Meridionalis,  des  Rhinocéros,  des  Hippopotames, 
etc. 

Dans  le  Cotentin  et  la  Bretagne,  le  Pliocène  est  formé 
de  marnes  et  de  sables  argileux. 

Sur  le  golfe  de  Gascogne,  le  Pliocène  paraît  représenté 
par  l'important  dépôt  du  Sable  des  Landes.  Ce  sable  dé- 
pourvu de  débris  organiques  est  quelquefois  considéré 
aussi  comme  du  Quaternaire. 

Volcans   d'Avivergne 

Le  plateau  central  de  la  France  a  été  depuis  le  com- 
mencement de  l'Oligocène,  jusqu'à  la  fin  du  Quaternaire, 
le  théâtre  de  nombreuses  éruptions  volcaniques  qui,  sur  sa 
surface  granitique  de  six  à  neut  cents  mètres  d'altitude, 
ont  édifié  des  pitons  volcaniques  qui  atteignent  encore 
aujourd'hui  environ  quinze  cents  mètres  au  Puy-de-Dôme, 
dix-huit  cents  au  Mézenc,  dix-neuf  cents  au  Cantal  et  au 
Mont-Dore. 

Ces  éruptions  débutent  par  une  coulée  de  12  à  15  kilo- 
mètres de  Basalte  à  grain  fin,  qui  est  supérieure  aux 
calcaires  siliceux  à  Hélix  Ramondi  au  Puy-Courny,.près 
d'Aurillac.  Des  graviers  à  Dinotherium  et  à  Hipparion 
recouvrent  ce  basalte,  il  est  par  conséquent  Miocène» 

Les  basaltes  de  la  chaîne  des  Coirons,  dans  l'Ardècbe, 
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sont  aussi  du  même  âge,  car  ils  supporlent  dans  la  vallée 
du  Rhône,  des  alluvions  à  Dinotherium. 

Au-dessus  des  alluvions  à  Dinotherium  et  à  Hippârion 
des  environs  d'Aurillac,  on  trouve  au  pied  du  Plomb  du 
Cantal,  au  Lioran,  des  épanchements  de  roches  Domiti- 
ques. 

Sur  les  cônes  volcaniques  formés  par  ces  éruptions,  s'est 
établie  une  végétation  qui  nous  a  été  conservée  par  des 
pluies  de  cendres  appelées  Cinérites,  qui  ont  moulé  et  re- 
couvert les  végétaux,  absolument  comme  les  cendres  du 
Vésuve  nous  ont  conservé  Pompéi  qu'elles  ont  recouvert 
en  l'an  79. 

La  flore  des  Cinérites  est,  d'après  M.  de  Saporta,  du 
même  âge  que 'celle  que  nous  trouverons  dans  les  tufs  de 
Meximieux,  TAstien. 

Ensuite  viennent  les  éruptions  de  Trachytes  qui  for- 
ment la  montagne  du  Puy-de-Dôme  et  celles  de  Phono- 
lilhes  qui  forment,  en  particulier,  le  sommet  du  Mézenc. 

Puis  viennent  les  grandes  coulées  de  Basalte,  c'est  cette 
roche  qui  forme  le  sommet  du  Plomb  du  Cantal  et  les 
célèbres  Orgues  de  Murât,  de  Saint-Flour,  etc. 

A  Perrier,  près  d'Issoire,  un  gisement  fossilifère,  très 
riche  en  grands  animaux,  repose  sur  des  marnes  Mio- 
cènes recouvertes  par  des  débris  de  roches  éruptives, 
au-dessus  desquelles  on  trouve  le  Mastodon  Arvernensis, 
que  nous  trouverons  en  Bresse,  à  Domsure.  A  la  partie 
supérieure  du  gisement  de  Perrier,  on  trouve  TElephas 
Meridionalis  que  nous  retrouverons  en  Bresse,  à  Chagny, 
à  Saint-Amour  et  à  Ramasse. 

L'Elephas  Meridionalis  a  été  trouvé  dans  des  cailloux 
roulés,  superposés  aux  coulées  des  derniers  Basaltes  du 
Velay,  à  Soleilhac,  près  du  Puy. 
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^  Les  coulées  volcaniques  de  Domite,  de  Ciiiérites,  de 
Trachytes,  de  Phonolithes  et  de  Basaltes  ont  donc  eu  Heu 
pendant  le  Pliocène.  Tandis  que  la  première  coulée  de 
Basalte  à  grain  fin  est  Miocène. 
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Les  dépôts  Pliocènes  se  trouvent  tout  autour  du  Golfe  du 
Lion,  près  de  Barcelone,  de  Perpignan,  de  Montpellier, 
de  Saint-Gilles,  d'Arles,  de  Saiut-Martin-de-Crau,  de  Nice. 
Ce  sont  des  marnes,  des  sables,  des  conglomérats  ou  des 
poudingues.  Ces  dépôts  sont  parfois  très  fossilifères,  ils 
forment  parfois  des  alluvions  à  Elephas  Meridionalis  et 
à  Rhinocéros. 

Le  Pliocène  de  la  basse  vallée  du  Rhône  dans  le  haut 
Comtat  Venaissin  et  lé  bas  Dauphiné  est,  dit  M.  de  Lap- 
parent,  particulièrement  intéressant  parce  qu'il  occupe 
la  région  où  sont  venus  expirer  les  derniers  efforts  de  la 
mer  ;  cet  étage  se  présente'  souvent  en  discordance  com- 
plète de  stratification  avec  le  Miocène  qu'il  ravine. 

Aux  environs  de  Saint-Paul-Trois-Chàteaux,  on  ren- 
contre les  marnes  à  Congéries  qui  forment  la  base  du 
Pliocène,  c'èst-a-dire  la  partie  inférieure  du  Messinien, 
ces  marnes  sont  adossées  aussi  bien  au  grès  du  Crétacé 
moyen  qu'à  la  Mollasse. 

C'Cbt  sans  doute  au-dessus  du  niveau  des  Congéries 
qu'il  faut  placer  les  riches  dépôts  fossilifères  du  Mont- 
Luberon  près  de  Cucuron  dans  larrondisseraent  d'Apt; 
ces  dépôts  ont  fourni  des  Dinotherium,  des  Rhinocéros, 
des  Hipparion,  le  Sus  Major,  etc. 

Le  Plaisancien  se  trouve  au-dessus  de  ce  niveau,  il  est 
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composé  à  la  base  par  des  marnas  à  Nassa  Semistriata, 
surmontées  de  marnes  sableuses  a  Ostrea  Barriensis. 
Puis  yiennenl  des  couches  de  marnes  à  Potamides,  Me* 
lanopsis,  et  Congéries  surmontées  par  des  sables  blan- 
châtres ou  jaune  vif,  avec  concrétions  ferrugineuses,  dans 
lesquels  abondent  les  mollusques  du  genre  Sj^ndosmia, 
dont  Fontannes  a  fait  les  couches  à  Syndosmies.  On  trouve 
à  ce  niveau  de  nombreuses  empreintes  végétales  de  types 
qui  sont  aujourd'hui  africains  ou  asiatiques. 

Les  marnes  marines  à  Syndosmies  s*étendent  dans  la 
vallée  du  Rhône  jusqu'à  Loir,  aux  portes  de  Lyon,  la  mer 
Pliocène  remontait  donc  jusque-là  pendant  le  dépôt  du 
Plaisancien . 

Au-dessus  du  Plaisancien,  apparaissent  des  marnes  la- 
custres blanchâtres,  renfermant  deux  ou  trois  couches  de 
lignite  et  de  tourbe.  On  leur  a  donné  le  nom  de  marnes 
d'Hauterives,  du  nom  d'une  commune  située  au  nord  du 
département  de  la  Drôme  entre  Saint-Marcellin  et  Saint- 
Rarabert  d'Albon. 

Les  marnes  d'Hauterives  sont  caractérisées  par  Hélix 
Chaixi,  Hélix  Colonjoni,  Clausilia  Tervori,  Planorbis 
ThioUierei. 

Au-dessus  viennent  des  marnes  jaunes,  à  concrétions 
calcaires,  puis  des  sables  à  Mastodon  Arvernensis  : 

Les  Hélix,  ou  escargots,  sont  des  coquilles  terrestres, 
quelquefois  elles  sont  renfermées  dans  des  tufs  déposées 
par  des  cascades  ;  mais  le  plus  souvent,  elles  se  trouvent 
dans  des  terrains  charriés  par  des  rivières  et  leur  présence 
indique  généralement  des  dépôts  flûviatiles. 

Aux  environs  de  Nyons  et  de  Visan,  département  delà 
•Drôme,  les  marnes  d'Hauterives  renferment  au  moins 
deux  bancs  de  poudingues.   Le  phénomène  des  allu viens 
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anciennes,  ou  du  creusement  des  vallées  parait  donc  avoir 
commencé,  dit  M.  de  Lapparent,  dans  cette  région,  dès  le 
Pliocène  inférieur,  ce  qui  n*a  rien  de  surprenant,  puis- 
qu'alors  la  contrée  venait  d'acquérir  son  principal  relief. 

Nous  avons  dit  que  les  conglomérats  du  Sidérolithique 
semblent  rester  au  pied  du  Jura;  de  même  Fontannes  a 
remarqué  que  les  conglomérats  Miocènes  de  la  vailée  du 
Rhône,  ne  s'étendent  pas  à  une  grande  distance  de  leur 
lieu  d'origine,  et  ne  forment  souvent  que  des  deltas  d'un 
faible  rayon.  Au  contraire,  les  assises  caillouteuses  du 
Pliocène  occupent  généralement  une  large  superficie. 

Au  dessus  des  marnes  d'Hauterives  qui  appartiennent  à 
l'étage  Astien,  vient  l'Arnusien,  ou  couches  du  val  d'Arno 
à  Elephas  Meridionalis,  qui  sont  représentées  dans  la 
vallée  du  Rhône  par  les  limons  rouges  et  les  alluvions  à 
Elephas  Meridionalis  de  Saint-Martial  (Hérault)  et  de 
Durfort  (Gard).  Ces  couches  ont  fourni  à  Durfort  des 
squelettes  entiers  de  ce  gigantesque  Proboscidien  et  des 
restes  nombreux  de  Rhinocéros. 

La  végétation  de  ces  gisements  comprend  des  espèces 
de  chênes  qui  ne  se  retrouvent  plus  ensuite  qu'en  Espagne 
et  en  Portugal. 

Dans  des  graviers  du  même  âge,  on  trouve  l'Elephas 
Meridionalis  à  Montpellier,  à  Domazau  et  à  Fournès. 

Nous  ne  venons  de  parler  que  du  Pliocène  de  la  vallée 
du  Rhône  au-dessous  de  Lyou  ;  au  dessus  de  cette  ville,  il 
n'existe  sur  la  vallée  du  Rhône  proprement  dit,  que  jus- 
que vers  sa  sortie  des  montagnes  du  Jura;  mais  il  est 
très  développé  dans  toute  la  vallée  de  la  Saône  qui  for- 
mait alors  le  lac  de  la  Bresse  qui  s'est  fragmenté  progres- 
sivement en  plusieurs  lacs,  communiquant  par  des  émis- 
saires successifs  qui  sont  devenus  la  Saône. 
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Entre  les  buttes  de  Mollasse  de  Varambon  et  de  Priay, 
on  trouve  dans  les  berges  de  la  rivière  d'Ain ,  sous  le 
clos  Perrotte  des  marnes  et  des  lignites  qui  contiennent 
des  Melanopsis  qui  paraissent  contemporaines  des  couches 
à  Congéries  de  la  base  du  Messinien  de  la  vallée  du  Rhône, 
c'est  le  seul  point  où  les  couches  inférieures  du  Pliocène 
soient  connues  chez  nous. 

L'exploitation  du  lignite  de  Soblay,  située  entre  Neu- 
ville-sur-Ain  et  Saint-Martin-d'j-Mont,  a  fourni  des  dents 
d'Hipparion'et  de  Mastodon  Tapiroïdes. 

Cette  faune  rappelle  celle  du  Mont-Luberon ,  près  de 
Gucuron  en  Provence  et  celle  de  Pikermi,  près  d'Athè- 
nes, en  Grèce;  ces  faunes  sont  dans  le  Messinien  au- 
dessus  des  couches  à  Congéries.  C'est  aussi  le  seul  point 
de  notre  région  où  l'on  connaisse  cette  faune. 

Les  fossiles  de  Soblay  se  trouvent  au  milieu  de  bancs 
assez  épais  de  lignites  entre  des  rochers  jurassiques  et  on 
se  demande,  si  on  n'est  pas  là,  en  présence  d'une  sorte 
de  port  dechouage,  où  venaient  s'arrêter  les  arbres  et  les 
animaux ,  chariés  par  le  Suran  du  commencement  de 
l'époque  Pliocène. 

Fontannes,  après  avoir  montré  que  le  Plaisancien  se 
continuait  jusqu'à  Loir,  près  de  Givors,  dans  le  départe- 
ment du  Rhône,  a  pu  suivre  ces  couches  de  proche  en 
proche  et  les  assimiler  aux  argiles  réfractaires  de  Givors, 
les  ressemblances  qui  existent  entre  les  argiles  réfractai- 
res de  Givors  et  celles  de  la  Bresse,  permettent  de  suppo- 
ser que  ces  argiles  réfractaires  de  la  Bresse  appartiennent 
au  Plaisancien  supérieur. 
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C'est  à  cet  étage  que  nous  rapporterons  la  terre  d'en- 
gobe  des  Tupinières  et  de  la  Rasa,  près  de  Treffort  et  de 
Meillonjjas,  et  la  terre  réfractaire  du  domaine  Noir,  près 
de  Saint-Amour.  Il  faut  aussi  y .  rapporter  les  terres  ré- 
fractaires  de  Chalon-Saint-Côme  et  de  la  vallée  du  canal 
du  Centre. 

Au-dessus  du  Plaisancien  viennent  les  marnes  d'Hau- 
terivcs,  elles  sont  représentées  on  Bresse  par  des  cou- 
ches à  lignites  placées  au-dessus  de  la  terre  d'engobe, 
entre  Saint-Etienne-du-Bois  et  Treffort^  Ces  couches  se 
suivent  de  Neyron  et  Meximieux  jusqu'à  Dorasure,  Cui- 
sery  et  même  Dijon. 

Au-dessus  de  la  terre  d'engobe,  on  trouve  entre  Tref- 
fort et  Saint-Etienne-du-Bois,  deux  niveaux  différents  de 
lignites,  caractérisés  par  deux  faunes  un  peu  différentes. 
L'étage  inférieur  renferme  de  très  grands  planorbes  ;  dans 
l'étage  supérieur  les  paludines  sont  en  très  grande  abon- 
dance, associées  à  de  petits  planorbes. 

On  a  trouvé  au  fond  d'un  puits,  aux  Rippes  de  Tref- 
fort, des  lignites  renfermant  la  faune  à  grands  planor- 
bes. Ces  lignites  inférieurs  ont  été  trouvés  au  fond  du 
puits  communal  de  Sanciat. 

Cette  même  faune  se  retrouve  à  MoUon  dans  des  ligni- 
tes au  niveau  de  la  rivière  d'Ain  et  plus  près  de  Lyon,  au 
Pied  de  la  Côte,  hameau  de  Neyron,  au  niveau  de  la 
route  nationale,  à  15  mètres  environ'  nu  dessus  du 
Rhône. 

Nous  ne  connaissons  cette  couche  à  grands  planorbes, 
que  dans  les  quatre  points  précédents,  les  Rippes  de  Tref- 
fort, Sanciat,  Mollon  et  Neyron. 

Indiquons  maintenant  où  se  rencontre  la  couche  à  pa- 
ludines. 
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A  la  Ciile  des  Boulées^  commune  de  Neyroa,  au-dessus 
des  couches  à  grands  planorbes  du  Pied  de  la  Côte^  on 
trouve  des  valvées  et  des  paludines ,  dans  des  marnes 
jaunes.  Cette  couche  fossilifère  se  prolonge  sans  doute 
sous  le  plateau,  puisqu'on  a  retrouvé  les  mômes  fossiles 
au  fond  d'un  des  puits  du  fort  de  Vancia. 

A  MoUon,  au-dessus  des  lignites  à  grands  planorbes  de 
la  rivière  d'Ain,  à  mi-côteen  montant  à  Loyes  on  rencon- 
tre des  lignites  fossilifères  qui  renferment  les  mêmes 
valvées  qu'à  la  Côte  des  Boutées^  k  Neyron,  mais  des  pa- 
ludines un  peu  différentes. 

En  remontant  la  rivière  d'Ain,  jusqu'au  confluent  du 
Suran,  on  retrouve  en  plusieurs  points,  les  gisements 
de  lignites  renfermant  des  valvées  et  des  paludines,  no- 
tamment :  Sous  le  village  de  Cbâtillon-la-Palud  ;  au- 
dessus  de  Villette  ;  vers  le  haut  de  la  côte  qui  monte 
chez  les  Guers;  au  nord  de  Yarambon,  dans  les  vignes 
au-dessus  de  la  route  ;  au  niveau  de  la  route  en  face  du 
pont  du  Suran . 

Au  pied  du  Jura,  les  mêmes  couches  se  retrouvent  à 
Saint-Denis-le-Ghosson  ;  aux  environs  d'Ambérieu  où 
elles  sont  étudiées  par  M.  Boitel  ;  près  d'Ambronay  ; 
elles  rentrent  dans  la  montagne  vers  Brègne. 

Nous  avons  vu  que  la  faune  des  grands  planorbes  a  été 
trouvée  dans  des  lignites  au  fond  de  deux  puits  situés, 
l'un  à  Sanciat,  l'autre  aux  Rippes,  près  de  Treffort.  A 
l'ouest  de  ces  puits,  on  trouve  vers  la  surface  du  sol 
d'autres  lignites,  et  dans  leur  voisinage  à  Pommier  des 
paludines  placées  par  conséquent  comme  celles  de  Mollon, 
au-dessus  des  grands  planorbes. 

De  Pommier  à  Druillat,  on  n'a  trouvé  sur  aucun  point, 
les  couches  fossilifères  ,  mais  au  nord  de  Pommier,  on 
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snit  la  zone  à  Paludines  jusqu'à»  Veruay,  près  de  Saint- 
Amour,  dans  les  puits.  Citons  ceux  :  des  Rodet»,  com- 
mune de  Villemotier  ;  de  Garavant,  commune  de  Bény  ; 
des  Bordes,  commune  de  Pirajoux;  du  Vernay,  com- 
mune de  Saint-Amour. 

Ces  mêmes  couches  fossilifères  paraissent  à  fleur  du 
sol  :  au  Villars,  au  sud  de  Domsure,  et  au  nord  de  ce 
village  au  Niquedet  ;  au  nord  du  village  de  Beaupont  ;  et 
autour  de  Cormoz,  dans  des  marnes  jaunes  et  dans  des 
lîgnltes.  On  retrouve  encore  cette  faune  à  Cuisery.  Saône- 
et-Loire,  sur  la  route  qui  descend  au  pont  de  la  Seille. 

Dans  cette  zone  on  trouve  au  Villars  de  Domsure,  le 
Pyrgidium  Nodoti,  coquille  turritulée  portant  une  carène 
saillante.  Cette  coquille,  se  retrouve  au  nord  de  la 
Bresse,  à  Blign3''-sur-0uche,  près  de  Dijon  ;  ,on  la  trouve 
aussi  dans  le  puits  du  Vernay,  près  de  Saint-Amour. 
Elle  est  à  l'état  roulé  dans  les  sables  de  Saint-André- 
d'Huîrîat,  au  sud  de  Pont-de-Veyle. 

Au  nord  de  Cuisery,  ces  couches  fossilifères  à  palu- 
dines, sont  surmontées  par  des  couches  de  minerai  de  fer 
qui  renferment  aussi  des  paludines. 

L'horizon  du  minerai  de  fer  affleure  au  Niquedet,  au 
nord  du  village  de  Donisure.  En  ce  point,  on  trouve  dans 
le  fossé  de  la  route  les  paludines  que  nous  avons  déjà 
signalées  et  à  deux  mètres  au-dessus,  en  haut  de  la 
tranchée,  l'horizon  du  minerai  de  fer,  dans  lequel  on  a 
trouvé  une  mâchoire  de  Mastodon  Arvernensis. 

Dans  la  tranchée  du  chemin  de  fer,  située  entre  la  ri- 
vière du  Besançon  et  le  disque  de  la  gare  de  Coligny,  en 
face  du  Vernay,  on  a  trouvé  une  défense  de  Mastodonte 
dans  les  couches  à  minerai  de  fer. 

Cet  cottcbes  à  minerai  de  fer,  se  prolongent  ver»  le  sud 
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et  affleurent  dazks  les  comiottaaux  de  Salavre  et  au  Mou- 
lîn-Penon ,  sur  la  limite  des  communes  de  Courmangoux 
et  de  Cuisiat. 

Jusqu'ici,  on  n'a  pas  trouvé  de  fossiles  dans  ces  cou- 
ches ;  mais  au-dessus  de  ces  minerais  de  fer,  on  trouve 
des  couches  renfermant  des  calcaires  concrétionnés,  ces 
concrétions  sont  mêlées  à  des  marnes  qui,  aux  Capettes  de 
Salavre,  renferment  de  petits  Hélix. 

Les  mêmes  Helix  ont  été  retrouvés  par  M.  Boitel,  près 
de  Saint-Germain,  au-dessus  d'Ambérieu.  Le  gisement 
de  ces.  Helix  paraît  indiquer  que  le  lac  Pliocène,  venait 
jusqu'à  ce  niveau,  contre  le  Jura  et  avait  son  rivage  vers 
260  mètres  d'altitude  actuelle. 

Il  y  avait  alors  nécessairement  dans  le  Jura,  des  cours 
d'eau,  creusant  comme  aujourd'hui,  leur  lit  par  endroits 
et  le  remblayant  dans  d'autres.  L'un  de  ces  cours  d'eau, 
a  dû  déposer  les  sables  exploités  à  Saint-Sulpice,  sur  la 
route  de  Saint-Amour  à  Condal,  et  à  Monigardon  au  sud 
"de  Condal. 

Dans  cette  dernière  sablière,  on  a  trouvé  des  dents  de 
Mastodon  Arvernensis,  le  même  qu'au  Niquedet,  elles 
étaient  accompagnées  d'Hélix  Chaixi. 

Ce  sont  sans  doute  aussi  les  dépôts  sableux  du  Rhône, 
qui  ont  formé  les  sablières  de  Mollon,  renfermant  l'Hélix 
Chaixi. 

Dans  les  tufs  de  Meximieux,  qui  sont  dans  le  petit  vallon 
qui  sépare  cette  ville  de  Tancienue  forteresse  de  Pérou- 
ges,  on  trouve  :  Helix  Chaixi,  Helix  Colonjoni,  Clausilia 
Terveri,  Planorbis  ThioUierei.  On  se  rappelle  que  ce  sont 
les  mêmes  fossiles  qui  caractérisent  les  marnes  d'Haute- 
rives.  Ces  tufs,  très  développés  à  Meximieux,  se  prolon- 
gent jusque  vers  Montluel  et  même  Miribel,  où  on  a 
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trouvé  une  défense  de  Mastodonte  au  Mas  Rillier  dans 
des  poudingues. 

Ces  tufs  ont  toute  l'apparence  des  tufs  formés  par  les 
cascades  dans  le  Jura  ;  sont-ils  dus  à  des  eaux  venant  du 
Jura,  cela  peut  paraître  peu  probable  aujourd'hui  ;  ce- 
pendant les  bancs  jurassiques  affleurent  dans  le  lit  de  la 
rivière  d'Ain,  en  amont  de  Charnoz,  à  4  kilomètres  de 
Meximieux,  et  entre  Charnoz  et  la  montagne,  près  de 
Lagnieu,  où  se  trouve  le  pointement  jurassique  du  château 
de  Ruffieux. 

On  peut  supposer  que  ces  deux  pointements  sont  le 
reste  de  la  chaîne  qui  donnait  naissance  à  la  cascade  des 
tufs  de  Meximieux. 

Ces  tufs  se  sont  moulés  sur  un  grand  nombre  de  dé- 
bris végétaux  dont  ils  nous  ont  conservé  les  empreintes, 
au  moyen  desquelles  on  a  pu  reconstituer  la  flore  de  cette 
époque.  Cette  flore,  étudiée  par  M.  de  Saporta  est  remar- 
quable parcequ'elle  renferme  des  plantes  dont  on  retrouve 
aujourd'hui  les  types,  en  Mongolie,  au  Caucase  et  aux 
îles  Canaries. 

La  faune  des  tufs  de  Meximieux  se  retrouve  dans  les 
sables  de  Trévoux. 

Ces  sables  doivent  avoir  été  dépoiés  par  TAzergue 
Pliocène.  Ces  sables  contiennent  aussi  des  ossements  de 
Mastodon  Arvernensis. 

Au-dessus  des  couches  Pliocènes  que  nous  venons  de 
décrire,  on  trouve  particulièrement,  le  long  de  la  vallée 
de  la  Saône,  de  Dijon  à  Chagny,  des  monticules  formés  de 
sables  argileux  dans  lesquels,  au  moment  de  la  construc- 
tion du  chemin  de  fer,  M.  Parandier  a  recu.eilli  de  nom- 
breux échantillons  d'Elephas  Meridionalis. 

Des  défenses,  qui  ont  dû  appartenir  à  cet  éléphant,  ont 
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été  trouvées  dans  des  argiles  jaanes,  mêlées  de  cailloux 
alpins  et  jurassiques,  près  de  la  biffurcation  du  chemin 
de  fer  au  nord  de  Saint-Amour.  On  en  a  aus:si  trouvé 
aux  environs  de  Varennes-Saint-Sauveur. 

Ces  deux  gisements  sont  au  milieu  de  ces  terrains  boi- 
sés argilo-sableux  compactes,  qui  se  prolongent  tout  le 
long  du  Revermont,  formant  une  zone  boisée,  peu  fertile 
et  froide  connue  sous  le  nom  de  terrain  blanc  ou  de  terre 
des  bois.  Ce  terrain  est  occupé,  près  de  Bourg,  par  la 
forêt  de  Tessonge,  les  caronnières  de  Challes,  les  bois  de 
Jasseron.  Il  se  prolonge  par  les  bois  de  Saint- Just,  jusque 
vers  Montagnat;  au  suJ  de  ce  village,  à  Arcuire,  on  a  re- 
cueilli au  fond  d'une  sablière,  un  ossement  qu'on  rap- 
porte à  TElepbas  Meridionalis. 

Sous  la  tertre  des  bois  de  Saint-Amour  à  Montagnat,  il 
existe  un  banc  de  cailloux  alpins,  épais  d'environ  un  mètre, 
qui  ne  peut  avoir  qu'une  origine  glaciaire. 

Une  dent  d'Elephas  Meridionalis  a  été  trouvée  dans  le 
fond  d'une  des  poches  à  ossements  de  la  carrière  du 
chemin  de  fer,  au  nord  du  viaduc  de  Ramasse. 

Des  restes  d'Elephas  Meridionalis,  se  trouvent  aussi  à 
Trévoux,  mais  dans  le  lit  de  la  Saône,  d'où  ils  sont  ramenés 
par  des  dragages  ;  ils  ne  sont  sans  doute  pas  en  place, 
mais  ils  ont  dû  êtie  remaniés  lors  du  creusement  de  la 
Saône. 

Avec  les  couches  à  Elephas  Meridionalis,  se  termine  le 
Pliocène •  Les  couches  de  ce  terrain  semblent  être  restées 
en  place  depuis  leur  dépôt,  et  n'avoir  pas  été  soulevées 
comme  les  Mollasses  du  Miocène ,  elles  semblent  même 
presque  horizontales,  cependant  en  les  suivant  avec  soin, 
on  voit  qu'elles  plongent  régulièrement  au  sud-ouest,  du 
Jura  vers  la  Bresse. 
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QUATERNAIRE 

Pendant  l'époque  quaternaire,  la  géographie  terrestre, 
au  moins  dans  nos  contrées,  ne  subit  plus  que  des  change- 
ments moins  considérables  qu'aux  âges  précédents  ;  elle 
voit  cependant  se  former  de  grandes  cluses,  et  se  combler 
de  grands  lacs.  Le  monde  organique  ne  s'enrichit  plus 
d'espèces  nouvelles,  mais  plusieurs  formes  disparaissent 
progressivement.  Les  grands  herbivores  quittent  nos 
contrées,  les  éléphants  se  retirent  vers  le  sud  et  les  rennes 
vers  le  nord. 

Mais  le  fait  principal  est  l'apparition  de  l'homme  à  la  fin 
de  cette  époque. 

Une  des  régions  où  il  est  le  plus  facile  d'étudier  le 
Quaternaire  c'est  la  nôtre,  parce  que  les  dépôts  glaciai- 
res de  l'époque  quaternaire  y  sont  très  développés  ainsi 
que  les  alluvions  qui  s'intercalent  entre  eux.  Ces  dépôts 
provenant  des  Alpes  et  descendant  jusqu'en  Bresse  et 
même  au  sud  de  Lyon,  se  sont  étalés  sur  une  vaste  surface 
où  on  peut  suivre  leur  superposition. 

A  cette  époque,  se  continuent  les  grands  glaciers  qui 
ont  déjà  déversé  sur.  la  Bresse,  l'épaisse  nappe  de  gros 
cailloux  alpins  qui  forment  la  base  de  la  terre  des  bois, 
dans  laquelle  on  a  trouvé  à  Saint-Amour  et  à  Varenne- 
Saint-Sauveur,  des  restes  d'Elephas  Meridionalis  de  la 
fin  du  Pliocène, 

Après  leur  premier  grand  développement,  pendant  le 
commencement  du  quaternaire,  les  glaciers  se  retirent  et 
laissent  la  place  à  l'Elephas  Antiquus,  puis  ils  reviennent 
ensuite. 

C'est  ainsi  que  s'expliquent  les  dépôts  de  lignites  dea 
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environs  de  Zurich,  à  Uiznach,  Diirnten,  Wetzikon,  où 
l'on  a  trouvé  des  restes  de  Rhinocéros  Etruscus,  Bos 
Primigenius,  Elephas  Autiquus,  associés  à  une  flore  qui 
comprend  le  pin  des  montagnes,  le  sapin,  Tif,  le  chêne 
rouvre,  le  noisetier,  le  myrtil.  A  cet  âge,  se  rapportent 
les  Elephas  Antiquus  que  nous  signalerons  près  de  Lyon. 
Cet  éléphant  se  retrouve  dans  les  environs  de  Paris,  au 
fond  de  la  ballastière  de  Chelles,  à  la  base  des  allnvions 
quaternaires  ;  on  Ta  trouvé  aux  Aygalades,  dans  les  Bou- 
ches-du-Rhône. 

Après  les  dépôts  des  lignites  à  Elephas  Antiquus  de 
Zurich,  les  glaciers  se  sont  de  nouveau  avancés,  et  ont 
recouvert  ces  éléphants.  A  cette  époque,  correspondent 
les  moraines  superficielles  du  haut  de  la  Dorabes. 

On  trouve  ensuite  les  dépôts  à  Elephas  Primigenius, 
si  abondants  autour  de  Lyon,  et  ensuite  les  Silex  taillés 
et  les  foyers  qui  attestent  la  présence  de  Diomme  qui  a 
été  le  contemporain  des  derniers  Elephas  Primigenius  et 
du  Rhin  jceros  Tichorhinus  qui  ont  disparu  et  dont  on 
trouve  les  ossements  dans  ces  foyers.  On  y  trouve  aussi 
les  ossements  de  rennes  jusqu'à  la  fin  du  Quaternaire. 

Les  glaciers  ne  sont  pas  particuliers  aux  Alpes  et  au 
Rhône  ;  on  n'en  trouve  que  peu  de  vestiges  dans  le  bassin 
de  Paris  ;  dans  les  Vosges  au  contraire,  on  les  trouve 
très  bien  développés  mais  peu  étendus  ;  trois  de  leurs 
moraines  forment  les  chaussées  qui  retiennent  les  eaux 
des  lacs  de  Retournemer,  de  Longemer  et  de  Gerardmer. 
On  trouve  aussi  des  glaciers  dans  le  Jura. 

En  Auvergne,  les  deux  périodes  glaciaires  sont  nette- 
ment indiquées,  particulièrement  près  dlssoire. 

Dans  les  Pyrénées,  on  voit  aussi  très  bien  les  deux  ex- 
tensions des  glaciers.  Le  pied  de  la  chaîne  est  garni  d'un 
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puissant  manteau  d'alluvions,  dont  le  plus  grand  déve- 
veloppement  est  sur  le  plateau  de  Lannemezan.  Ces  allu- 
vions  appartiennent  à  deux  étages  distincts,  dont  le  plus 
ancien  supporte  seul  les  moraines  des  anciens  glaciers, 
les  plus  importants.  L'alluvion  la  plus  récente  ravine  les 
précédents  dépôts  et  supporte  les  moraines  de  la  deuxième 
extension  des  glaciers.  Ces  faits  ont  été  constatés  pour 
la  première^ fois,  aux  environs  de  Lourdes,  par  MM.  Mar- 
tins  et  CoUomb. 

Nous  ne  parlerons  pas  des -autres  glaciers  quaternaires 
que  Ton  peut  constater  dans  tout  le  nord  de  TEurope. 

UHoxrkrxkG  et  les  Silex:  taillés 

Après  l'apparition  de  Thomme,  on  se  sert  surtout  des 
armes  en  pierre  qu'il  a  laissées  dans  le  sol,  pour  classer 
le  terrain  quaternaire.  La  rencontre  d'ossements  humains 
dans  les  dépôts  quaternaires  est  très  rare,  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  des  produits  de  l'industrie  humaine,  et 
particulièrement  des  silex  taillés  que  l'on  rencontre  soit 
dans  des  alluvions  de  gravier  ou  do  limon,  soit  dans  des 
grottes  i 

De  nos  jours,  certaines  peuplades  sauvages  emploient 
encore  la  pierre  comme  outil  et  comme  arme.  Pendant  le 
quaternaire,  les  peuples  de  nos  contrées  en  usaient  ainsi 
et  employaient  des  armes  en  silex.  Les  perfectionnements 
successifs  apportés  à  la  taille  des  silex,  ont  permis  d'éta- 
blir, des  subdivisions  dans  les  dépôts  quaternaires  contem- 
porains de  l'homme  et  de  classer  ces  armes  suivant  diffé- 
rents types . 

Le  plus  ancien  de  ces  types  est  celui  où  dominent  les 
instruments  triangulaires  ou  amygdaloïdes,  taillés  à  éclats 
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sur  les  deux  faces  par  retouches  successives  ;  le  type  en 
exia^te  à  Chelles  près  de  Paris,  dans  une  sablière  du  che- 
min de  fer  de  l'Est.  Au-dessous  de  cette  sablière  se  trouve 
l'Elephas  Antiquus,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Cette 
division  porte  le  nom  de  Chelléen. 

Dans  la  même  sablière,  au-dessus  des  graviers  conte- 
nant les  haches  chelléennes,  on  trouve  des  limons  cail- 
louteux rougeâtres,  qui  contiennent  des  haches  en  silex 
d'une  forme  moins  effilée.  Cette  forme  a  d'abord  été  dé- 
couverte à  Saint-Acheul  à  la  porte  d'Amiens  et  on  en  a 
fait  TAcheuléen. 

Les  instruments  taillés  sur  une  seule  face  et  façonnés  à 
grands  éclats,  en  haches,  racloirs  ou  grattoirs  qu'on  trouve 
dans  la  grotte  du  Moustier  (Dordogne),  servent  de  type 
à  une  troisième  division,  le  Moustérien. 

Un  quatrième  type,  le  Solutréen,  est  formé  de  silex, 
taillés  avec  plus  de  perfection  qu'au  Moustier,  mais  qui 
ne  sont  pas  encore  associés  à  des  instruments  en  os.  Ces 
armes  ont  été  trouvées  à  Solutré,  près  de  Mâcon  (Saône- 
et-Loire).  A  la  base  du  dépôt  de  Solutré,  on  a  trouvé  des 
foyers  avec  des  restes  d'Ulephas  Primigenins,  à  la  partie 
supérieure  du  dépôt  ;  on  ne  retrouve  plus  cet  éléphant, 
mais  on  y  trouve  en  abondance  le  renne  et  le  cheval. 

Le  type  Magdalénien  doit  son  nom  à  la  grotte  de  la 
Madeleine  (Périgord),  où  l'on  a  trouvé  des  silex  finement 
taillés,  associés  avec  des  instruments  en  os  de  renne,  or- 
nés souvent  de  dessins  représentant  des  animaux.  Avec 
ces  instruments,  on  a  aussi  trouvé  des  plaques  d'ivoire, 
sur  lesquelles  on  avait  gravé  le  portrait  de  TElephas  Pri- 
migenius  avec  ses  défenses  recourbées. 

Les  types  de  silex  taillés  que  nous  venons  de  décrire, 
ont  été  réunis  sous  le  nom  de  Paléolithiques ^  ils  com- 
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prennent  tous  les  silex  taillés  de  la  période  quaternaire. 
Les  types  de  silex  postérieurs  ont  reçu  le  nom  de  Néoli- 
ihiqiieSy  et  appartiennent  à  l'âge  moderne. 

L'époque  néolithique  est  caractérisée  par  ce  fait  que  les 
silex  taillés  sont  plus  petits,  plus  finement  taillés,  ce  sont 
surtout  des  pointes  de  flèches,  ils  sont  accompagnés  de 
poteries  grossières  qui  manquent  à  l'époque  quaternaire  ; 
les  ossements  que  Ton  trouve  associés  à  ces  silex  taillés 
appartiennent  à  des  animaux  vivant  encore  actuellement 
dans  nos  contrées. 

Au-dessus  des  alluvions  quaternaires  renfermant  des 
stations  de  Tâi^e  Magdalénien,  au  Mas  d'Azil  (Ariège), 
il  y  a  une  alluvion  sableuse,  comprenant  un  grand  nom- 
bre de  lits  minces  bien  stratifiés ,  alternativement  plus 
argileux  et  plus  sableux.  Au-dessus  de  ces  alluvions,  M. 
Pictte  a  rencontré  avec  la  faune  moderne  et  les  silex 
taillés  néolithiques,  de  petits  galets  plats,  de  schiste  noir, 
portant  des  taches  allongées  et  parallèles  de  couleur  rouge. 

Au-dessus  de  ces  couches,  au  Mas  d'Azil,  se  trouve  une 
couche  noire  renfermant  des  haches  en  pierre  polie.  On 
trouve  de  ces  haches  en  pierre  polie  dans  toute  la  France, 
elles  sont  souvent  dans  les  tourbières  qui  étaient  très 
développées,  à  cette  époque ,  et  près  des  lacs  où  des 
hommes  de  cet  âge  c'étaient  construit  des  habitations  sur 
pilotis  que  l'on  a  appelées  Palafittes,  On  a  trouvé  des 
restes  de  ces  habitations  dans  le  lac  de  Neufchâlel,  dans 
celui  du  Bourget  et  dans  d'autres  lacs  du  Jura, 

Au  Mas  d'Azil,  la  couche  dé  la  pierre  polie  est  très 
mince,  elle  est  recouverte  par  une  couche  mince  renfer- 
mant des  objets  de  l'époque  du  Bronze,  au-dessus  de  la- 
quelle on  trouve  quelques  objets  de  l'époque  du  Fer, 
après  laquelle  vient  Tépoque  Romaine, 
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La  même  succession  existe  partout  et  en   particulier 
dans  le  bassin  de  la  Saône. 


Ter^rasses 

Lorsqu'un  fleuve  se  maintient  pendant  assez  longtemps 
vers  le  même  niveau,  il  ronge  ses  berges  et  en  étale  les 
débris  en  en  formant  des  terrasses  presque  au  niveau  de 
ses  eaux. 

Si  son  débit  vient  à  diminuer  et  son  niveau  à  baisser,  il 
met  ces  terrasses  à  découvert  et  elles  forment  son  lit  ma- 
jeur, sur  lequel  ne  s'élèvent  plus  que  les  grandes  crues. 

Ces  terrasses  sont  limitées,  d'un  coté,  par  les  coteaux 
au  dépend  desquelles  elles  ont  été  formées,  et  du  côté  de 
la  rivière  par  une  berge  à  pente  rapide.  La  surface  de  la 
terrasse,  au  contraire,  a  une  pente  très  douce  du  co- 
teau vers  la  rivière,  et  en  même  temps  de  l'amont  vers 
l'aval. 

On  observe  de  ces  terrasses  plus  ou  moins  bien  conser- 
vées le  long  de  toutes  les  rivières,  et  on  a  remarqué 
qu'il  en  existe  à  plusieurs  niveaux  au-dessus  do  Tétiage 
actuel,  et  que  la  hauteur  moyenne  de  chacun  de  ces  ni- 
veaux de  terrasse  est  à  peu  près  la  même  sur  tous  les 
cours  d'eau  de  même  importance. 

Nos  grands  cours  d'eaju  actuels  ont,  vers  le  milieu  de 
leur  parcours,  des  grandes  crues  d'environ  cinq  mètres, 
c'est  la  hauteur  moyenne  de  leur  terrasse  de  formation  la 
plus  récente,  qui  forme  maintenant  les  prairies  de  la 
plaine  inondable.  Lahau'èur  moyenne  d'une  terrasseau- 
dessus  de  la  rivière,  augmente  à  mesure  que  l'on  approche 
de  son  embouchure  et  diminue  quand  on  monte  vers  sa 
source. 
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Ces  terrasses  se  retrouvent  jusque  vers  cinq  cents  mè- 
tres au-dessus  de  la  rivière  à  Napt.  par  exemple,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin. 

Une  des  plus  intéressantes  terrasses  est  celle  qui  est  à 
environ  vingt  à  trente  mètres  au-dessus  des  rivières.  Dans 
les  alluvions  de  cette  terrasse,  on  trouve  à  Chelles  et  à 
Saint-Acheul ,  les  haches  en  Silex  des  formes  les  plus 
anciennes. 

La  terrasse  inférieure  à  la  précédente  est  de  dix  à  seize 
mètres  au-dessus  de  la  rivière;  dans  les  alluvions  de  cette 
terrasse  on  trouve  les  silex  taillés  de  l'époque  de  Solutré 
et  de  la  Madeleine.  Mais  c'est  plus  généralement  dans 
des  grottes,  ou  sous  des  abris  formés  par  des  rochers  sur- 
plombants, et  à  l'exposition  du  Midi,  que  Ton  trouve  ces 
objets. 

Dans  les  alluvions  qui  forment  la  dernière  terrasse, 
celle  qui  est  recouverte  encore  actuellement  par  les  gran  - 
des  inondations,  on  trouve  les  armes  néolithiques. 

Dans  les  alluvions  de  la  terrasse  d'environ  quarante 
mètres  au-dessus  de  la  rivière  et  dans  celle  qui  est  im- 
médiatement au-dessus,  vers  quatre-vingts  mètres  ,  on 
trouve  dos  ossements  de  l'Elephas  Primigenius ,  dans 
notre  région. 

L'écartement  des  coteaux  qui  dominent  ces  différentes 
terrasses,  de  chaque  coté  de  la  vallée,  permet  déjuger  de 
la  largeur  qu'avaient  les  rivières  à  ces  différentes  épo- 
ques. 

La  hauteur  et  l'altitude  des  terrasses  permet  de  même, 
de  juger  du  niveau  des  rivières  au  moment  où  ont  vécu 
les  animaux  dont  on  trouve  les  restes,  dans  les  alluvions 
qui  forment  ces  terrasses. 

On  peut  en  particulier,  se  rendre  compte  des  grands 
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changements  qu'ont  subis  les  rivières,  depuis  l'arrivée  de 
l'homme,  qui  a  perdu  ses  armes  dans  les  alluvions  qui  se 
formaient  à  Chelles,  à  environ  vingt  à  trente  mètres 
au-dessus  de  la  Marne  actuelle,  dans  une  rivière  qui  diva- 
guait alors  dans  un  lit  de  plus  de  trois  kilomètres  do 
large,  tandis  qu'elle  n'a  aujourd'hui  que  cent  mètres  au 
plus  de  largeur  vers  le  même  point  et  environ  mille 
mètres  en  hautes  eaux. 

QUATEFtJNAïFtE    r>E     JL.A     BFtESSE 


La  terre  des  bois  termine  le  Pliocène  et  s'arrête  en 
avant  du  Revermont,  avant  d'atteindre  la  Reyssouze  aux 
environs  de  Bourg.  Au  delà,  nous  trouvons  des  couches 
de  marnes  et  d'argiles  entremêlées  de  lits  de  terrain  gla- 
ciaire alpin;  c'est  le  commencement  du  quaternaire. 

Près  de  la  tranche  des  couches  glaciaires  ravinées  et 
formant  berge  à  Cuègre,  au  nord  de  Bourg,  au  fond  des 
puits  atteignant  presque  le  Pliocène,  il  y  a  des  cailloux  al- 
pins mêlés  de  sables  verts.  Au-dessus,  dans  des  marnes  sa- 
bleuses associées  à  des  marnes  bleuâtres  compactes,  on  a 
trouvé  en  creusant  un  puits  une  Succinée,  coquille  ap- 
partenant à  l'époque  quaternaire. 

Au-dessus  de  ces  marnes  quaternaires,  on  trouve  des 
alternances  de  marnes,  d'argiles,  de  sables  et  de  cail- 
loux. 

Parmi  ces  sables,  plusieurs  sont  exploités  pour  la'cons- 
truction  en  Bresse,  à  l'ouest  de  Courg  et  à  Bourg  en 
particulier  ;  en  suivant  leurs  couches  on  voit  qu'elles 
plongent,  comme  les  couches  Pliocènes  vers  le  sud- 
ouest. 


ESQUISSE  GÉOLOGIQUE  DE   h\   BRESSE  521 

F^x*emlei*s  glaoiei?»  q^natoni aires 

Les  alternances  de  marnes  d'argile  et  de  sable  sont  en- 
tremêlées de  bancs  de  cailloux  de  grès  triasique  alpin 
pour  la  plupart,  qui  sont  mêlés  de  granife  porphyro'lde, 
originaires  du  Valais  et  de  roches  diverses  à  base  de  si- 
licates. 

Dans  ces  bancs  de  cailloux,  on  trouve  des  traînées  de 
cailloux  jurassiques.  Parmi  ces  cailloux,  on  trouve  quel- 
quefois des  roches  noires  qui  rappellent  les  marbres  noirs 
de  Suisse. 

Parmi  ces  traînées  de  cailloux  jurassiques,  une  des 
plus  puissantes  aux  environs  de  Bourg,  passe  au  Cuiset, 
commune  de  Saint-André-le-Panoux  ;  on  ne  maçoijne  gé- 
néralement pas  les  puits  qui  la  traversent,  tant  ce  con- 
glomérat est  compacte,  et  parce  qu'il  se  forme  ensuite  des 
enduits  calcaires  qui  les  consolident  encore. 

Parmi  ces  couches  de  cailloux,  celle  qui  est  sous  le 
plateau  de  la  gare  de  Bourg,  se  prolonge  au  nord-ouest, 
par  la  Charabière,  Flejriat,  Saint-Martin-le-Châtel.  Elle 
se  poursuit  ensuite  en  s'atténuant  de  plus  en  plus,  et  les 
cailloux  diminuent  de  grosseur  jusqu'au  delà  de  Mont- 
revel. 

D'autres  couches  de  cailloux,  de  plus  en  plus  impor- 
tantes, existent  dans  la  partie  sud  de  la  Bresse. 

Ces  couches  prennent  tant  d'épaisseur  que  des  puits 
percés  a  Montpréval,  près  de  Servas,  ont  traversé  des 
couches  de  cailloux  presque  continues  de  vingt  mètres  de 
puissance. 

C'est  sans  doute  à  la  même  couche  qu'appartiennent 
les  cailloux  du  Cuiset,  qui  renferment  des  traînées  de 
cailloux  calcaires.  Ce  banc  doit  être  celui  qui  se  retrouve 
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au-dessous  de  Monlracol  et  de  Montcey,  entre  deux  bancs 
d'argile  et  qui  fournit  des  cailloux  striés,  qui  sont  une 
des  meilleures  preuves  d'une  origine  glaciaire. 

On  trouve  à  Montcey  de  gros  blocs  peu  roulés  qui  té- 
moignent que  leur  chariage  a  dû  se  faire  pour  la  plus 
grande  partie  sur  les  glaciers;  un  de  ces  blocs,  en 
granité  porphyroïde  du  Valais,  cube  environ  un  demi- 
mètre. 

Plusieurs  gros  blocs  du  même  granité  porphyroïde,  se 
trouvent  sur  une  autre  bande  de  cailloux,  à  Vandeins, 
Cette  bande  est  très  développée  et  va  s'abaissant  du  côté 
de  l'ouest,  le  long  de  la  côte  qui  domine  la  prairie  de  la 
Veyle,  en  allant  vers  Mézériat  ;  on  y  trouve  aussi  des 
caillou;^  striés. 

Une  autre  bande  de  cailloux  du  même  genre  affleure  le 
long  du  Renom.  Nous  ne  citons  que  les  plus  importants. 

Au  Grobon,  sur  la  Chalaronne,  près  de  Châtillon,  af- 
fleure une  autre  bande  de  cailloux,  offrant  tous  les  carac- 
tères glaciaires. 

Une  autre  bande  de  cailloux,  offrant  aussi  les  caractères 
glaciaires,  se  trouve  à  Châtillon  même,  au  fond  de  la 
sablière  de  l'hôpital .  Au-dessus  de  ce  glaciaire,  on  trouve 
les  puissantes  alluvions  caillouteuses  qui  dominent  la  gare 
de  Châtillon. 

Les  cailloux  que  l'on  trouve  au  nord  de  la  Veyle,  près 
de  la  source  ferrugineuse  de  Saint-Jean-sur- Veyle,  sont 
sans  doute  le  prolongement  d'une  des  couches  de*caiUoux 
de  Châtillon. 

Ces  diverses  couches  de  marnes,  d'argile  de  sable  et  de 
cailloux,  ont  rempli  progressivement,  en  le  rétrécissant, 
le  lac  qui  restait  en  Bresse  à  la  fin  du  Pliocène. 

L'inclinaison  de  ces  couches,  vers  l'ouest,  fait  qu'elles 
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fournissent,  an  fond  des  grands  puits  de  la  Dombes,  des 
eaux  artésiennes,  mais  cette  inclinaison  est  trop  faible, 
pour,  que  la  force  ascendante  puisse  ramener  l'eau  à 
fleur  du  soi. 

A  cette  époque,  le  talweg  de  la  Saône,  était  sans  doute, 
où  sont  aujourd'hui  les  puits  les  plus  profonds  du  plateau 
de  la  Dombes,  ceux  d'Ambérieux  et  de  Saint-Jean- de- 
Thurigneux. 

Le  talweg  était  donc  vers  le  milieu  de  la  Dombes,  et  la 
rive  droite  de  la  Saône  présentait  une  plaine  beaucoup 
plus  large  qu'aujourd'hui  entre  la  rivière  et  les  montagnes 
du  Maçonnais  et  du  Beaujolais. 

ICleplias   Aii.tl<iuixs 

A  l'outîst  de  la  Dombes,  le  quaternaire  contient  de  plus 
en  plus  des  couches  argileuses  et  sableuses  et  les  couches 
caillouteuses  perdent  de  leur  importance,  en  même  temps 
que  les  cailloux  deviennent  de  moins  en  moins  gros  et 
se  transforment  en  alluvious  de  rivières,  comme  on  en 
trouve  déjà  au  niveau  de  la  gare  de  Châtillon  et  en  aval 
dans  les  sablières  de  Neuville-sur-Saône. 

Les  roches  alpines  diminuent  d'importance  dans  ces 
dépôts  et  se  mêlent  aux  roches  de  la  rive  droite  de  la 
Saône.  Nous  avons  déjà  signalé  ce  fait  dans  le  Pliocène, 
pour  les  sables  de  Trévoux,  qui  doivent  avoir  été  déposés 
par  l'Azergue,  puisqu'ils  contiennent  des  cailloux  de 
granité  et  de  porphyre  du  Beaujolais  accompagnés  de 
quelques  cailloux  alpins.  Nous  rappelons  que  ces  sables 
renferment  la  faune  de  Meximieux  et  des  Mastodon  Ar- 
vernensis. 

A  Fleurieu,  au  sud  de  Trévoux,  on  trouve  sur  les 
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Gneiss,  des  alluvionsdu  même  âge  que  celles  de  Neuville- 
sur-Saône,  elles  sont  formées  de  cailloux  originaires  de 
la  rive  droite  de  la  Saône. 

Au  même  niveau,  dans  des  alluvions  semblables,  à  la 
gare  de  Saint-Germain-au-Mont-d'Or,  on  a  trouvé  l'Ele- 
phas  Antiquus.  Cet  Elepbas  se  retrouve  à  Chagny,  au- 
dessus  de  TElephas  Meridionalis  de  la  fin  du  Pliocène, 
dans  la  tranchée  du  Canal  du  Centre.  Rappelons  que  TE- 
lephas  antiquus  se  trouve  à  la  base  de  la  sablière  du 
chemin  de  fer  de  TEst  à  Chelles,  près  de  Paris. 

Nous  avons  vu  que  TAzergue  déposait  à  l'époque 
Pliocène  un  cône  de  sables  et  de  cailloux  du  Beaujolais 
qui  devait  repousser  la  Saône  à  Test  de  Trévoux  ;  plus 
au  sud  sous  Sathonay,  on  trouve  le  terrain  glaciaire  aï- 
pin>  au  fond  du  ravin,  à  15  mètres  environ  au-dessus  du 
niveau  de  la  Saône.  Les  mêmes  dépôts  glaciaires  se  re- 
trouvent à  Saint-Clair,  à  la  Pape,  et  s'élèvent  progressi- 
vement ensuite  le  long  de  la  côte,  et  passent  sur  le  Plio- 
cène à  Neyron.  Sur  ce  dépôt  glaciaire,  qui  doit  être 
contemporain  de  ceux  que  nous  avons  cités  à  Montcey, 
Vandeins  et  Chàtillon,  se  trouvent  des  alluvions;  elles 
sont  formées  d'éléments  alpins  de  Sathonnay  jusque  vers 
Fontaine  ;  elles  sont  formées  d'éléments  provenant  en  ma- 
jorité de  la  rive  droite  de  la  Saône,  de  Fontaine  à  Couzon. 
Nous  en  conclurons  que  le  confluent  du  Rhône  et  de  la 
Saône  devait  être  à  ce  moment,  près  de  Fontaine. 

Des  alluvions  à  peu  près  du  même  âge  existent  à 
Bourg,  vers  la  chapelle  du  Sacré-Cœur,  à  Bel-Air.  Ces 
couches  ont  été  mises  a  découvert  dans  la  tranchée  du 
captage  de  l'eau  des  bains  et  dans  celle  de  l'égoùt  de  la 
gare. 
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I>ei?iilèi*e    extension    d.es    glaeler*s 

q.ixaterTiali:*es 

Nous  venons  de  voir  que  l'Elephas  Antiquus  se  trou- 
vait dans  les  alluvions  à  la  gare  de  Saint-Germain-au- 
Mont-d'Or,  le  même  éléphant  a  été  trouvé  près  de  Zurich, 
dans  des  dépôts  de  lignites,  entre  deux  dépôts  glaciaires. 
On  en  conclut  qu'il  y  a  eu  un  premier  grand  avance- 
ment des  glaciers  dont  nous  venons  de  signaler  les  grands 
dépôts  de  cailloux  alpins  qui  remplissent  toute  la  partie 
sud  de  la  Bresse  au  sud-ouest  de  Bourg. 

Après  cet  avancement,  les  glaciers  ont  dû  se  retirer 
pour  laisser  la  place  au  dépôt  de  lignite  qui  contient  TEle- 
phas  Antiquus  de  Zurich,  puis,  ils  ont  dû  s'avancer  de 
nouveau  pour  recouvrir  ce  dépôt  de  lignite,  par  de  nou- 
veaux dépôts  glaciaires. 

Nous  allons  décrire  en  Bresse,  les  dépôts  que  nous 
rapportons  à  ce  deuxième  avancement  des  glaciers  qui 
n'ont  pas  dépassé  Lyon,  Chàtillon-lès-Dombes  et  Bourg, 

On  ne  peut  pas  parler  de  la  période  d'avancement 
parce  que  les  dépôts  meubles  sont  plus  ou  moins  nivelés 
par  l'avancement  du  glacier  qui  pousse  devant  lui  sa 
moraine.  Nous  ne  devons  donc  chercher  que  le  glacier  à 
sa  plus  grande  époque  d'extension. 

Nous  avons  vu  qu'à  Sathonay,  on  trouvait  des  allu- 
vions au-dessus  du  glaciaire  inférieur.  Au-dessus  de  ces 
alluvions  on  retrouve,  tout  autour  du  village,  des  dé- 
pôts glaciaires.  Ces  dépôts  morainiqaes  se  relient  avec 
ceux  que  les  tranchées  du  chemin  de  fer  ont  mis  à  nu 
entre  Mionnay  et  la  Croix-Rousse,  et  que  l'on  voit  au 
sud,  sur  Fourvières,   Sainte-Foy  et  toutes  les  hauteurs 
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qui  dominent  Lyon.  Le  fort  de  Vancia  est  établi  sur  celte 
moraine.  Le  marais  des  Echets  est  cerné  par  cette  mo- 
raine. 

Les  alluvions  de  la  gare  de  Chàtillon-lès-Dombes,  se 
trouvent  à  leur  partie  supérieure  transformées  en  un  banc 
de  poudingue  qui  est  recouvert  par  du  terrain  glaciaire 
que  E.  Benoît  a  rapporté  au  niveau  de  cette  seconde  ex- 
tension glaciaire.  Il  faut  y  rapporter  aussi  un  grand  nom- 
bre de  buttes  de  cailloux  qui  dominent  la  grande  plaine 
des  étangs  ;  parmi  elles,  nous  indiquerons  particulière- 
ment  celle  qui  a  été  éventrée  près  de  Villars,  pour  servir 
de  ballastière  lors  de  la  construction  de  la  seconde  voie 
des  Bombes  et  la  balastière  du  Châtelard. 

Benoit  a  le  premier  signalé  les  moraines  de  cette  épo- 
que, près  de  Bourgs  dans  la  forêt  de  Seillon,  où  l'on  ve- 
nait d'ouvrir  la  grande  tranchée  du  chemin  de  fer.  Cette 
moraine  se  suit  dans  la  forêt,  puis  sur  les  buttes  de  Mon- 
ternaux  et  de  Longchamp,  et  se  relie  par  les  bois  de  la 
Tranclière,  aux  dépôts  glaciaires  qui  environnent  Dom- 
pierre. 

Ces  moraines  ont  laissé  de  très  beaux  blocs  dans  les 
emprunts  des  chemins  de  fera  Caluire,  Sathonnay,  Mion- 
nay,  les  Echets. 

La  pierre  brune  de  Rancé  en  granité  porphyroïde,  mé- 
rite une  mention  spéciale  à  cause  de  son  énorme  volume, 
quoique  déjà  attaquée  par  le  marteau,  elle  mesure  en- 
core cent  mètres  cubes.  Un  autre  gros-  bloc  de  même 
roche  existait  autrefois  au  Fort-Barrat,  près  de  Marlieux; 
un  autre  se  trouve  entre  Chalamont  et  Crans,  dans  les 
bois  dé  Chassagne.  Il  en  existe  encore  de  gros,  à  Cer- 
tines,  à  Dompierre  à  Lagnieu,  nous  ne  pouvons  pas  les 
citer  tous. 
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Si  on  n'a  pas  pu  suivre  la  marche  en  avant  du  glacier, 
on  peut  au  contraire  suivre  ses  stations  successives  dans 
sa  marche  de  recul,  par  les  moraines  qu'il  a  laissées  en 
arrière  de  celle  de  Lyon,  Châtillon  et  Bourg,  et  qu  on 
voit  se  dessiner,  au-dessus  de  la  côtière  du  Rhône  et  de 
l'Ain.  On  en  voit  à  Faramans,  à  Saint-Eloy,  à  Crans  où 
il  y  a  de  très  gros  blocs  dans  la  forêt  de  Chassagne.  Il  y 
en  a  d'autres  à  Châtillon-la-Palud  et  autour  de  Loyes  au- 
dessus  de  la  côtière  de  l'Ain  vers  trois  cents  mètres  d'al- 
titude. 

Jusqu'à  ce  moment  la  plaine  de  Loyettes  qui  est  entre  b 
Rhône  et  la  rivière  d'Ain,  à  60  mètres  environ  en  contre- 
bas des  moraines  que  nous  venons  de  citer,  devait  être 
remplie  par  le  glacier  du  Rhône  qui  les  déposait.  Si,  comme 
il  est  probable,  il  y  avait  une  rivière  d'Ain  à  cette  époque, 
refoulée  par  le  glacier,  elle  devait  couler  le  long  du  Re- 
vermont,  empruntant  sans  doute  le  lit  do  la  Reyssouze. 
C'est  sans  doute  cette  rivière  qui  a  créé  les  grands  dé- 
pôts sableux  et  caillouteux  de  la  Chapelle  et  de  Montagnat 
et  déposé  d'énormes  cailloux  du  Rozet  à  Montbègue  et  à 
Certines. 

Après  le  dépôt  de  ces  moraines,  le  glacier  a  dû  se  reti- 
rer et  laisser  la  place  à  la  rivière  d'Ain,  qui  a  déblayé  sa 
plaine  jusque  vers  l'altitude  actuelle,  et  qui  a  transformé 
en  alluvions  tous  les  anciens  dépôts  de  cailloux  qui  pou- 
vaient exister  sur  cet  emplacement.  Elle  a  ainsi  formé 
par  exemple,  les  alluvions  de  15  mètres  d'épaisseur,  de 
Chazey  et  de  Charnoz. 

Au-dessus  de  ces  alluvions,  on  trouve  à  Chazey  et 
Charnoz,  une  nouvelle  moraine  qui  s'étend  du  côté  de 
Sainte-Julie  et  de  Blie.  Elle  est  probablement  due  à  un 
léger  avancement  du  glacier,  postérieur  au  creusement  de 
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la  vallée  de  l'Ain  et  au  nivellement  de  la  plaine    de 
Loyettes. 

On  trouve  encore  des  moraines  et  du  terrain  glaciaire 
de  cette  époque  à  Pont-de-Cheruy,  au-dessus  de  la  grotte 
de  la  Balme  (Isère),  dans  les  bois  de  la  Servette  et  tout 
autour  de  Lagnieu. 

A  partir  de  Lagnieu,  en  remontant  le  Rhône,  on  trouve 
du  terrain  glaciaire  dans  toute  la  vallée  et  au  flanc  de 
toutes  les  montagnes,  il  s'élève  à  des  altitudes  de  plus  en 
plus  grandes  à  mesure  qu'on  se  rapproche  des  Alpes, 
mais  il  n'atteint  pas  tout  à  fait  les  plus  hauts  sommets 
qui  devaient  émerger  au-dessus  des  glaciers,  même  à  l'é- 
poque de  leur  plus  grande  extension. 

Les  dépôts  glaciaires  sont  très  abondants  dans  la  plaine 
qui  entoure  Belley,  où  se  trouvent  les  très  beaux  blocs 
de  Phyllade  noire  d'Ecruaz  et  celui  de  la  grosse  Pierre 
Bise  de  Montarfier  qui  cube  250  mètres.  A  Culoz,  se 
trouve  un  autre  bloc  de  PhjUade,  la  Levanaz. 

Le  glaciaire  est  encore  très  abondant  dans  les  environs 
de  Bellegarde  et  du  grand  Credo.  Au-dessus  du  fort  l'E- 
cluse, dans  le  pays  de  Gex,  la  Suisse  et  la  Savoie,  le 
glaciaire  existe  pour  ainsi  dire  partout,  nous  n'en  citerons 
que  les  blocs  erratiques,  classés  comme  monuments  his- 
toriques, sur  le  sommet  du  Salève  et  la  pierre  du  Niton 
dans  le  lac  de  Genève. 

Il  n'existe  pas  de  dépôts  glaciaires  entre  le  Suran  et  la 
Bresse,  dans  le  Revermont,  mais  on  en  trouve  à  Touest 
de  la  tour  de  Bohans,  en  haut  de  la  côte  de  Thur. 

Il  y  en  a,  à  l'est  de  la  gare  de  Simandre,  sur  le  che- 
min de  Grand-Corent  et  au-dessus  du  tunnel  à  l'ouest  de 
Racouse. 

Il  y  a  encore  des  dépôts  glaciaires  sur  le  plateau  de 
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Corveissiat  et  plus  à  l'est  de  l'autre  côté  de  la  rivière 
d'Ain  à  Napt  à  700  mètres  environ  d'altitude. 

Une  branche  du  glacier  de  la  vallée  du  Rhône  qui  ali- 
mentait la  Bresse  est  remontée  jusqu'à  4  kilomètres  en 
amont  de  Thoirette  et  a  déposé  dans  la  vallée  de  TAin,  des 
cailloux  alpins.  Cette  branche  traversait  sans  doute  le 
Bugey,  car  on  suit  les  dépôts  de  cailloux  alpins  à  partir 
du  Grand  Credo  parLancrans,  Le  Poizat,  Lalleyriat,  le  lac 
de  Sil^n,  Saînt-Germain-de-Joux,  le  plateau  entre  Hau- 
teville  et  Aranc  et  la  vallée  entre  les  Monts-d'Ain  et 
Corlier;  cette  vallée  est,  comme  le  dit  E.  Benoît,  toute 
encombrée  de  matériaux  erratiques  jurassiques,  mais  on 
y  trouve  aussi  dés  cailloux  alpins,  rares  il  est  vrai.  On 
en  trouve  aussi  sur  la  partie  sud  de  la  moraine  jurassique 
deKurieux  et  à  Samognat  et  de  là  à  Thoirette. 

Pendant  ce  grand  développement  des  glaciers  alpins  et 
leur  pénétration  en  Bresse  par  la  vallée  du  Rhône,  ces 
mêmes  glaciers  pénétraient  aussi  par  le  Haut-Jura,  dans 
la  plaine  de  Champagnole.  Entre  les  glaciers  de  Champa- 
gnole  et  celui  de  Bresse,  il  se  développe  des  glaciers  que 
nous  appellerons  Jurassiques,  parce  qu'ils  n'ont  chariéque 
des  matériaux  de  cette  chaîne. 

Un  glacier  Jurassique  a  occuf  é  la  vallée  de  l'Ange  et  à 
laissé  des  moraines,  de  Nurieux  à  la  Cluse  et  à  Oyonnax.  ' 

Un  autre  glacier  Jurassique  occupait  la  vallée  de  la 
Valserine. 

.  On  connaît  près  de  La-Balme-d'Epy  et  près  de  Monta- 
gnat-le-Reconduit  (Jura)  des  blocs  alpins  assè2  volumi- 
neux, mais  on  ne  sait  pas  encore  à  quel  glacier  les- ratta- 
cher. 

i892.  4«  livraison.  '     34     ,  '       ^ 
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Alluvlons 


Les  glaciers  quaternaires,  comme  ceux  d'aujourd'huile 
font  encore,  ont  donné  naissance  à  des  torrents  qui  ont 
déposé  des  alluvions  :  soit  stratifiées  sur  leurs  rives, 
soit  déposées  en  cône  de  déjections  dans  des  plaines  ou 
dans  des  lacs. 

Les  torrents  ou  les  rivières,  en  creusant  leurs  vallées 
et  en  rongeant  leurs  rives,  ont  transformé  presque  sur 
place  en  alluvions  nouvelles,  les  parties  les  plus  dures 
des  terrains  qu'elles  ravinaient.  En  même  temps  ces  ri- 
vières ont,  avec  les  mêmes  matériaux  triturés  plus  fin 
et  avec  les  parties  fines  et  tendres  des  dépôts  antérieurs, 
constitué  des  limons  qu'elles  ont  déposés  plus  bas,  dans  les 
parties  où  leur  cours  se  ralentissait. 

Ces  dépôts  terreux  gardent  la  marque  de  leur  lieu  d'o- 
rigine ;  ceux  qui  proviennent  du  glacier  du  Rhône  et  qui 
contiennent  surtout  des  débris  de  roches  alpines,  ont  la 
couleur  jaune  blanchâtre  qui  se  retrouve  dans  la  majorité 
de  nos  terres  de  Bresse,  déposées  par  toutes  les  eaux 
qui  descendaient  de  ces  glaciers  alpins,  dont  nous  avons 
décrit  les  moraines. 

'  Ces  terres  sont  plus  ou  moins  sableuses,  argileuses  ou 
marneuses,  suivant  les  parties  de  la  moraine  d'où  elles 
provenaient  et  suivant  le  régime  des  eaux  qui  les  dépo- 
saient, mais  l'ensemble  de  leur  aspect  général  conserve  un 
air  de  famille. 

Les  dépôts  de  la  Saône  venant  du  Morvan  et  des  mon- 
tagnes de  la  Bourgogne  et  de  la  Haute-Saône,  ont  un 
aspect  plus  foncé,  plus  grisâtre,  et  elles  sont  générale- 
ment plus  sableuses. 
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En  aval  de  la  moraine  de  Nurieux,  le  torrent  du  gla- 
cier de  rOignin  a  charié  de  grandes  masses  de  cailloux 
généralement  jurassiques,  mais  mêlés  de  quelques  cail- 
loux alpins,  et  les  a  déposés  dans  la  plaine  dlzernore.  A 
la  partie  nord  de  cette  plaine,  les  alluvions  présentent  des 
saillies  et  des  rentrants  accentués  qui,  avec  les  pentes 
rapides  qu'elles  affectent  semblent  indiquer  que  TOignin 
tombait  là,  dans  un  lac  dont  le  niveau  devait  être  celui 
de  la  plaine  dlzernore,  environ  460  mètres  d'altitude. 

Vers  ce  niveau  nous  connaissons  des  alluvions  près  de 
la  rivière  d'Ain,  à  Corveissiat,  à  Challes  de  Bohans,  au- 
dessus  d'Hautecour. 

Elles  ont  pu  être  formées  par  TAin,  lorsqu'il  était  au 
niveau  du  lac  et  des  alluvions  d'Izernore  ;  c'est  sans 
doute  avant  qu'il  ait  déblayé  la  plaine  de  Loyettes  et 
d'Ambérieu  et  pendant  qu'il  empruntait  le  lit  de  laReys- 
souzo,  que  l'Ain  coulait  à  ce  niveau. 

Tout  étonnant  que  ce  niveau  nous  paraisse  aujourd'hui, 
ce  n'est  pas  le  plus  haut  qu'il  ait  occupé,  puisque  nous 
trouvons  sur  la  rive  gauche  de  sa  vallée,  des  alluvions 
caillouteuses  formées  par  le  remaniement  sur  place,  de  la 
partie  supérieure  du  dépôt  {glaciaire  que  nous  avons 
indiqué  à  Napt,  à  700  mètres  d'altitude. 

Placé  sur  ce  point,  on  voit  librement  devant  soi,  les 
montagnes  du  Maçonnais  et  du  Beaujolais  qui  devaient 
former  la  rive  droite  de  la  rivière  de  cette  époque. 

Si  on  se  place  vers  350  mètres  d'altitude,  au-dessus 
d'Ambérieu,  au  château  de  Saint-Germain  par  exemple, 
on  a  devant  soi  un  vaste  cône  se  développant  entre  Cou- 
telieu  près  de  Douvres,  et  Martinaz  sur  la  rivière  d'Ain. 
Ce  cône  a  été  en  partie  raviné  par  l'Albarine,  pendant  ses 
abaissements  successifs  ;  les  cailloux  de  la  tour  de  Saint* 
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.insi  que  ceux 
Allixvlor 

ibarine,  sans  doute 

Les  glaciers  quaternaireis  ^ay . 

font  encore,  ont  donné  .incipaux  genres  d'allu- 

déposé   des  alluvions  .ert  de  dépôts  analogues, 

soit  déposées  en  c* 
dans  des  lacs.  ^       ^       « 

Les  torrent 

et  en  ronr     ^  fenay  par  laquelle  passe  le  chemin  de  fer, 

place  ^^    /'^^''^,/](i  TAlbarine  descend  depuis  Tenay,  est  re- 

^  //^/^^"  ^®  qu'elle  n'a  pas  encore  fourni  de  terrain 

^'     af^^L  de  la  Burbanche  à  Amb^rieu.  Le  terrain  gla- 

//-^^  existe  cependant  au   sud   daus  tout  le  massif  de 

^  i^«  et  au  nord  vers  Prémillieu.  L'ouverture  de  cette 

Juge  paraît  donc  postérieure  au  glaciaire,  mais  elle  est 

^^rieure  à  la  fin  du   quaternaire,  puisque  E.   Benoit 


y  a  trouvé  TElephas  Primigenius.  11  dit  à  ce  sujet  dans 
les  comptes  rendus  de  la  Société  géologique,  le  6  mars 
1865  : 

c<  On  a  trouvé  dans  les  groises  ou  éboulis,  lor^  de  l'exé- 
cution du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Genève,  au  haut  de  la 
rampe  qui  monte  de  Tenay  aux  Hôpitaux,  auprès  du  petit 
lac  Sourd,  des  ossements  d'Eleplias  Primigenius. 

Il  y  a  ici  une  sorle  de  vallée  d'écartement,  très  étroite, 
dans  les  assises  calcaires  du  Corallien  et  du  Kimmeridien, 
qui  sont  à  peu  près  horizontales,  mais  qui  se  relèvent 
bientôt  de  chaque  côté  pour  obéir  aux  inflexions  des 
chaînes  latérales.  De  Tenay  aux  Hôpitaux,  la  vallée  est 
entièrement  encombrée  de  groises  dont  les*  talus  se  tou- 
chent par  la  base.  Le  chemin  de  fer  coupe  le  pied  de  ces 
talus  et  y  a  emprunté  ses  remblais* 
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^t  dans  un  de  ces  emprunts,  à  4  mètres  de  profon- 

'est-à-dire  à  la  base  du  talus  et  toujours  dans  une 

n tique,  que  Ton  a  trouvé  des  ossements  d'Ele- 

>enius  réunis  en  un  seul  point,  mais  brisés,  et 

Je  présente  à  la  Société  la  seule  dent  qui 

aiie  ». 

.  venons  de  voir  que  la  cluse  de  Tenay   et   de 

ciint-Rambert  avait   été  ouverte  après  le  retrait  définitif 

des  glaciers  qui  occupaient  les  montagnes  de  Portes,  et 

avant  TElephas  Priinigenius. 

La  rupture  qui  s*est  produite  dans  la  chaîne  du  Jura,  a 
dû  avoir  un  retentissement  en  Bresse.  En  face  de  la  Cluse 
de  Tenay,  sur  le  prolongement  de  sa  partie  d*aval,  nous 
trouvons  les  terrains  qui  éboulent  sous  Les  Guers,  entre 
Priay  et  Varambon. 

D'autres  endroits  où  se  produisent  facilement  des  ébou- 
lements,  'se  rencontrent  de.  même  en  Bresse,  dans  le  pro- 
longement d'autres  cluses  du  Jura,  et  amènent  à  penser 
que  le  mouvement  qui  a  formé  ces  cluses  s'est- prolongé 
sous  la  Breisse,  sous  laquelle  passent,  sans  nul  doute,  les 
assises  du  terrain  Jurassique  qui  rejoignent  les  monta- 
gnes du  Revermont  et  du  bas  Bugey  à  celles  du  Maçon- 
nais et  du  Beaujolais. 

L'absence  de  terrain  glaciaire  entre  La  Cluse  et  Les 
NejroUes,  permet  de  penser  que  la  formation  de  la  cluse 
de  Nantua  et  de  son  lac,  sont  du  même  âge  que  celle  de 
Saint- Rambert  et  de  Tenay. 

Ftivlei?es    ciiiater'iialr'es 

Pendant  toute  l'époque  glaciaire  ,  le  Rhône  était  rem- 
placé dans  sa  partie  supérieuie,  par  le  glacier,  et  le  fleuve 
ne  commençait  qu'au  pied  des  moraines.  A  mesure  que  le 
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glacier  se  retirait,  le  fleuve  se  faisait  un  passage  dans  la 
moraine  qui  barrait  la  vallée,  et  creusait  son  lit,  le  des- 
cendant par  exemple,  après  le  glacier  du  Credo,  des  hautes 
altitudes  de  cinq  cents  mètres  environ,  auxquelles  on 
trouve  des  alluvions  près  de  Bellegarde,  à  son  niveau 
actuel,  en  créant  ses  rapides  et  ses  cjiscades,  et  celles  de 
ses  affluents. 

La  Reyssouze,  pendant  qu'elle  descendait  son  lit  et 
créait  sa  plaine  basse,  a  raviné  des  terrains  pleins  de 
cailloux  alpins  et  les  a  lavés.  Elle  en  a  formé  les  graviè- 
res  que  Ton  a  exploitées  auprès  de  Bourg  à  flanc  de  coteau, 
à  la  Chagne,  à  Brou,  au  petit  Saint-Jean,  à  Challes,  à 
Cuègre,  etc.  Elle  a  aussi  lavé  et  réuni  au  fond  de  sa 
plaine  les  cailloux  que  Ton  y  a  exploités  à  Loèze,  Viriat, 
Cras,  Montrevel,  Foissiat,  etc. 

La  Vejle  a  fait  de  même  et  les  grands  dépôts  glaciaires 
de  Montracol,  Montcey  et  Vandeins  ont  laissé  dans  sa 
plaine  d'épaisses  alluvions  caillouteuses. 

Le  Solnan  au  contraire  qui  traverse  des  terrains  où 
les  cailloux  étaient  rares,  n'a  pas  laissé  d'alluvions  cail- 
louteuses. 

Nous  avons  vu  que  la  partie  occidentale  de  la  Bresse 
était  occupée  par  des  lacs  à  la  fin  de  l'époque  Pliocène; 
ce^i  lacs  communiquaient  entre  eux  et  se  ridaient  vers  la 
mer  du  côté  du  Sud,  telle  est  l'origine  du  bassin  de  la 
Saône. 

A  l'époque  des  premiers  glaciers  quaternaires  qui  ont 
envahi  le  sud  de  la  Bresse,  cette  partie  du  lac  a  été  com- 
blée, et  la  Saône  s'est  formée  le  long  du  Beaujolais,  et 
par  ses  érosions  elle  a  séparé,  comme  nous  l'avons  dit, 
les  sables  de  Trévoux,  de  la  vallée  de  l'Azergues,  dont  ils 
proviennent. 
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Nous  avons  déjà  dit  comment  les  terrasses  avaient  été 
formées,  par  l'érosion  des  berges  des  rivières,  pendant 
que  leurs  eaux  se  maintenaient  à  un  niveau  à  peu  près 
constant.  Une  des  plus  belles  terrasses  que  Ton  puisse 
citer  dans  notre  région,  forme  la  plaine  basse  de  la  Saône 
sur  laquelle  se  développent  les  prairies  inondables.  Le 
niveau  de  cette  terrasse  est  à  cinq  mètres  environ  au- 
dessus  de  rétiage  de  la  rivière  actuelle. 

La  vallée  de  la  Saône  est  trop  largement  ouverte  pour 
qu'il  soit  facile  d'y  suivre  et  d  y  étudier  les  terrasses  suc* 
cessives.  Nous  allons  indiquer  celles  de  la  rivière  d'Ain. 
La  terrasse  qui  est  à  environ  cinq  mètres  au-dessus  de 
rétiage  de  la  rivière  actuelle  forme,  après  sa  sortie  de  la 
montagne,  une  vaste  plaine  souvent  ondulée,  parce  qu'elle 
est  ravinée  par  les  eaux  d'inondation  qui  sont  torrentiel- 
les. Mais  pendant  que  la  rivière  traverse  les  montagnes, 
la  terrasse  qui  est  à  cinq  mètres  au-dessus  de  Tétiage  est 
réduite  à  d'étroites  et  petites  plaines  peu  nombreuses. 

La  terrasse  qui  est  vers  dix  mètres  au-dessus  de  l'étiage 
est  au  contraire  assez  bien  représentée,  dans  cette  partie 
du  cours  de  la  rivière,  elle  forme  des  plaines  assez  étroi- 
tes sur  lesquelles  on  a  tracé  presque  toutes  les  parties 
horizontales  des  chemins  qui  suivent  les  deux  rives. 
Cette  terrasse  est  formée  d  alluvions  stratifiées  et  nive- 
lées dont  les  cailloux  proviennent  pour  la  plus  grande 
partie  de  dépôts  glaciaires  ;  on  peut  voir  de  beaux  restes 
de  cette  terrasse  dans  les  environs  du  viaduc  de  Cize. 

Après  que  la  rivière  d'Ain  est  sortie  de  la  montagne, 
la  terrasse  de  dix  mètres  est  assez  difficile  à  observer,  à 
cause  de  la  largeur  de  la  plaine,  et  à  cause  delà  présence 
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du  cône  de  déjection  de  l'Albazine,  on  peut  cependant 
l'observer  assez  bien  de  Martiriaz  au  pont  de  Chazey. 

La  plaine  de  la  Valbonne  parait  former  une  terrasse  à 
viûgt  mètres  au-dessus  de  la  rivière. 

Quant  aux  autres  terrasses  placées  à  des  altitudes  plus 
hautes,  et  dont  on  peut  constater  la  présence,  tout  autour 
de  la  gare  de  Cize-Bolozon,  vers  40,  80,  160  mètres,  et 
plus  encore,  au  dessus  de  la  rivière  actuelle,  nous  nous 
^contenterons  de  faire  remarquer  qu'elles  sont  formées  par 
le  remaniement  presque  sur  place  de  moraines  anciennes  ; 
on  peut  souvent  constater  la  présence,  de  parties  encore 
intactes,  de  ces  moraines,  au-dessous  des  alluvions 
de  cailloux.  On  peut  très  bien  constater  ce  fait,  auprès 
de  Napt,  par  exemple,  pour  la  terrasse  dont  nous  avons 
cité  les  alluvions  vers  700  mètres  d'altitude. 

Ces  terrasses  formées  par  le  remaniement  des  moraines 
des  grands  glaciers  quaternaires  qui  descendaient  jusqu'à 
Lyon,  sont  postérieures  aux  glaciers.  Elles  indiquent  les 
niveaux  auxquels  les  rivières  sont  restées  assez  long- 
temps stationnaires  dans  leurs  retraits   successifs. 

EîLeplias   X=*r*imlgerLius 

Sur  les  rives  de  la  Saône  à  30  ou  40  mètres,  au-des- 
sus de  la  vallée,  on  trouve  un  limon  sableux  terreux,  et 
plus  rouge  que  celui  qui  provient  en  Bresse  du  glacier  du 
Rhône.  Ce  limon  se  continue  depuis  Gray  jusque  dans 
les  ravins  de  Sathonay,  où  il  contient  des  Hélix  analo- 
gues aux  escargots  actuels,  associés  à  des  ossemèiits 
d'Elephas  Primigenius.  Ces  ossements  d'éléphant  ont  été 
trouvés  à  deux  niveaux  différents,  l'un  près  de  rancienne 
poudrière  du  camp   de  Sathonay,  et  l'autre  plus  haut, 
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vers  80  mètres  au-dessus  de  la  Saône,  en  deux  poîiiïs,- 
Tu n  près  du  village  de  Salhonay  et  l'autre  au-défesus  dé 
Neuville-sur-Saône. 

Les  Elephas  Pritnigenius  se  retrouvent  au-dessous^  des 
prairies  vers  les  confluents  de  la  Seille  et  de  la  Reys- 
souze. 

Les  Elephas  Primigenius  étaient  très  abondants  à  là 
fin  du  quaternaire^  Jordan  disait  même  qu'il  était  impos- 
sible de  faire,  dans  la  partie  moyenne  du  bassin  du  Rhône, 
une  fouille  un  peu  importante  sans  en  exhumer  quelques 
débris. 

Frère  Ogérien  dit  qu'on  a  fait  plus  de  30  trouvailles  dé 
ses  déoris  dans  les  montagnes  du  Jura,  le&  principales  à 
Lavigny,  Voiteur,  Domblans,  Salins,  Mouchard,  Cou- 
sance,  Saint  Amour,  etc. 

Nous  citerons  dans  le  département  de  l'Ain,  le  trou 
exploité  par  M.  l'abbé  Beroud,  dans  la  carrière  du  che- 
min de  fer,  à  l'extrémité  du  viaduc  de  Ramasse,  où  nous 
avons  déjà  cité,  renfermée  dans  une  autre  poche,  une? 
dent  d'Elephas  Meridionalls.  M.  Beroud  a  retiré  de  ses 
fouilles  environ  80  dents  d'Elephas  Primigenius,  asso- 
ciées avec  une  nombreuse  faune  de  la  même  époque. 

Rappelons  encore  TElephas  Primigenius  trouvé  par 
Benoît,  dans  la  cluse  de  Tenay,  près  des  Hôpitaux. 

SCatious   d.e    l'Hoinnae   q[U.aten»alro 

On  sait  que  les  silex  taillés  sont  encore  employés  par 
les  sauvages,  comme  outils  ou  comme  armes  ;  ces  silex 
sont  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  un  des  plus  anciens  té- 
moins que  Ion  connaisse  de  l'existence  de  l'homme.  Les 
silex  taillé:s  et  les  classifications  que  l'on  base  sur  leurs 
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formes  n'ont  qu'une  valeur  toute  régionale  ;  ainsi  on  con- 
sidère généralement  qu'en  France,  la  plus  ancienne  forme 
de  silex  taillés  que  l'on  connaisse  est  celle  qui  a  été  trou- 
vée  au  bas  jie  la  ballastière  du  chemin  de  fer  de  l'Est  à 
Ghelles  ;  ces  silex  sont  dans  cette  ballastière  au-dessus 
des  restes  de  TElephas  Antiquus  nt  contemporains  de 
VElephas  Primigenius. 

Il  y  aurait  cependant  de  bonnes  raîsons  pour  considé- 
rer, comme  plus  anciens  que  les  haches  en  silex  de  Chel- 
les,  les  silex  taillés  que  l'on  a  trouvés  à  Abbeville 
(Somme),  au-dessus  des  couches  à  Elephas  Antiquus.  Ces 
•  silex  sont  taillés  en  forme  de  pvramide  et  sont  terminés  à 
la  base  par  la  surface  naturelle  et  arrondie  du  cailloux 
duquel  on  les  a  tirés.  A  Curson,  dans  le  Rhône  on  a 
trouvé  des  armes  en  grès  siliceux,  de  formes  très  analo- 
gues, elles  sont  aussi  sur  les  couches  à  Elephas  Antiquus. 
Des  éclats  témoignent  très  nettement  que  ces  armes  ont 
été  taillées  en  frappant  sur  la  partie  où  ou  voulait  pro- 
duire le  tranchant. 

On  a  trouvé  dans  la  ballastière  d'Ambronav,  au 
niveau  d'un  lit  de  cailloux  crus  ou  sans  sable,  qui  se 
trouve  à  mi-hauteur,  des  cailloux  de  calcaire,  ayant  sen- 
siblement la  même  forme  que  ceux  d'Abbeville  et  deGur- 
son,  et  qui  semblent  être  taillés  par  l'homme.  D'après 
leur  position  stratigraphique  l'homme  n'aurait  pu  perdre 
là  ces  armes  qu'après  le  retrait  des  glaciers,  et  sa  venue 
doit  être  considérée  comme  postérieure  au  retrait  des 
grands  glaciers. 

On  a  trouvé  des  silex  taillés,  de  la  forme  de  ceux  que 
l'on  trouve  dans  la  partie  inférieure  de  la  ballastière  de 
Chelles,  sur  la  route  nationale,  près  de  la  tour  de  Bohans  ; 
ils  reposaient  sur  les  alluvions  caillouteuses  et  étaient 
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recouverts  par  des  limons  terreux.  A  deux  cents  mètres 
environ  vers  Touest,  de  Tautre  côté  du  col,  se  trouvent 
les  témoins  du  terrain  glaciaire.  Ces  silex  taillés  trouvés 
sur  l'emplacement  qu'avait  occupé  le  glacier,  doivent  être 
considérés  comme  postérieurs  au  glacier,  leur  propriétaire 
n'ayant  pu  les  perdre  là,  qu'après  le  retrait  du  glacier,  et 
la  transformation  d'une  partie  de  ses  cailloux  en  alluvion. 

Les  formes  de  Silex  trouvés  dans  l'Europe  occidentale 
ont  été,  comme  nous  l'avons  dit,  classées  suivant  l'âge  et 
la  superposition  des  terrains  dans  lesquels  ils  se  rencon- 
trent, après  ceux  de  Chelles,  viennent  ceux  de  Saint- 
Acheul,  puis  ceux  du  Moustier,  ensuite  ceux  de  Solutré, 
et  enfin  ceux  de  la  Madeleine. 

A  l'âge  de  ceux  de  Saint- Acheul,  il  faut  rapporter  un 
silex  trouvé  à  Chalon  dans  les  berges  de  la  Saône  et  si- 
gnalé par  M.  Arcelin.  Au  même  âge  on  peut  rapporter  la 
grotte  de  GermoUes,  près  de  Chalo->sur- Saône, 

A  l'âge  du  Moustier,  il  faut  rapporter  le  silex  trouvé 
par  M.  l'abbé  Beroud  dans  la  carrière  du  viaduc  de  Ra- 
masse, ceux  trouvés  à  la  Colombière  entre  Neuville  et 
Poncin,  sur  la  rivière  d'Ain. 

Le  type  de  Solutré  a  été  pris  auprès  de  Màcon,  dans  la 
station  qui  domine  le  village  de  ce  nom,  où  Thomme  a  fait 
un  long  séjour,  et  où  MM.  Arcelin  et  Ducros  ont  trouvé, 
mêlé  aux  silex  taillés  des  foyers  les  plus  inférieurs,  les 
dents  de  l'Elephas  Primigenius. 

On  trouve  dans  des  vases  bleues  qui  forment  le  lit  de 
la  Saône,  des  silex  taillés  de  la  même  époque. 

A  Solutré,  au-dessus  des  foyers  renfermant  des  dents 
d'Elephas  Primigenius,  on  trouve  de  grands  amas  d'osse- 
ments de  chevaux  et  de  rennes  qui  correspondent  au  ni- 
veau Magdalénien,  époque  où  le  Renne  est  très  abo.idant. 
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C'est  au  même  niveau  qu'il  faut  placer  les  stations  de 
rhomme,  avec  silex  taillés  des  grottes  de  la  fialme,  de 
Béthenas  et  de  Brotel,  ouvertes  toutes  les  trois  dans  des 
escarpements  du  calcaire  Jurassique  qui  limite  à  Test,  les 
plaines  du  bas  Dauphiné  du  côté  de  Grémieux.  C'est  à  ce 
niveau  qu'il 'faut  encore  placer  la  station  de  Veyrier,  au 
pied  du  Salève,  «près  de  Genève,  où  l'on  a  recueilli  des 
lames  de  silex,  des  harpons  en  os  et  des  bois  de  rennes 
travaillés. 

On  a  aussi  trouvé  des  silex  taillés  quaternaires  dans  le 
fond  du  lit  de  la  Saône,  lors  des  plus  basses  eaux  ;  au- 
dessus  de  ces  silex  quaternaires,  on  trouve  à  la  base  des 
berges  une  alluvion  sableuse  de  plus  d'un  mètre  d'épais- 
seur qui  ne  contient  aucun  silex  taillé. 

Par-dessus  cette  alluvion,  on  trouve  les  silex  néolithi- 
ques ;  avec  eux  commence  l'époque  moderne. 

iCpociue   m.ocler*xie 

.Les  rivières  et  les  torrents  continuent  pendant  l'épo- 
que moderne  à  charrier  la  terre  des  montagnes  qu'ils  dé- 
gradent et  à  remployer  à  remplir  insensiblement  les 
vallées. 

Toutes  les  rivières  de  notre  Bresse  présentent  par 
place  des  dépôts  modernes,  ainsi  à  St-Etienne-du-Bois, 
on  trouve  des  tuiles  romaines  à  un  mètre  de  profondeur 
sous  la  prairie  de  Sevron. 

C'est  surtout  dans  la  vallée  de  la  Saône  qu'il  faut  étu- 
dier ces  attérissements  qui  paraissent  correspondre  à  la 
formation  de  la  prairie  et  au  grand  lit  d'inondation  actuel. 

MM.  de  Ferry  et  Arcelin  ont  trouvé  superposés  dans 
ces  dépôts,  les  restes  des  diverses  civilisations  modernes. 
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Â  lâ  base,  les  silex  taillés  accompagnés  de  poteries  et 
des  restes  des  animaux  modernes  avec  lesquels  on  ne 
trouve  plus  TEléphas  Primigenius  et  le  Renne.  Au-des- 
sus de  ces  silex  taillés  on  trouve  la  Pierre  Polie^  puis 
le  Bronze,  puis  le  Fer^  bientôt  accompagné  par  les  ob- 
jets de  l'époque  Romaine. 

Un  point  de  notre  région  des  plus  intéressants  pour 
l'étude  du  Néolithique,  est  incontestablement  le  camp  de 
Chasbé,  près  de  Chagny,  à  l'entrée  de  la  vallée  par  la- 
quelle le  canal  du  Centre  arrive  dans  la  Saône. 

kvL  camp  de  Chassé,  on  trouve  à  la  base,  sur  le  sol  na- 
turel, des  silex  taillés  néolithiques,  associés  à  un  grand 
nombre  d'éclats  de  Cristal  de  Roche. 

Dans  le  mèmecampau-dessusde  cette  première  couche, 
on  trouve  des  armes  en  Pierre  Po/z<?  accompagnées  d'un 
grand  nombre  de  poteries  de  formes  diverses,  et  déjà  bien 
perfectionnées.  Au-dessus  viennent  les  armes  en  bronze, 
puis  à  la  surface  celles  en  fer  qui  précèdent  immédia- 
tement l'époque  Romaine. 

Le  camp  de  Chassé  est  donc  très  remarquable,  et  four- 
nit les  renseignements  les  plus  intéressants  parce  qu'il  a 
4té  constamment  occupé  depuis  l'époque  néolithique  jus- 
qu'aux Romains. 

On  trouve  chez  nous  des  gisements  de  silex  néolithi- 
ques. Entre  Villereversure  et  Noblens,  presque  à  la  sur- 
face du  sol,  M.  Dérognat  en  a  recueillis  dans  les  champs 
labourés. 

M.  le  capitaine  Grossin  a  trouvé  un  véritable  atelier 
de  taille  de  silex  dans  le  communal  des  Charmes,  sur.  le 
bord  de  la  Seille,  à  500  mètres  de  Sermoyer.  Les  silex 
sont  encore  là  à  la  surface  du  sol. 

Le  camp  de  Cuiron,   au-dessus  de  Ceyzériat  doit  être 
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de  l'âge  de  la  Pierre  Polie  d'après  les  objets  que  MM, 
Ecuer  et  Tardj'  y  ont  recueillis  ;  cette  opinion  a  été  con- 
firmée par  les  fouilles  de  M.  Jacquemin. 

Dans  la  région  comprise  entre  Pont-de-Vaux,  Pont-de- 
Veyle,  Montrevel  et  la  Saône,  M.  de  Fréminville  a  re- 
cueilli beaucoup  de  haches  en  pierre  polie.  Ce  sont  en 
général  des  pierres  vertes  ;  quelques-unes  de  ces  haches 
sont  en  jadéite,  roche  originaire  de  l'Asie  centrale  sur  le 
versant  chinois  du  plateau  de  Pamir. 

Il  y  avait,  à  Thiole,  commune  de  Simandre  trois  men- 
hirs au  moins,  il  n'en  reste  plus  qu'un  qui  a  près  de 
quatre  mètres  de  haut  ;  il  y  a  un  menhir  aux  champs 
Sanguîny  à  Vinières  au  nord  de  Tournus  (Saône-et-Loire). 

D'après  les  opinions  actuellement  reçues,  les  menhirs 
sont  au  moins  aussi  anciens  que  les  dolmens  et  sont  peut- 
être  même  un  peu  plus  anciens.  M.  Alexandre  Bertrand 
pense  qu'un  flot  nouveau  se  répandant  sur  l'occident  a 
introduit  dans  no5  contrées  la  pierre  polie,  les  cités  la- 
custres et  les  monuments  mégalithiques,  menhirs  et  dol- 
mens. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  de  l'époque  du  bronze, 
quoique  depuis  cette  époque,  les  rivières  aient  continué  à 
creuser  leur  lit  et  à  former  des  alluvions,  dans  lesquelles 
on  retrouve  de  nombreux  objets  dé  cette  époque  et  au- 
dessus  d'eux,  ceux  de  l'époque  romaine. 

TtzfS 

Il  y  a  dan»  le  Jura,  un  grand  nombre  de  dépôts  de  tufs 
calcaires  foi  mes  par  des  cascades  dont  les  eaux  en  s'aé- 
rant  perdent  la  propriété  de  dissoudre  autant  de  calcaire 
que  dans  l'intérieur  du  sol  et  le  déposent  sur  tous  les 
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corps  qu'elles  rencontrent.  Dans  ces  tufs,  on  trouve  des 
escargots  actuels,  Hélix  Nemoralis,  et  beaucoup  d'em- 
preintes de  plantes  qui  n'ont  pas  encore  été  étudiées.  Ces 
dépôts  de  tufs  n'ont  pas  été  recouverts  par  les  dépôts  gla- 
ciaires, même  dans  les  régions  où  le  glaciaire  abonde  ;  ils 
n'ont  donc  commencé  à  se  former  qu'après  le  retrait  des 
glaciers.  Quelques-uns  de  ces  dépôts  de  tufs  continuent  à 
se  former,  mais  beaucoup  d'entre  eux  sont  dans  des  en- 
droits où  il  ne  coule  plus  d'eau  aujourd'hui  ;  ils  appar- 
tiennent donc  à  une  époque  où  le  climat  était  plus  plu- 
vieux et  par  ce  fait  doivent  être  sans  doute  quaternaires. 

ToxTe    végétale 

Les  alluvions  actuelles  des  rivières  apportées  par  les 
inondations,  en  couches  successives  très  minces,  sur  les 
prairies,  forment  avec  les  débris  des  plantes  une  terre 
noirâtre  végétale  dont  la  valeur  est  d'autant  plus  grande 
qu'elles  sont  souvent  empruntées  aux  terres  labourées  et 
fumées  ;  d'autres  parties  de  ces  alluvions  proviennent  de 
terrains  et  de  roches  désagrégées  par  les  agents  atmos- 
phériques et  ont,  suivant  la  nature  des  roches  d'où  elles 
proviennent  et  leur  état  de  décomposition,  des  valeurs 
culturales  bien  différentes. 

Quant  aux  terres  arables,  leur  valeur  dépend  aussi  de 
la  nature  des  dépôts  qui  les  ont  fournies  et  en  particulier 
de  leur  composition  physique  aussi  bien  que  de  leur 
composition  chimique,  mais  elles  sont  surtout  formées 
par  l'action  de  la  charrue  et  des  fumures  qui  ont  trans- 
formé le  sol  naturel  en  le  préparant  à  donner  les  récol- 
tes successives  et  répétées  que  nous  lui  demandons. 

Quant  aux  terrains  géologiques  dont  nous  avons  indi- 
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que  la  formation  et  les  étages  successifsy  qu'ils,  soient 
formés  de  roches  dures,  de  sables,  de  marnes.ou  d'argiles, 
iiff  ne  fournissent  de  terre  végétale  que  quand  leurs  sur-r 
faces  longtemps  soumises  à  l'action  des  agents  atmosphé- 
riques se  sont  décomposées  et  transformées  en  roche 
spongieuse  ;  puis,  sur  ces  surfaces ,  se  développent  des 
végétaux  peu  exigents  mousses  et  lichens,  et  leurs  débris 
mêlés  à  ceux  de  la  roche  qu'ils  désagrègent  finissent  par 
donner  une- mince  couche  végétale. 

C'est  dans  ces  dépôts  des  formations  géologiques  et 
dans  l'atmosphère  que  résident  tous  les  éléments  néces- 
saires à  la  croissance  des  végétaux,  et  lorsque  l'homme 
veut  obtenir  des  produits  abondants  il  est  obligé  d'aller 
chercher  dans  d'autres  assises  les  éléments  qui  manquent 
à  la  fertilité  de  celles  qu'il  fume,  ameublit  et  cultive. 


Nous  avons  résumé  ce  que  noua  savons  sur  la  Géologie 
de  la  Bresse  et  des  Régions  circonvoisines,  nous  serons 
heureux  si  ce  travail  peut  aider  à  la  connaissance  plus 
complète  de  notre  pays  et  amener  de  nouveaux  explora- 
teurs qui  compléteront  les  études  antérieures  et  contre- 
diront sans  doute  quelques-unes  des  conséquences  qui  en 
ont  été  tirées,  car  il  est  toujours  aussi  vrai  que  du  temps 
de  Salomon  que  :  «  Cuncta  fecit  bona  in  tempore  suo,  et 
mundum  tradidit  disputationi  eorum,  ut  non  inveniet 
homo  opus,  quod  operatus  est  Deus  ab  initio  iisque  ad 
finem.  » 

TARDY. 
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X. 


Jérôme  Courtaud. 

Je  regrettais  de  manquer  de  documents  sur  les  Cour- 
taud. Ce  ménage  avait  été  correct,  je  le  savais,  et  son 
«nique  rejeton  avait  bien  tourné.  Un  mot  sur  ceux-là 
pouvait  donc  consoler  les  lecteurs  assez  peu  fin  de  siècle 
pour  s*indigner  des  légèretés  de  leurs  collatéraux.  La 
correspondance  de  M"''  Courtaud  avec  sa  mère  m'est  re- 
mise,  je  vais  en  user.  Le  mot  sera  un  peu  long  pour  un 
mot  de  la  fin.  Il  aura  du  moins  le  mérite  de  distraire 
le  lecteur  de  la  lugubre  aventure  qui  précède  ^  même 
de  l'édifier  si  d'édification  il  est  susceptible  —  mais 
voilà  deux  mots  tombant  en  désuétude.  Et  l'Académie, 
dans  ce  Dtctiomiaire  historique  de  la  langue  auquel  elle 
travaille  si  lentement  que  la  langue  aura  changé  quand 
il  sera  fait;  en  relatant  le  sens  qu'on  leur  donne  ici,  les 
déclarera  vieux.  Mais  je  ne  leur  sais  pas  d'équivalent 
dans  ce  Volapuk  qui,  grâce  aux  journaux,  supplante 
peu  à  peu  le  Français. 

Je  reprends  la  notice  sur  les  Courtaud  où  je  l'ai  lais* 

sée.  Alexandrine  Bolomier  avait,  vous  savez,  épousé  un 

Protestant  de  Nimes  pour  manger  une  aile  de  poulet  le 

vendredi.  Dans  une  catastrophe  de  grande  route,  son 

mari  fut  coupé  en  deux  à  côté  d'elle.  Elle  n'eut  pas  une 
égratignure.  Pour  remercier  la  Providence  de  ces  deux 

1892.  4«  livraison.  35 
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bienfaits  et  aussi  pour  expier  ses  innombrables  manque- 
ments à  l'abstinence  due,  elle  avait  promis  à  Dieu  de 
faire  prêtre  son  fils  unique  Jérôme. 

L'entrée  au  séminaire  de  Nîmes  du  fils  d'un  Protestant 
de  marque,  allié  à  toutes  les  bonnes  familles  calvinistes 
du  pays  fit  grand  bruit.  Ce  bruit  même,  puis  les  succès 
du  jeune  lévite  dans  ses  études,  sa  piété  virginale,  puis 
le  retentissement  d'une  homélie  tout  angélique  pronon- 
cée au  lendemain  de  son  ordination  dans  une  réunion 
de  charité,  devant  un  public  d'élite  firent  imaginer  par 
ses  proches  et  ses  admirateurs  que  l'accès  aux  dignités 
ecclésiastiques  ne  lui  serait  pas  rendu  trop  difficile. 
M"*  sa  mère  parlant  un  jour  en  famille  d'acheter  de  la 
soie  violette  pour  lui  faire  des  bas,  l'aïeul  trouva  le  pro- 
pos léger  ;  d'ailleurs,  M.  Bolomier  admettait  volontiers 
que  30US  ce  régime  béat  de  la  Restauration,  dans  une  fa- 
mille nombreuse,  on  pouvait  s'accommoder  d'un  abbé 
poupin,  ayant  de  la  figure,  du  savoir-vivre,  du  savoir 
faire,  quelque  faconde,  et  par  là  quelque  chance  de  voir 
s'ouvrir  pour  lui  une  fois  la  chapelle  des  Tuileries... 
M"*  Bolomier  en  cadence  envoyait  à  son  petit-fils  des 
manchettes  de  point,  des  mouchoirs  de  batiste  et  une 
pommade  épilatoire  ménageant  la  peau,  dont  le  secret 
se  perd. 

Hélas  !  notre  prestolet  devait  tromper  une  attente  si 
belle,  une  ambition  si  haute,  ayant  lui-même  une  ambi- 
tion et  une  attente  plus  hautes  encore...  0  vanas  homi- 
num  mentes  ! 

—  Du  latin  !  Quand  l'Université  elle-même  en  rougit  ! 
Et  un  latin  qui  a  traîné  partout!  Dites-nous  donc  tout 
simplement  que  votre  petit  bonhomme  inventa  une  reli- 
gion nouvelle... 
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—  Mais  non,  mais  non.  «. 

—  Est-ce  donc  qu'il  s'en  alla  à  la  Ghesnaie  s'enrôler 
dans  l'armée  de  ce  singulier  croyant  qui  a  sapé  toutes 
les  croyances? 

—  Nenni . 

—  Eh  quoi?  est-il  donc  allé,  rue  Saint-Honoré,  servir 
la  messe  française  de  l'abbé  Chalel  ? 

—  Vous  n'y  êtes  pas.  Voici  : 

Dans  les  séminaires,  ni  journaux,  ni  romans  n'en- 
trent. Les  bons,  s'il  y  en  a,  distrairaient.  Les  mauvais 
saliraient.  Que  lit-on  !  La  Bible,  avec  un  commentaire 
autorisé  qui  ne  la  rapproche  pas  de  nous,  et  qui  l'é- 
teinl...  Des  vies  de  Saints  fort  belles  parfois,  mais  non 
moins  distantes  du  présent  monde  au  milieu  duquel  il 
faut  vivre  après  tout. . .  Mais  on  reçoit  une  publication 
qui  nous  ramène  et  nous  promène  dans  ce  que  ce  monde 
a  de  plus,  étrange  et  de  plus  émouvant,  de  plus  coupable 
et  de  plus  saint,  en  tout  de  plus  attrayant  pour  de  jeunes 
âmes  bien  faites  et  curieuses. 

C'est  le  recueil  mensuel  rédigé  par  des  Missionnaires, 
les  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi.  On  le  dé- 
vore. Il  conduit  ses  lecteurs  dans  les  cinq  parties  du 
globe,  principalement  en  celles  oh  «  la  Lumière  qui  illu- 
mine tout  homme  venant  en  ce  monde  »  n'a  pu  péné- 
trer  encore.  Il  montre  nument  ce  que  le  démon  fait  de 
ces  âmes  ténébreuses.  On  a  raconté  là  les  haras  humains 
des  colonies  remplaçant  pour  les  planteurs  la  traite 
abolie  ;  —  les  Pachas  d'Anatolie  versant  le  trop  plein 
d'enfants  de  leurs  harems  sur  le  marché  de  Smyrne;— ^ 
les  larges  massacres  de  Babis  en  Perse,  de  Taïpings  en 
Chine;  —  les  femmes  canaques  dans  la  saison  du  rut 
violant  les  jeunes  garçons;  —  les  cheffesses   maories 
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se  cuisinant  avec  amour  les  jours  de  fête  de  petites  filles 
d'un  an  ;  —  les  Noirs  du  nord  de  l'Australie  mangeant 
leurs  parents  après  que  huit  jours  d'inhumation  les  ont 
faisandés  à  point... 

Mais  en  retour,  il  n'est  guères  de  cahier  qui  n'apporte 
le  récit  consolant  de  quelque  victoire  des  bons  Mission- 
naires. C'est  une  reine  cannibale  baptisée  ;  une  chapelle 
à  la  Sainte-Vierge  remplaçant  de  honteuses  idoles  — 
une  école  ouverte  ici  —  une  léproserie  ouverte  là.  Il  y  a 
des  martyrs.  Ces  derniers  soldats  de  Jésus-Christ  quand 
il  faut  mourir  meurent  bien,  comme  ont  fait,  aux  pre- 
miers temps,  Ceux  et  Celles  qui  sont  encore  commémo- 
rés dans  le  sacrifice  divin,  par  tout  l'univers.  Et  si  les 
hommes  les  oublient.  Dieu  les  voit  et  les  paie  ;  il  y  a  des 
guérisons  sur  leurs  tombes. .. 

On  a  vu  un  temps  —  comme  il  est  loin  et  oublié  !  — 
où  nos  conscrits  voulaient  tous  être  Maréchaux...  Ces 
séminaristes  du  Midi  veulent  tous  être  des  Saints.  Et  quel 
plus  simple,  plus  direct,  plus  assuré  moyen  pour  arriver 
à  la  béatitude  éternelle  qu'une  lente  navigation  paisible 
à  travers  l'Océan  Pacifique  venant  aboutir,  à  la  volonté 
de  Dieu,  soit  à  un  beau  martyre,  soit  à  une  vieillesse 
douce  dans  une  petite  chrétienté  qu'on  a  arrachée  au 
Démon  ! 

Quand  notre  Jérôme  vint  exposer  ces  choses  à  sa 
mère  elle  faillit  tomber  à  la  renverse.  Elle  s'efforça  de  le 
dissuader  de  projets  pareils.  Jérôme  garda  le  respect, 
mais  il  ne  savait  pas  dissimuler  ses  impressions  :  sa 
mère  put  entrevoir  qu'il  la  tenait  pour  une  dévote  tiède, 
mondaine,  incapable  d'entendre  que  ce  serait  pécher 
que  de  résister  à  sa  vocation.  Désespérée,  elle  fit  appel 
au  cœur  de  son  fils.   Ce  cœur  fut  sourd,  il  était  épris. 
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assoiffé  de  son  céleste  rêve.  Sans  savoir  qui  il  plagiait, 
le  prêtre  répondit  à  sa  mère  :  «  Mon  cœur,  il  a  des  rai^* 
sons  que  nulle  raison  ne  comprendra  » . 

Se  sentant  sans  prise  sur  lui.  M""'  Courtaud  l'amena 
chez  ses  grands  parents .  M.  Bolomier  àqui  il  ressemblait 
de  figure  et  qui  l'affectionnait  pour  cela  beaucoup,  crut 
pouvoir  lui  parler  théologie,  plaida  à  sa  façon  le  Sit  ob- 
sequium  tuum  rationabile  (la  modération  dans  Tenthou* 
siasme!)  puis,  dans  une  péroraison  pompeuse  et  sotte 
évoqua  les  aïeux  protestants  du  jeune  homme.  Celui-ci 
rougit^  se  signa,  et  dit  à  son  aïeul  :  o  En  leurs  erreurs 
ils  étaient  de  bonne  foi  :  }e  dois  le  supposer  par  piété 
filiale,  par  charité  chrétienne.  Je  les  crois  donc  en  Pur- 
gatoire. Mes  renoncements,  mes  prières,  je  n*ose  dire 
encore  mes  travaux  abrégeront,  s'il  plait  à  Dieu,  leurs 
expiations  t .  M.  Bolomier  à  bout  de  voies  rappella  à  «  cet 
illuminé  »  les  aventures  de  ce  cousin  Christian  mangé 
par  les  Papous  qu'il  voulait  civiliser.  Le  prêtre  répondit  : 
a  Dieu  n'assiste  que  ceux  qui  travaillent  pour  lui.  » 

M .  Bolomier  dit  à  sa  fille  :  «  Vous  avez  fait  de  votre 
fils  un  fanatique.  Nous  avons  tous  eu,  plus  ou  moins, 
cette  maladie  mentale  de  douze  à  quinze  ans.  Nous  nous 
en  sommes  guéris  tous  de  seize  à  dix-huit.  Le  remède 
bien  connu  n'a  rien  que  d'agréable.  Autrefois  on  l'eut  re- 
commandé  au  risque  de  scandaliser  votre  dévotion  et  de 
déranger  la  sienne.  Mais  en  ce  temps-ci,  qui  croit  rajeu- 
nir et  se  fait  vieillot,  les  abbés  de  Ghaulieu  et  les  cardi- 
naux de  Tencin  ne  sont  plus  possibles.  Le  lendemain  de 
sa  guérison,  que  ferions-nous  bien  de  ce  pauvre  garçon  ? 
Laissons-l3  donc  suivre  son  caprice  »... 

M"**  Courtaud,  elle  aussi  rougit,  mais  ne  répondit 
point  au  vieux  voltairieo.  Et  Jéi'ôme  entra  aux  Missions 
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Etrangères.  Influencé  par  sa  mère,  il  avait  le  désir  d'être 
envoyé  aux  missions  d'Orient  réputées  les  moins  péril- 
leuses. Un  des  chefs  de  la  maison,  le  plus  vénéré,  qui  le 
prit  en  affection,  le  trouvant  occupé  à  étudier  une  carte 
de  Polynésie,  le  chapitra  doucement  :  «  Si  nous  consul- 
tions les  préférences  personnelles,  nos  stations  d'Asie 
seraient  encombrées  ;  celles  d'Afrique,  d'Amérique  se- 
raient désertes.  Vous  êtes,  mon  enfant,  de  constitution 
robuste  et  pouvez  braver  un  climat  excessif.  Cela  nous 
dirigera.  Et  vous  avez  le  cœur  haut,  l'esprit  droit  :  vous 
comprenez  que  ce  qui  mérite  la  gloire  au  ciel  et  sur  la 
terre,  c'est  d'être  le  premier  à  faire  luire  la  lumière  de 
l'évangile  dans  l'ombre  de  la  mort.  Cherchez  donc,  mon 
flls,  sur  la  mappemonde  les  espaces  blancs,  les  Terra 
incognita  :  c'est  par  là,  je  pense,  que  sera  votre  chre- 
tienté  »  • . .  Jérôme  prit  une  -main  qui  lui  était  offerte, 
une  main  mutilée  par  les  Peaux-Rouges  au  Texas,  mit 
ses  lèvres  sur  les  cicatrices  glorieuses  et  répondit  :  «  Mon 
Père,  où  vous  me  direz  :  allez,  j'irai.  Au  Sénégal  si  vous 
voulez  ;  si  vous  voulez,  au  Groenland  ». 

On  l'envoya  sous  le  cercle  Polaire,  au  fond  et  au  milieu 
du  continent  Nord -Américain. 

A  bord  du  Calédonian  paquebot  de  Liverpool  où  il 
prit  passage,  il  trouva  une  famille  canadienne  qui  lui  fît 
des  avances  et  avec  laquelle  il  se  lia  volontiers.  Les 
Loudun  originaires  de  Jersey,  restés  catholiques,  avaient 
émigré  dans  la  Nouvelle  France  un  peu  avant  son  aban- 
don par  Louis  XV.  Ils  possédaient  là-bas  un  petit  fief 
au-dessous  de  Québec,  sur  une  colline  dominant  le  Saint- 
Laurent  large  comme  un  bras  de  mer.  Sir  Hector,  créé 
baronnet  pour  services  rendus  dans  la  milice  pendant 
une  courte  guerre  contre  les  Peaux-Rouges,  s'appelait 
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chez  lui  M.  de  La  Chesnaie  :  c'était  un  homme  de  cin- 
quante ans,  de  grande  taille  comme  ses  aïeux  normands, 
de  dehors  et  de  caractère  sérieux.  Passé  en  Angleterre 
pour  se  faire  investir  des  domaines  d'une  branche  ca- 
dette des  Loudun.  qui  venait  de  s'éteindre,  puis  pour  les 
vendre  ;  il  était  resté  six  ans  à  Londres.  Il  y  avait  épousé 
une  irlandaise  d'ancienne  famille,  plus  jeune  que  lui  de 
moitié.  LadyEUen  était  belle,  elle  avait  les  cheveux  noirs 
des  femmes  de  sa  race,  leur  blancheur,  leurs  longs  yeux 
bleus  lumineux  où  l'on  croit  voir  leurs  âmes.  Loudun  la 
ramenait  à  la  Chesnaie  avec  leur  unique  enfant.  Ce  petit 
garçon,  à  cinq  ans,  en  paraissait  de  toutes  façons  sept  ou 
huit.  Son  intelligence,  sa  curiosité,  sa  turbulence  étaient 
extrêmes.  Pour  l'empêcher  de  vivre  avec  les  matelots 
fous  de  lui,  de  faire  avec  eux  des  expéditions  dans  les 
hunes  qui  ravissaient  son  père  et  faisaient  mourir  sa  mère 
d'inquiétude,  celle-ci  imagina  de  lui  faire  donner  des 
leçons  de  latin,  de  français,  puis  de  chant  par  le  jeune 
prêtre.  Elle  assista  à  ces  leçons,  d'abord  pour  contenir 
au  besoin  «  le  petit  démon  d'enfant»,  à  quoi  elle  réussis- 
sait seule  ;  puis  par  plaisir  ;  car  elle  fut  fort  gagnée  par 
la  raison,  la  douceur  patiente,  la  gaité,  les  bonnes  façons, 
les  dehors  aimables  du  professeur.  Master  Jean  Loudun, 
enfant  terrible,  lui-même  était  subjugué.  Parfois  aussi  la 
jeune  dame  et  le  jeune  prêtre  se  rencontrèrent,  les  ma- 
tins, sans  s'être  cherchés  sur  l'avant  du  paquebot,  près 
du  lit  de  pauvres  émigrants  d'Erin,  leur  donnant  des 
consolations  et  des  secours.  Un  matin  Lady  Ellen  trouva 
l'abbé  Courtaud  apportant  la  communion  à  un  mourant. 
Agenouillée  à  côté  du  grabat,  elle  entendit  l'exhortation 
suprême.  Le  jeune  prêtre  tremblait,  remplissant  son 
ministère  sacré  pour  la  première  fois,  l'émotion  le  ren- 
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dit  éloquent.  Le  malade  tremblant  aussi  fit  effort  afio  de 
veuir  au-devant  de  Jésus-Cbrist  et  de  le  recevoir  assis. 
Comme  il  n*y  réussissait  pas,  Lady  EUen  se  leva  et>  toute 
pâle  ie  soutint  dans  ses  bras^  en  regardant  le  prêtre. 
Elle  vit  dans  ses  yeux  on  rayon  que  tout  le  soir,  réci* 
tant  avec  lui  les  prières  des  agonisants»  elle  sentit  lui 
brûler  le  cœur. 

La  traversée  qui  en  ce  temps  était  d'environ  treote 
jours,  contrariée  par  lèvent  d*ouest  ne  finissait  pas.  Les 
soirs,  quand  Jérôme  était  las  d'avoir  toute  l'après-midi 
étudié  dans  sa  cabine  étouffante  un  dictionnaire  Esqui- 
mau ou  Ghipeway  ;  après  avoir  constaté  que  le  voi>t 
soufflant  en  tempête  et  les  coups  de  mer  furieux  ren- 
daient le  pont  intenable  ;  il  descendait  au  salon  de  l'ar- 
rière. Il  trouvait  là  les  passagers  des  premières  assis 
autour  d'une  table  de  jeu.  Et  Lady  Loudun  sur  un  divan 
avec  Master  Jean,  lui  faisant  lire  à  demi-voix  David 
Copperfield. 

Voyant  entrer  Courtaud,  sir  Hector  allait  ouvrir  le 
piano.  Lady  Loudun  accompagnée  par  le  prêtre  chantait 
quelqu'une  de  ces  Mélodies  où  Thomas  Moore  pleure 
sur  son  Erin  vaincue. 

Yes  î  While  there's  life  in  this  heart. 
It  shall  never  forget  thee, 
Firsth  flower  of  the  earth  and  fîrst  gem  of  the  sea  ! 

a  Oui,  tant  que  mon  cœur  aura  un  reste  de  vie,  il  ne 
t'oubliera  jamais,  première  fleur  de  la  terre  et  première 
perle  de  la  mer  »  !  Elle  y  mettait  tout  son  cœur  et  une 
voix  de  contralto  assez  belle.  Jérôme  disait  ensuite  un 
air  d'un  caractère  sérieux,  comme  l'air  de  la  Juive  :  «  Si 
la  rigueur  et  la  vengeance  leur  font  haïr  ta  Sainte  loi  a... 
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Puis  pour  terminer  le  petit  concert  un  «  Ave  Maris 
Stella  »  arrangé  par  lui  pour  leurs  deux  voix,  disait-il 
€  et  dont  le  compositeur  préférait  n'être  pas  connu  ». 

Tout  finit  même  les  traversées  déclarées  d'abord  éter- 
nelles et  qu'on  arrive  à  prendre  en  patience.  En  débar- 
quant à  QuébeC)  Jérôme  se  sépara  des  Loudun  après  des 
serrements  de  mains  fort  expressifs  des  deux  paris.  Sir 
Hector  lui  dit  qu'il  mettait  à  sa  disposition  ce  quMl  pou- 
vait avoir  de  crédit.  Lady  EUen  lui  fit  embrasser  son 
élève  et  ajouta  en  rougissant  un  peu,  qu'il  avait  conquis 
et  dompté  ce  garçonnet  plus  qu'à  demi,  et  leur  rendrait  à 
tous  un  réel  service  si,  avant  de  s'acheminer  vers  le 
Nord,  il  voulait  bien  s'arrêter  un  mois  à  la  Chesnaie  pour 
achever  son  œuvre.  Jérôme  répondit  qu'il  le  ferait  avec 
bonheur.  •  •  Mais  qu'il  dépendait  de  ses  supérieurs  ecclé- 
siastiques. 

L'Archevêque  pour  qui  il  avait  des  lettres  de  ses  col- 
lègues d'Âix  et  de  Lyon  lui  dit  de  suite  avec  aménité  : 
«  Vous  êtes  du  Midi.  Septembre  avance,  je  ne  puis  vous 
laisser  partir  pour  le  Cercle  Polaire  où  vous  tomberiez 
en  plein  hiver.  Nous  vous  garderons  ici  jusqu'au  prin- 
temps pour  vous  acclimater.  Vous  donnerez  au  sémi- 
naire diocésain  un  petit  cours  d'éloquence  sacrée.  Les 
Wesleyens  s'avisent  d'apprendre  le  français.  Vous  met- 
trez nos  jeunes  gens  en  état  de  leur  répondre  » . 

Mais  à  un  mois  de  là,  Sir  Hector  vint  au  Prélat  exposer 
«  que  leur  curé,  l'abbé  Morier,  mal  remis  d'une  pneu- 
monie, était  condamné  par  les  médecins  à  ne  bouger  de 
tout  l'hiver  de  sa  chambre,  qu'il  y  avait  lieu  de  lui  don- 
ner un  suppléant.  Au  secrétariat,  on  avait  répondu  à  sa 
requête  qu'on  n'avait  personne  en  ce  moment,  que  les 
gens  de  la  Chesnaie  devraient  aller  aux  offices  a  Saint- 
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Amand...  J'bI  cru  devoir  rappeler  à  sa  Grandeur  que 
Saint-Âmaud  est  à  deux  grandes  heures  de  chez  nous. 
De  plus  à  mi-chemin,  au  hameau  du  Vison,  lesBaptistes 
ont  depuis  deux  ans  une  chapelle  :  à  ne  rien  celer  à  Mon- 
seigneur je  crains  que,  de  nos  gens,  quelques-uns  ne 
s'arrêtent  au  Vison.  Donnez-nous  pour  six  mois  cet  abbé 
Courtaud  que  j'ai  eu  pour  compagnon  de  traversée.  Je 
m'engage  à  le  loger,  défrayer  et  payer  comme  il  con- 
vient »... 

Ils  ont  la  mémoire  longue  et  fidèle,  les  Français  du 
Canada.  Mais  par  tout  pays,  un  homme  qui  s'absente  six 
ans  s'expose  à  l'oubli.  Cependant  quand  on  sut  que  M. 
Loudundela  Ghesnaie revenait  d'Angleterre  aveclOO,000 
livres  (deux  millions  et  demi),  et  les  employait  partie  à 
acheter  deux  lieues  carrées  de  terres  fertiles  au  bord  du 
lac  Saint-Jean  ;  partie  à  y  établir  huit  cents  émigrants 
Acadiens  revenant  du  Minnesota  où  on  les  avait  mal  re- 
çus ;  tout  le  monde  se  souvint  de  lui  :  on  lui  ofiTrit  tout 
de  suite  un  siège  vacant  à  la  Chambre  basse.  Et  Mgr 
n'eut  garde  de  refuser  rien  à  un  homme  comme  lui. 

Le  baronnet  emmena  donc  Jérôme  Courtaud  à  la 
Chesnaie.  Le  petit  manoir  demi  rustique,  demi  féodal, 
s'élève  sur  une  colline,  à  côté  d'un  clocher  p'^intu  très 
normand,  au-dessus  d'un  gros  village  à  demi  caché  dans 
la  verdure  :  dominant  le  magnifique  estuaire  du  Saint- 
Laurent;  tout  semblable  à  tel  manoir  du  Cotentin  domi- 
nant la  Manche  là-bas  à  l'autre  bord  de  la  Grande  Mer... 

Jérôme  passa  là  six  mois,  croyant  n'avoir  pas  quille  la 
France.  Il  s'occupait  le  malin  de  ses  devoirs  envers  Dieu 
et  ses  ouailles,  l'après-midi  d'études  de  linguistique  et 
passait  les  soirées  avec  ses  hôtes  dans  une  communion 
de  cœur  et  d'esprit  plus  étroite  tous  les  jours.  Sir  Hector 
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absorbé  par  les  occupations  que  lui  donnait  sa  colonie, 
s'en  remettait  pour  l'éducation  de  son  fils  à  sa  femme  et 
à  Jérôme.  Et  Lady  EUen  faisait  de  ce  dernier  le  ministre 
de  ses  charités.  De  là,  entre  les  deu)c  jeunes  gens  des 
rapports  multipliés.  Ils  avaient  eu,  l'un  et  l'autre  l'édu- 
cation la  moins  romanesque  possible,  lui  où  l'on  sait, 
elle  dans  un  couvent  de  Limerick.  Ils  ne  se  défièrent  pas 
d'eux-mêmes  et  pas  davantage  l'un  de  l'autre.  Il  se  forma 
assez  vite  entre  eux  une  intimité  entière  dont  rien  n'éga- 
lait la  douceur^  l'innocence,  la  sécurité  charmantes. 

Peut-être  EUen  fut  la  première  à  sentir  qu'ils  s'aimaient 
plus  et  autrement  qu'il  n'était  permis  à  eux  :  car  elle 
voulut  que  les  soirs  où  son  mari  rentrait  chez  lui  de 
bonne  heure  ;  où  M"*  de  la  Ghesnaie,  une  sœur  aînée  ha- 
bitant à  côté  d'eux,  ne  venait  pas  ;  le  petit  Jean  restât  en 
tiers  avec  eux  et  lut  toute  la  soirée  Robinson  Crusoé  ou 
Robinson  Suisse,  leur  demandant  les  explications  et 
leur  soumettant  les  commentaires  qu'on  imagine.  Non 
qu'elle  eut,  dans  sa  loyauté  et  dans  la  quiétude  qu'elle 
gardait,  la  pensée  qu'elle  ou  lui  put  manquer  à  ce  qu'ils 
se  devaient  et  à  Dieu  :  mais  parce  qu'elle  entrevoyait 
qu'un  tète-à-tête  pouvait  prêter  à  des  soupçons. 

Lui  fut  plus  lent  à  s'apercevoir  qu'il  était  aimé.  Il  com- 
prit de  suite  au  frémissement  et  au  bouleversement  de 
tout  son  être  qu'il  rendait  cet  amour  avec  usure... 
Quand  un  peu  de  calme  relatif  lui  revint,  il  resta 
épouvanté  et  perplexe.  Il  entendait  dans  son  cœur  les 
deux  voix  connues  de  ceux  qui  croient  aux  bons  et 
aux  mauvais  anges,  connues  aussi  de  ceux  qui  n'y 
croient  plus  beaucoup.  L'une  lui  disait  :  «  Pars  —  sans 
demeurée.  —  Pars  —  sans  dire  adieu.  Tu  es  en  péril  de 
mort.  Pars  ou  tu  succomberas  • .  Mais  l'autre  :  c  Quoi  ! 
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Partir  sans  pouvoir  expliquer  ce  départ^  un  mois  avant 
l'expiration  de  ton  engagement...  Est-ce  possible?  Est-ce 
faisable?  Ah!  Je  péril,  c'était  cette  existence  si  douce,  si 
peu  austère,  si  peu  réellement  chrétienne,  si  coupable 
déjà  qu'il  avait  menée  tout  l'hiver...  Dans  l'abîme  caché 
sous  les  fleurs  on  peut  tomber  au  moment  où  on  s'y  at- 
tend le  moins.  Devant  celui  qu'on  voit  ouvert  fie  peut-on 
pas  toujours  reculer  »  ?. . .  Il  resta.  L'abîme  ouvert  a  des 
fascinations  et  des  tentations  qu'il  subit.  Ce  dernier  mois 
fut  pour,  lui  un  lent  supplice.  Le" printemps  venait.  La 
jeune  femme  avait  comme  un  renouveau  de  beauté  en 
ses  vêtements  plus  légers.  Les  inflexions  de  sa  voix  lui 
semblaient  plus  tendres  et  le  faisaient  transir.  S'il  lui 
arrivait  de  marcher  dans  son  ombre,  si  leurs  bras  se  frô- 
laient par  hasard,  si  leurs  regards  une  seconde  se  mê- 
laient, il  était  tout  entier  pris  d'un  ravissement  mortel. 
Il  jeûnait,  il  se  macérait  en  vain.  Parfois  le  jour,  à 
force  de  volonté  il  parvenait  à  gouverner  sa  pensée,  à  la 
sauver  des  «  démons  de  Midi  »  :  mais  il  ne  pouvait  rien 
contre  ceux  qui  troublaient  ses  rêves  nocturnes  et  le 
laissaient  humilié  et  découragé  de  leur  visite  impure. 

Un  événement  survint  qui  devait  achever  de  le  perdre 
ou  le  sauvpr.  Le  curé  Morier  las  de  six  mois  de  ré- 
clusion voulut  sortir  aux  premiers  soleils.  En  rentrant, 
il  prit  un  refroidissement  et  mourut  en  trois  jours  d'une 
phtisie  galoppante.  Le  lendemain  de  ses  obsèques,  sir 
Hector  alla  à  l'archevêché.  A  son  retour  il  dit  à  Courtaud  : 
«  Mgr  est  disposé  à  vous  donner  la  cure  de  la  Chesnaie  ; 
s'il  y  a  lieu  il  arrangera  l'affaire  avec  la  Société  des 
Missions.  Il  dépend  donc  de  vous,  mon  jeune  ami,  de  ne 
plus  nous  quitter  ». 

Jérôme  tressaillit.   Il  était  tenté.  Comme  il  baissait 
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la  tête,  sir  Hector  crut  qu'il  consentait  et  lui  lendit  les 
mains.  lie  jenne  homme  recula  et  comme  il  relevait  sa 
tête  couverte  de  rougeur,  il  rencontra  le  regard  affec- 
tueux et  loyal  de  son  hôte  ;  eut  horreur  de  lui-même, 
prit  en  tremblant  ces  mains  qu'on  lui  offrait  et  répondit  : 
t  Je  ne  dois  et  ne  puis  accepter.  Mon  devoir  m'appelle 
ailleurs.  Chaque  instant  que  je  passe  ici  me  fait  plus 
coupable.  La  peine  que  j'ai  à  m'arracher  de  chez  vous, 
que  vous  ne  soupçonnez  pas,  est  criminelle.  Merci,  cher 
Monsieur,  de  vos  bontés  et  pardon  de  mon  ingratitude 
apparente  • . 

Il  avait  une  aulre  épreuve  à  subir,  plus  cruelle  :  il 
dut  chercher  Lady  EUen.  Il  la  trouva  sur  une  petite  ter- 
rasse attenant  à  sa  chambre.  Elle  était  assise  sous  un 
tilleul  à  demi  feuille  abritant  sa  tête  nue  d'un  réseau  de 
lumière  et  d'ombre.  On  voyait  de  là  le  Saint-Laurent 
descendre  magnifique  vers  la  mer,  lui-même  bras  de 
mer  déjà,  et  sur  ses  deux  rives  dix  lieues  d'un  paysage 
rafraîchi  par  le  brusque  printemps  de  ce  climat  et  tout 
étincelant  de  lumière.  Elle  regardait  le  paysage  :  elle 
ne  le  voyait  pas  ;  elle  était  avertie.  Reconnaissant  le  pas 
de  celui  qui  venait  avant  qu'il  fut  là,  elle  tourna  vers 
lui  ses  grands  yeux  couleur  d'améthyste  d'une  vivacité 
et  d'une  douceur  divines,  puis  rougissant  faiblement, 
elle  les  cacha  sous  ses  longs  cils  bruns  et  lui  dit  d'une 
voix  qui  voulait  être  froide  et  ne  l'était  pas  beaucoup  : 
€  On  assure  que  vous  partez.  Pourquoi  partez-vous?  La 
vie  qu'on  mène  ici  est  innocente  et  assez  heureuse.  Si 
vous  nous  aimiez  comme  nous  vous  aimons,  vous  reste- 
riez avec  nous  »... 

Sous  le  regard  qui  l'avait  enveloppé  et  transpercé  le 
jeune  homme  avait  tout' entier  frémi.  A.  cet  appel,  à  cet 
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aveu  si  mal  dissimulé,  pris  d*uD  transport  douloureux  et 
délicieux  à  la  fois  qui  le  faisait  défaillir  à  demi,  il  s'ap- 
puya, pour  ne  pas  tomber,  au  parapet  de  la  terrasse.  Il 
n'osait  plus  la  regarder.  Il  regarda  le  paysage  resplendis- 
sant. Il  le  trouva  plein  de  son  Dieu,  pâlit  d'effroi  et  offrit 
à  ce  Dieu  soi\  renoncement.  •  •  • 

Puis  se  tournant  vers  elle,  mais  baissant  les  yeux,  il 
lui  répondit  d'une  voix  sourde  pleine  de  sa  douleur  : 
«  Je  me  dois  tout  entier  à  Dieu  ;  je  1.  i  ai  promis  de 
consacrer  mon  existence  à  accroître  son  royaume  sur  la 
terre.  Je  ne  quitterais  pas  ce  noble  pays,  cette  chère 
maison,  où  j'fti  trouvé  une  hospitalité  si  douce,  ces  hôtes 
trop  bons  qui  m'ont  traité  comme,.,  on  fils,  si,  pour 
leur  rendre,,*  tout  ce  que  je  leur  dois...  Et  je  le  leur 
rends  tout  entier,  je  vous  le  jure  —  je  ne  manquais  par 
là  même  à  mon  serment  de  prêtre,  à  ma  vocation  de 
missionnaire.  Je  suis  très  coupable  envers  Dieu,  je  vais 
tâcher  d'obtenir  sa  miséricorde.  En  partant,  je  deviens 
coupable  envers  vous.  En  restant,  je  le  deviendrais  peut- 
être  davantage.  Que  j'emporte  du  moins  votre  pardon, 
votre  pitié»...  Puis  n'attendant  pas  la  réponse,  peut- 
être  la  redoutant,  pris  d'un  brisement  de  cœur  inexpri- 
mable, il  croisa  ses  bras  sur  sa  poitrine,  s'inclina  et 
partit. 

Le  lendemain,  au  petit  jour,  sans  avoir  revu  personne 
que  le  petit  Jean  qu'il  embrassa  en  pleurant,  il  partit 
pour  le  Nord,  emmenant  avec  lui  deux  Bois-brûlés 
(métis)  venus  à  Québec  vendre  les  fourrures  récoltées 
par  eux  pendant  l'hiver.  L'un  d'eux  nommé  Rufin,  fils 
d'une  Peau-Rouge  de  l'Assiniboine,  était. cuivré.  L'autre 
nommé  Agatange,  fils  d'une  Esquimaude  du  Labrador 
était  jaune  pâle.  Tous  deux  parlaient  également  la  lan- 
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gue  de  leur  mère  et  le  français  canadien,  étaient  catho- 
liques fervents  et  s'associaient  volontairement  à  l'œuvre 
qu'allait  entreprendre  Jérôme  Courtaud. 

Ces  trois  hommes  traversèrent  les  espaces  immenses 
qui  séparent  le  bas  Saint  Laurent  du  bas  Mackenzie  (à 
peu  près  égaux  en  étendue  à  ceux  qui  séparent  Lisbonne 
d'Arkangelskj  ;  aidés  par  les  habitants,  peu  nombreux 
alors,  Bois-Brùlès  ou  Peaux-Rouges,  sympathiques  aux 
Canadiens  les  uns  et  les  autres.  Ils  s'arrêtèrent  au  fond 
de  la  terre  habitable,  au  bord  du  Grand  lac  des  Ours, 
mer  intérieure  ayant  vingt  fois  l'étendue  du  Léman. 
Entre  la  rive  nord  et  la  mer  Polaire,  il  n'y  a  plus  qu'une 
Toundra,  une  plaine  basse,  saturée  d'eau,  gelée  dix  mois. 
Sur  les  rives  est  et  sud,  dans  les  fonds  abrités  par  des 
collines,  des  taches  d'une  verdure  pâle,  quelques  saules 
et  bouleaux  rabougris  attestent  l'existence  d'une  couche 
d'humus. 

C'est  là  que  s'arrêtèrent  les  trois  voyageurs  au  milieu 
d'une  peuplade  de  cette  race  faite  pour  habiter  l'extrême 
nord  des  dqux  grands  continents.  On  l'a  crue  d'abord 
Mongole;  elle  ne  l'est  pas.  Les  Esquimaux  ont  la  tête 
plus  ovale  et  le  teint  plus  clair  que  les  Jaunes.  Ici,  ils 
s'appelleAt  eux-mêmes  Innuits,  c'est-à  dire  les  hommes  : 
et  de  tous  les  bimanes  qui  réclament  ce  nom,  ils  sont  les 
plus  doux  ;  n'ont  jamais  querelle  entre  eux,  si  bien  que 
leur  langue  eat  la  seule  sur  la  terre  qui  manque  de  ter- 
mes injurieux.  Un  géographe  éminent,  qui  professe  le 
communisme,  ^oute  à  ce  propos  perfidement  qu'ils 
n'ont  encore  inventé  ni  l'état  ni  le  gouvernement,  que  la 
terre  chez  eux  n'est  pas  partagée.  On  ne  voit  pas  bien 
pourquoi  ils  la  partageraient  puisqu'ils  ne  la  cultivent 
pas.  Plus  loin,  M.  ^.  Reclus  note  que  ai  les  femmes  ne 
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sont  plus  communes,  ils  les  prêtent  aux  voyageurs  libé- 
ralement et  que  dans  un  ménage  d'Innuits,  les  âls  ne 
savent  trop  quel  est  leur  père  et  les  filles  quel  est  leur 
mari.  Ce  ménage  complexe  a  d'ailleurs  en  propre  sa  ta- 
nière à  demi  souterraine,  faite  de  bois,  de  terre  et  l'hiver 
ensevelie  dans  la  neige,  son  bateau,  son  traîneau  et  son 
attelage  àe  chiens  ;  il  a  donc  bien  inventé  la  propriété 
dans  la  mesure  où  il  en  a  besoin.  Ce  ménage  vit  de 
chasse  et  surtout  de  pêche,  s'abreuve  et  s'cLlaire  avec  de 
l'huile  de  phoque  ;  s'habille  avec  des  peaux  d'ours. 
Quand  leur  hiver,  au  lieu  de  sept  ou  huit  mois,  en  dure 
neuf,  les  vivres  leur  manquent.  Il  se  trouve  alors,  disent- 
ils,  un  vieillard  consentant  à  avancer  sa  moi  t  de  quel- 
ques jours  pour  retarder  celle  de  ses  descendants...  Puis 
on  sacrifie  quelque  enfant  mal  conformé  qui  ne  vivrait 
guères... 

Ces  bonnes  gens  n'avaient  jamais  vu  de  Blanc.  Ils  ac- 
cueillirent bien  le  Missionnaire  qui  donnait  aux  hommes 
des  couteaux  remplaçant  avantageusement  leurs  outils 
et  leurs  armes  de  silex  ;  aux  femmes  des  miroirs,  aux 
enfants  des  images  ;  tous  objets  tenant  du  miracle.  Les 
Apôtres  n'usaient  pas  de  ces  moyens  innocents  :  c'est 
vrai.  Mais  les  Apôtres  avaient  à  faire  à  des  hommes  civi- 
lisés ou  même  lettrés.  Courtaud  avait  affaire  à  des  sau- 
vages, c'est-à-dire  à  des  enfants.  Dans  un  fond  ouvert  au 
midi,  abrité  au  nord-est,  il  sema  ou  planta  de  l'orge, 
des  pommes  de  terre,  des  choux,  des  salades  qui  vinrent 
à  bien  en  soixante-quinze  jours  que  dure  cet  été  polaire 
dont  le  soleil  regarde  la  terre  vingt  heures.  Sa  première 
récolte,  autre  miracle,  sauva  la  vie  à  quelques  enfants 
mal  faits.  Il  faut  en  dire  un  troisième  qui  procura  les 
deux  premières  conversions  du  Père  Courtaud. 
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La  première  neige  tombait,  foirettée  pw  un  vent  d'est 
furieux,  dans  le  jour  gris  annonçant  l'approche  de  la 
grande  nuit.  La  peuplade  ijtait  occupée  à  rentrer  ses  der- 
nières provisions  d'hiver.  Les  deux  Bois-Brûlés  étaient 
allés  au  poste  anglais  le  plus  voisin  acheter  delà  poudre* 
Courtaud  devant  sa  porte  disait  ses  heures  dans  la  lu^ 
mière   terne.  Devant  lui,  à  distance  les  enfants  de  1^ 
tribu  jouaient  avec  la  neige  :  Soudain,  ils  poussèrent 
tous  ensemble  un  grand  cri  de  terreur  et  se  rabattirent 
vers  les  habitations  comme  un  vol  de   corbeaux.  Ils 
avaient  vu  du  lac  à  demi  gelé  sortir  et  courir  sur  eux 
une  béte  monstrueuse  blanche,  au  mufle  rose.  En  fuyant 
un  d'eux  glissa  et  tomba.  L'ours  mit  ses  crocs  dans  son 
vêtement  de  peau  et  l'emportait..  Courtaud  jeta  là  son 
bréviaire,  prit  le  fusil  d'un  des  métis,  pria  Dieu  menta- 
lement de  conduire  la  balle,  visa  et  tira.  L'ours  roula 
dans  la  neige  en  poussant  un  court  hurlement.  L'enfant 
tombé  de  sa  gueule  restait  inerte  sur  le  sol.  Puis  la  peu- 
plade sortant  au  bruit  tout  entière  le  vit  faire  un  mouve* 
vement  pour  se   relever,  Courtaud  courut  le  prendre 
dans  ses  bras  et  le  rapporter  à  sa  mère,  qui  arrivait  en 
poussant  des  cris,  ensuite  de  quoi  il  se  mit  en  devoir  de 
panser  ses  blessures.  Cet  enfant  et  cette  mère  furent  les 
premiers  baptisés  de  la  tribu. 

Celui  qui  se  croyait  le  père  de  l'enfant  était  un  jeune 
homme  assez  doux  et  intelligent  :  ce  qui  le  préoccupa 
surtout  dans  ce  miracle-ci^  ce  fut  d'apprendre  comme  il 
avait  été  fait  ;  si  vous  aimez  mieux  comme  le  Blanc  avait 
pu  atteindre  l'ours  à  distance  et  Je  tuer.  Le  niétis  Aga- 
tange  laissa  examiner  son  fusil,  lui  en  montra  le  méca* 
nisme  et  lui  dit  :  t  Le  Père  jamais  de  sa  vie  n'avait  tou- 
ché d'arme  à  feu.  Pour  que  l'ours  fut  atteint  à  la  tête 
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sans  que  ton  enfant  ait' été  entamé,  il  faut  bien  comme  le 
Père  rassure,  que  le  Bon  Dieu  ait  conduit  la  balle  ». 

Après  quoi  Tlnnuit  resta  longtemps  imbu  de  l'idée 
que  ce  Bon  Dieu-  invisible  dont  le  Père  parlait  toujours 
logeait  dans  le  fusil  du  métis.  Ceci  soit  dit  pour  montrer 
qu'il  restait  beaucoup  à  faire  au  Père  pour  amener  ces 
bonnes  gens  à  la  foi  de  Nicèe. 

Voici  comment  il  y  travaillait  pendant  Tintei^minable 
nuit  de  Thiver  polaire  :  il  avait  traduit  ou  composé 
quelques  beaux  chants  pieux  et  les  faisait  chanter  sans 
difficulté  aux  enfants  et  aux  femmes.  Pendant  les  mo- 
ments de  tempête  du  nord-est  où  cette  nature  terrible 
semble  entrer  en  convulsions,  où  les  hommes  épouvantés 
s'enferment  dans  leurs  tanières  à  demi  souterraines, 
pour  ne  pas  respirer  les  aiguilles  de  glace  que  charrie 
dans  le  ciel  noir  un  vent  furieux  ;  il  s'enfermait  avec  eux 
dans  ces  tannières  infectes  et  leur  racontait  le  plus  sim- 
plement possible  les  plus  belles  histoires  de  la  Bible  et 
des  Evangiles.  On  sait  l'action  des  récits  simples  mêlés 
de  merveilleux  sur  les  âmes  primitives.  Au  bout  de  l'an, 
sous  le  soleil  revenu,  il  baptisa  tous  les  enfants  ;  beau* 
coup  de  femmes,  quelques  hommes  promettant  de  re- 
noncer à  la  promiscuité. 

Mais  il  dut  attendre  vingt-deux  années  bien  longues, 
bien  dures  avant  de  pouvoir  écrire  à  un  condisciple  du 
séminaire  (de  Nîmes)  :  <r  II  n'y  a  plus  dans  ma  chère  pa- 
roisse que  sa  doyenne,  la  Devineresse,  qui  n'est  pas 
chrétienne. 

«  C'est  une  femme  qui  vit  seule  dans  un  creux  de  rocher. 
Elle  prétend  être  née  au  temps  où  les  Innuits  parlaient 
comme  les  chiens.  Si  cela  signifie  quelque  chose,  ce 
sera  peut-être  que  depuis  qu'elle  existe,  la  langue  de  la 
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tribu  s'est  compliquée  et  complétée.  Elle  à  vu  passer  trois 
ou  même  quatre  générations.  Ce  n'est  pas  une  méchante 
femme.  Les  pratiques  au  moyen  des  quelles  elle  fait, 
trouver  des  objets  perdus,  guérit  les  malades,  prédit 
l'avenir  sont  insignifiantes.  Elle  y  croit,  ce  semble,  car 
ayant  vu  des  fièvres  contre  lesquelles  elle  n'a  rien  pu, 
céder  à  quelques  prises  de  quinine,  elle  a  reconnu  que 
le  Dieu  des  Blancs  était  plus  puissant  que  ceux  des^ 
Innuits.  Elle  approuve  les  Jeunes  de  servir  ce  Dieu  nou- 
veau. Pour  elle,  quant  au  tremblement  de  ses  vieux  os 
elle  sent  Voulya  venir  (Voulya  c'est  l'aurore  boréale), 
quand  elle  le  voit  remplir  de  ses  flèches  de  feu  la  moi- 
tié du  ciel,  elle  ne  peut  pas  le  renier,  non.  Agatangelui 
dit  :  ce  feu  est  le  feu  d'Enfer  où  tu  brûleras  ;  il  monte 
de  l'abîme  pour  avertir  les  méchants. 

(L  Mais  moi,  je  ne  puis  m'expliquer  à  moi-même  ni  l'il- 
lumination subite  d'une  splendeur  inimaginable  de  la 
moitié  de  ce  firmament  lugubre,  ni  la  commotion  qui. 
l'accompagne  :  les  éléments  la  ressentent  ;  je  la  ressens. 
Chaque  fois  que  le  phénomène  prodigieux  revient,  je 
tombe  à  genoux  et  m'écrie  :  Seigneur,  Seigneur,  qu'est- 
ce  que  ce  signe  du  ciel  que  vous  refusiez  aux  Phari- 
siens? Qu'est-ce  que  la  tempête  et  pourquoi  bouleverse- 
t-elle  si  follement  la  grande  mer  !  Qu'est-ce  qne  vos  vol- 
cans sous  l'Equateur,  vos  glaciers  sous  le  Pôle  ?  Sei- 
gneur, vous  nous  posez  des  énigmes  terribles.  Pardon- 
nez à  ces  humbles  qui  les  comprennent  mal.  Pardonnez 
à  ces  orgueilleux  qui  s'en  servent  pour  vous  nier.  Mais 
moi,  ô  Dieu  !  Je  me  rappelle  la  réponse  que  vous  fites  à 
Job.  Comme  lui  a  j'adore  et  je  me  tais  i>,  A  la  pauvre  de- 
vinerese,  pour  toute  explication,  j'ai  porté  quelques  pro- 
visions pour  son  hiver.  Ma  petite  pharmacie  ruine  son 
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commerce  et  elle  risque  de  mourir  de  faim.  En  me 
voyant  venir  les  mains  pleines,  elle  m'a  dit  :  «  Je  vivrai 
donc  encore  et  reverrai  le  soleil.  Quand  il  reviendra  et 
réchauffera  mes  os,  j*irai  dans  ta  chapelle,  tu  m'appren- 
dras à  prier  ton  Dieu,  je  comprends  à  présent  pourquoi 
tu  le  nommes  le  Bon  Dieu  ».  Mes  ouailles  sont  d'une 
piété  bien  consolante.  Je  n'ai  ici  qu'une  peine  :  mon  vin 
de  messe  gèle  ;  cette  année,  le  saint  jour  de  Pâques,  je 
n'ai  pu  célébrer.  Puis  ma  chapelle  se  fait  trop  étroite. 
Depuis  que  le  mariage  est  établi,  il  nait  plus  d'enfants  et 
et  il  en  meurt  moins,  par  où  je  vois  que  Dieu  bénit  mon 
œuvre.  Le  reste  n'est  de  rien  ?  > 

Les  dernières  nouvelles  qu'on  a  du  lac  des  Ours  ont 
été  apportées  par  le  curé  Labelle.  En  notre  pays  où  on 
trouve  du  marbre  et  du  bronze  pour  de  si  étranges 
héros,  peu  de  gens  savent  ce  nom.  C'est  le  nom  d'un 
grand  cœur  qui  récemment  hélas!  a  cessé  de  battre. 
C'est  celui  de  l'apôtre  et  de  l'homme  d'Etat  qui  le  pre- 
mier eut  ridée  de  faire  de  l'immense  territoire  du  Nord- 
Ouest  de  l'Amérique,  un  domaine  de  notre  race,  et  qui 
put  croire  un  moment  ce  rêve  à  demi  réalisé.  Les  Ca- 
nadiens Français  l'appelaient  t  le  conquérant,  le  roi  du 
Nord  »  •  Ils  sont  plus  libres,  sous  leur  vieille  Reine  que 
nous  sous  les  soi-disant  républicains  qui  se  relaient  au 
pouvoir  chez  nous  depuis  vingt  ans.  Cette  province  de 
Québec  qui  fut  et  est  en  train  de  redevenir  la  Nouvelle 
France  a  un  gouvernement  choisi  par  elle,  et  règle  par 
lui  souverainement  les  questions  relatives  à  l'enseigne- 
ment, à  la  justice,  à  l'assistance,  aux  lois  civiles,  aux 
travaux  publics.  • .  Quand  nos  Départements,  quand  nos 
colonies  en  seront-ils  là?  Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter 
que  la  liberté  de  conscience  qui  n'existe  chez  nous  que 
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pour  ceux  qui  gouvernent  est  absolue  là-bas.  Ils  ont  pu 
faire  ministre  le  prêtre  patriote  pour  lui  rendre  plus 
facile  l'accomplissement  de  sa  noble  tâche.  Labelle  vint, 
il  y  a  deux  ans,  visiter  ce  «  cher  vieux 'pays  »  qui  oublie 
ses  enfants,  que  ses  enfants  n'oublient  pas.  Les  émi- 
grants  du  Béarn,  du  Poitou  vont  à  Buenos-Ayres  acheter 
cher  des  lots  de  terre  aride  :  il  voulait  les  détourner  vers 
le  Manitoba  déjà  demi  Français  ;  il  offrait  là  gratis  à 
chaque  colon  60  hectares  d'une  plaine  où  le  sol  rend 
vingt  pour  un.  Voici  ce  qu'il  a  conté  du  Père  Cpurtaud 
qu'il  appelle  le  plus  humble  et  le  plus  héroïque  de  ses 

« 

auxiliaires. 

Depuis  1887,  le  Mackenzie,  qui  fait  une  mince  figure 
sur  nos  cartes  au  petit  point,  mais  qui  dépasse  en  vo- 
lume et  en  longueur  votre  Danube  et  votre  Volga,  est 
descendu  et  remonté  pendant  l'été  par  les  bateaux  à  va- 
peur. Ils  apportent  tous  les  ans  à  Courtaud  une  provi- 
sion de  vins  de  France  qu'une  dame  pieuse  de  Québec, 
M"'  de  la  Chesnaie,  lui  envoie  à  cette  fin  qu'il  ne  l'ou- 
blie pas  devant  Dieu.  La  même  dame  a  ouvert  une  sous- 
cription dont  le.  montant  a  permis  d'abord  de  creuser 
une  cave  assez  profonde  pour  conserver  l'hiver  ce  vin 
dont  Courtaud  n'use  qu'à  l'auteletdont  il  distribue  le  reste 
aux  malades.  Puison  a  pu  lui  expédier  lesmatériaux  d'une 
église  en  fer  et  en  bois,  la  plus  voisine  du  Pôle  qu'il  y  ait, 
et  qu'on  a  faite  grande  en  vue  d'un  avenir  espéré.  Le  jour 
où  l'Archevêque  vint  la  consacrera  la  Mère  de  Dieu, 
elle  était  pleine  de  petits  enfants,  seconde  génération 
baptisée  par  le  Père  et  aussi  de  curieux  des  tribus  voi- 
sines. Innuits  du  Nord-Est  et  Peaux-Rouges  du  Sud.  Il 
n'y  a  au  monde  que  nos  villes  pourries  qui  n'ont  plus 
de  Dieux.  Ces  peuples  restés  primitifs  adoraient  Tounia 
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esprit  des  eaux  fécondes  et  Voulya  esprit  de  Taurore  bo- 
réale. Mais  une  scène  assez  pareille  à  celles  du  cinquième 
siècle  chez  nos  aïeux  se  pass£[  là.  Le  son  majestueux  des 
cloches  qui  semblait  à  ces  sauvages  la  voix  d'un  Dieu 
plus  puissant  que  les  leurs,  le  chant  grave  et  sincère 
des  prêtres,  leurs  costumes  magnifiques  ;  leurs  rites  im- 
posants et  mystérieux  ;  la  beauté  des  images  divines,  res- 
plendissantes d'or  sur  les  autels,  de  pourpre,  d'azur, 
d'argent  sur  les  vitraux  ;  la  grandeur  et  l'austère  grâce  de 
l'édifice  ,  telles  qu'ils  n'en  avaient  vues  ni  rêvées  jamais 
transportèrent  subitement  ces  hommes  simples,  et  les 
jettèrent  au  pied  de  l'Archevêque.  Et  il  les  baptisa. 

Le  narrateur,  qui  était  peut-être  un  témoin  oculaire, 
ajouta  :  e  qu'on  vit  ce  jour-là,  rayonnante  d'une  joie  et 
d'une  béatitude  quasi  célestes,  la  figure  d'un  Saint,  qui 
fut  celle  de  Jérôme  Courtaud  chantant  le  Nunc  di- 
mittis  ». 

Un  des  auditeurs  Parisiens  demanda  à  M.  Labelle  avec 
un  sérieux  et  une  bienveillance  trop  marqués  pour 
n'être  pas  joués  «  ce  qu'il  pensait  de  ces  conversions  su- 
bites »... 

Le  prêtre  répondit  après  un  peu  de  silence  :  «  Je 
pense  d'abord  que,  si  incomplètes  qu'elles  soient,  tous 
les  philosophes  du  monde,  se  mettant  d'accord  exprès, 
ne  réussiraient  pas  à  les  procurer.  »  Puis  après  une 
autre  pause  :  <r  La  doctrine  qui  prévaut  à  Paris  et  à 
Berlin  a  nom  le  Déterminisme.  Nos  actes,  à  l'écouter, 
seraient  nécessités  par  notre  tempérament  :  par  ainsi 
nous  n'en  serions  pas  responsables.  Et,  la  lutte  pour 
l'existence  étant  notre  condition  naturelle,  le  Fort  est  con- 
damné à  supprimer  le  Faible,  comme  le  Loup  à  dévorer 
la  Brebis.  Si  cette  doctrine  sort  de  l'école,  se  répand,  on 
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peut  compter  sur  le  Populaire  pour  la  pousser  à  bout  : 
et  si  elle  ramenait  (un  moment)  les  deux  Athènes  à  l'état 
sauvage  il  n'y  aurait  point  trop  à  s*en  étonner*  ••  Mais 
le  reste  du  monde  civilisé  s'en  tient  encore  à  cette  leçon 
vieille  de  1900  ans  qu'il  faut  nous  aimer  les^  uns  les 
autres  ;  que  le  Fort  doit  au  Faible  protection  et  secours  ; 
que  tous  doivent  faire  au  prochain  ce  qu'ils  attendent  de 
lui;  que  le  premier  d'entre  nous  est  le  serviteur  de 
tous...  Je  la  sens  plus  belle  que  le  Déterminisme,  plus 
humaine,  donc  plus  vraie,  donc  toute  divine.  Je  tâche 
de  la  pratiquer  et  la  prêche.  Convertir,  le  plus  qu'on 
peut,  les  Eskimaux  qui  sont  logiques  dans  leur  détermi- 
nfôme  bestial  et  mandent  leura  enfants  quand  le  poisson 
manque,  à  la  religion  de  Jésus  Christ^  me  semble  devoir 
compter  là-haut  à  l'apôtre  :  s'il  n'a  pu  faire  sa  tâche 
qu'à  demi,  le  bon  Dieu  la  finira. . . 

—  Là-haut?...  Soit...  répondit  l'interlocuteur  voû^ 
lant  rester  poli.  Mais  ici-bas  »... 

Le  prêtre  eut  un  sourire  triste  et  reprit  :  0  J'entends.... 
nos  préoccupations  religieuses  vous  sont  ici  étrangères 
et...  bien  indifférentes...  Eh  bien  nous  en  avons  d'autres 
plus  terrestres,  à  nous  permises  par  la  libre  constitu- 
tion d'Ânglçterre,  qui  nous  seraient  marchandées  ou 
même  interdites  sous  votre  république.  En  moins  d'un 
siècle,  en  soixante  ans,  vous  avez  par  vos  discordes,  vos 
caprices,  vos  folies  ramené  dans  ce  cher  vieux  pays  trois 
invasions  qui  l'ont  vaincu,  ravagé,  rançonné,  privé  de 
sa  meilleure  frontière,  ouvert  à  ses  pires  ennemis... 
C'est  bien  là,  hélas  !  le  résultat  de  votre  politique  étran- 
gère depuis  votre  émancipation. 

c  Et  je  retrouve  ce  pays  de  France,  qui  a  vu  de  meilleurs 
temps  et  connu  des  luttes  plus  généreuses,  divisé  entre 
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ces  deux  factions  des  décadences,  celle  des  Repus  et  celle 
des  AffaméSé  Au  bout  du  chemin  où  des  aveugles  vous 
rïièiient  qu*y  a-t-il  ?  En  pleine  paix  vos  budgets  grossis^ 
sent,  votre  natalité  diminue  ;  et  la  France  manquerait  de 
bras  si  quinze  cent  mille  Belges^  Allemands,  Italiens  ne 
lui  louaient  les  leurs.  • . 

«  Pendant  ce  temps-là,  nous  autres,  pauvres  Français 
Canadiens,  abandonnés  par  vous  aux  Anglais,  nous  avons 
à  force  décourage,  de  patience,  d'endurance,  créé  là-bas 
sur  l'autre  bord  de  l'Océan  un  état  plus  grand  que  le 
vôtre  d'un  cinquième  en  attendant  mienx  ;  qui  dans 
moins  d'un  siècle  sera  plus  peuplé,  car  pendant  que 
vous  diminuez  nous  croissons.  Il  y  a  à  Chicoutimi  une 
femme  de  trente  ans,  mariée  à  quinze,  qui  a  onze  enfants 
dont  trois  couples  de  jumeaux,  pleins  de  vigueur  et  de 
santé.  A  Saint  Charles,  M"**  Rose  Labrecque,  veuve 
Vincent,  âgée  de  quatre-vingt-quinze  ans,  a  trois  cents 
soixante-six  enfants  et  petits-enfants... 

«  Heureusement,  derrière  cette  province  de  Québec,  il 
y  a  la  puissance  du  Canada  presque  aussi  grande  que 
l'Europe,  presque  tout  entière  vide  d'habitants.  Nous 
avons  là  déjà  deux  colonies  qui  grandissent.  Autour 
d'elles  nos  métis  essaiment  :  quand  ils  n'auront  plus 
d'ours  noirs  et  blancs,  plus  de  renards  bleus  à  pour- 
suivre, habitués  au  climat,  ils  se  domicilieront.  Ils  trou- 
veront des  femmes  robustes  et  fécondes  dans  ces  Chré- 
tientés polaires  que  les  missionnaires  presbytériens  se 
gardent  de  disputer  aux  nôtres... 

«  Et  il  y  aura  dans  le  monde,  avant  l'an  2000,  un  grand 
empire  français  et  catholique  de  plus...  Certes!  ni  le 
Père  Jérôme,  ni  ses  pieux  émules  ne  songent  qu'ils  tra- 
vaillent à  cette  œuvrelà.  Mais,  ni  les  petites  sources  qui 
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foDt  les  fleuves,  ni  les  fleuves  qui  font  les  Océans  ne 
savent  davantage  ce  qu'ils  font  » ... 

Les  auditeurs  même  bien  disposés  restaient  silencieux. 
Dans  une  embrasure  de  fenêtre  un  incroyant  disait  à  voix 
basse  à  un  sceptique  :  «  Un  visionnaire,  ce  bon  curé... 
—  Oui,  élait-il  répondu.  Mais  ces  visionnaires-là  sont 
gens  à  mener  leur  pays.  Celui-ci  vise  haut.  Après  tout 
les  Voyants  hébreux  rêvaient  la  conquête  du  monde  et 
ont  réussi  à  demi.  » 

Le  prêtre  lisait  dans  les  âmes.  Il  reprit:  «  Non,  notre  rêve 
n*est  pas  modeste.  Ce  serait  un  miracle  s'il  se  réalisait  ». 

Mais  quel  temps  fut  jamais  plus  fertile  en  miracles? 

«  Oui,  en  miracles  de  cette  sorte.  JN'avons  nous  pas  vu  la 
Grèce  sortir  de  sa  tombe  ;  oh  I  combien  débile  et  en  appa- 
rence.peu  viable  !  Elle  a  vécu,  elle  grandit,  elle  couve  sa 
grande  idée^  à  savoir  de  rentrer  dans  Sainte  Sophie...  De 
BotaniBay,  ce  repaire,  comme  du  Palatin  autrefois;  un 
peu  pie  essaime;  i  1  inonde  le  continent  Austral,  menace  d'en 
déborder,  et  balbutie  déjà  le  mot  de  Commonwâalth... 
Au  Gap,  des  Hollandais  cachés  sous  le  nom  signiflcatif 
à'Afrikanders  osent  déjà  narguer  leur  maîtresse  nomi- 
nale et  se  préparent  ouvertement  à  s'annexer  à  la  pre- 
mière guerre  les  opulents  territoires  volés  par  les  Anglais 
au  Portugal...  Lé  siècle  qui  passe  a  vu  de  bien  étranges 
changements  dans  la  carte  du  monde.  Le  sîèele  qui  vient 
en  verra  d'autres  aussi  étonnants  peut-être  et  nous  pau- 
vres Français  du  Canada  y  travaillons.  Pourquoi  n'au- 
rions nous  pas,  comme  les  Grecs,  notre  grande  idée. 
Si  la  civilisation  française,  de  ce  côté  de  l'Atlantique, 
décline,  il  faut  la  conserver  de  l'autre,  pour  qu'elle  ne 
manque  pas  au  monde.  » 


570  ANNALES   DE   l'aIN 


APPENDICE 

OÙ  Vauteur  fait  son  éloge  et  celui  de  son  livre. 

Ce  livre  étant  tiré  à  cent  exemplaires  pourra  bien  avoir 
avec  le  temps,  une  centaine  de  lecteurs  :  quatre-vingt- 
dix  desquels,  abonnés  au  Petit  Journal^  le  liront  comme 
ils  lisent  le  feuilleton,  en  baillant  ou  en  riant  selon  leur 
humeur  et  le  temps  qu'il  fait.  Je  les  approuve. 

Sept  ou  huit  en  finissant  diront  :  «  Oui,  ce  Révérend 
manquait  à  la  collection  de  marionnettes.  C'est  égal  :  il 
a  dû  manger  bien  du  poisson  pourri,  sentir  mauvais, 
et  avoir  souvent  des  coliques  »...  Je  ne  puis  le  nier. 

Deux  ou  trois,  politiques  et  critiques,  murmureront,  on 
les  entend  d'ici  :  «  Voilà  pour  finir  ce  qui  s'appelle  une 
belle  capucinade  !  Vous  êtes,  M.  l'auteur,  un  peu  bien 
calculé  et  sournois.  Ce  n'est  pas  sans  arriére- pensée  que 
vous  avez  réservé  pour  la  dernière  page  de  votre  bou- 
quin cette  légende  de  l'autre  monde.  Elle  brille  là 
comme  mot  de  la  fin  et  conclusion  de  l'œuvre.  Vos  fan- 
toches pour  la  plupart  ne  fréquentent  pas  les  sacrements^ 
Aussi  ils  tournent  mal.  Celui-ci  qui,  comme  Saint-An- 
toine, a  vaincu  Satan  déguisé  en  professionnal  beauty 
d'abord,  puis  en  ours  blanc,  puis  en  sorcière  mangeuse 
de  petits  enfants;  vous  l'amenez,  n'osant  mieux,  jusqu'à 
la  porte  du  Paradis.  Quelle  leçon!  Monsieur,  quelle  le- 
çon !  Nous  ne  pouvons  après  l'avoir  méditée,  faire 
moins  que  de  nous  croiser  avec  les  Pères-Blancs,  d'aller 
expliquer  le  Credo  aux  Touaregs^  et  enseigner  VAve 
Maria  aux  Pahouins  et  aux  gorilles.  On  ne  peut  nous  y 
convier  plus  discrètement  »... 
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Les  Politiques  proclament  qu'ils  n'ont  plus  ni  Dieu 
ni  maîtres  ;  mais  ils  sont  nos  maîtres,  et  les  petits 
Demi-Dieux  (petits,  petits,  petits)  de  notre  décadence.  Et 
les  Critiques,  dans  la  nuit  noire  où  nous  laissent  les 
derniers  astres  (éteints  ou  couchés)  du  xix*  siècle,  bril- 
lent comme  des  étoiles  r—  de  la  cinquième  grandeur.  On 
ne  peut  ici  que  s'humilier  devant  eux  et  répondre  d*un 
ton  doux. 

,  Ce  recueil  d'historiettes  a-t-il  bien  une  conclusion.  Ce 
serait  alors  la  suivante.  Si  la  classe  moyenne  qui  a  fait 
quatre-vingt-neuf  était  restée  fidèle  à  ses  origines,  libé- 
rale en  politique,  janséniste  en  morale,  le  pouvoir  ne 
serait  pas  à  la  veille  de  lui  échapper. 

Mais  il  n'a  pas  de  conclusion.  Nombre  de  ces  esquisses, 
puisées  dans  ma  mémoire  à  même,  un  peu  au  hasard, 
sans  plan,  ni  souci  de  démontrer  quoi  que  ce  soit,  vont, 
ce  semble,  également  contre  la  thèse  qu'on  me  prête  et 
contre  celle  que  je  viens  de  proposer,  La  seule  chose 
dont  je  suis  certain,  c'est  d'avoir  surtout  et  le  plus  sou- 
vent étudié  sur  le  vif  et  rendu  bien  ou  mal  quelques  fi- 
gures de  ce  temps.  Peut-être  un  visionnaire,  comme 
nous  en  avons  plus  d'un,  peut,  à  tout  risque,  con- 
clure quelque  chose  d'une  galerie  de  portraits  si  elle  est 
complète.  J'ai  signalé  déjà  dans  celle-ci  une  lacune.  J'en 
sais  bien  d'autres.  //  manque  l'érudit  local  qui  fait 
passer  César  ou  Annibal  chez  nous  —  le  poêle  grivois 
chantant  Lisette  et  le  poète  éploré  chantant  Elvire  —  la 
romancière  imitant  Lélia  de  toutes  les  façons  et  la  va- 
lant pour  le  moins,  au  dire  de  ses  amants...  Ces  gens-là 
sont  des  espèces  et  comptent  peu.  —  Mais  on  cherche 
en  vain  ici  les  gens  d'afiaires,  les  manieurs  d'argent,  les 
industriels  plus  ou  moins  véreux...  Ceux-ci  cor  ptent 
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beaucoup.  —  Je  n'y  vois  ni  le  journaliste  sérieux  qui  ser- 
vait à  ses  bons  lecteurs  de  grosses  tranches  indigestes  du 
Constitutionnel,  ni  le  gazelier  facétieux'  qui  régalait  les 
siens  des  odes  funambulesques  du  père  Veuillol;  deux 
grands  hommes  et  qui  pè$ent.  —  J'y  vois  trop  de  gros 
fonctionnaires,  pas  assez  de  petits.  —  Et  les  petits  valent 
mieux  que  les  gros  :  c'est  pour  cela  qu'ils  restent  pe- 
tits. —  Y a-t-il  trop  dé  femmes  légères?  Je  ne  crois  pas. 
Mais  j'en  conviens,  ces  charmantes  y  tiennent  trop  de 
place,  y  espacent  sans  retenue  tantôt  leurs  sept  jupons 
perfides,  tantôt  leurs  traînes  folâtres.  Cependant  les  hon- 
nêtes dames  y  foisonnent  :  considérez,  je  vous  prie,  que 
des  sept  demoiselles  Bolomier  il  n'y  en  a  qu'une  qui  ait 
trompé  son  mari.  —  Il  y  a  enfin  sept  ou  huit  prêtres. — 
Tous  les  sept  sont  du  monde  qui  s'en  va.  Il  y  manquait 
celui-ci  du  monde  qui  vient.  J'aurais  pu  le  trouver  plus 
près,  à  Reims  ou  à  Alger.  J'ai  préféré  le  chercher  au 
Canada  par  la  raison  qui  me  faisait  tout  à  l'heure  trans- 
planter à  Brive  ou  à  Digne  certains  personnages  étudiés 
ailleurs. 

Depuis  le  milieu  du  siècle,  le  clergé  a  repris  chez  nous 
où  son  influence  semblait  détruite,  une  place  notable 
dans  la  Société.  Nous  avons  vu  ressusciter  et  nous  voyons 
se  recruter  ces  Carmélites  et  ces  Trappistes,  ces  Domi- 
nicains et  ces  Jésuites  que  la  Révolution  avait  cru  morts; 
que  la  Restauration  elle-même  n'avait  pu  nous  rendre. 
Il  y  a  des  gens  qui  croient  la  Révolution  infaillible.  Il  y 
en  a  qui  la  trouvent  coupable  ou  manquée.  Elle  a  réussi, 
je  crois,  dans  la  même  mesure  que  les  autres  œuvres 
humaines,  incomplètement.  Elle  s'est  trompée  en  sup- 
posant les  religions  finies  et  la  raison  adulte  et  prête  à 
les  remplacer. 
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Le  xix*  siècle  a  rebâti  en  France  plus  d'églises  et  plus 
de  couvents  que  son  devancier  n'en  avait  démoli.  Quand 
je  naquis,  il  y  a  quatre-vingts  ans,  il  y  avait  ici  en  tout 
cinq  prêtres  ;  et  douze  nonnes  échappées  à  93  et  achevant 
de  vivre  dans  une  masure  en  pans  de  bois.  Il  y  a  en 
1892  une  vingtaine  de  prêtres,  plus  d'un  millier  de  reli- 
gieuses, dix  couvents  qui  ne  sont  pas  des  masures  du 
tout,  et  six  ou  sept  écoles  dites  libres.  Le  Catholicisme 
n'est  pas  en  faveur  à  la  Chambre  ;  mais  si  l'année  qui 
précède  les  élections,  une  commune  rurale  veut  refaire 
son  clocher,  le  Député  lui  fait  donner  20,000  francs  par 
un  ministre  qu'on  accuse  pas  précisément  de  clérica- 
lisme. 

En  Allemagne,  les  vainqueurs  de  Sadowa  et  de  Grave 
lotte  sont  t  allés  à  Canossa  ».  Le  Centre  catholique  tient 
au  Reichstag  la  balance  entre  les  partis  ;  il  fait  payer 
ses  votes  de  la  restitution  des  traitements  confisqués  par 
le  culturkampf. 

En  Angleterre,  le  Catholicisme  est  plus  libre  et  plus 
influent  que  chez  nous.  Il  a  rétabli  sa  hiérarchie .  Les 
Jésqites  enseignent  en  paix.  Si  les  docks  se  mettent  en 
grève,  ce  n  est  pas  le  premier  ministre  qui  est  accepté 
pour  arbitre,  c'est  M,  Manning  cardinal  de  l'Eglise  Ro- 
maine. Le  Maire  de  Londres  est  papiste,  le  dit  bien  haut, 
et  M.  filadstone  l'en  félicite. 

Aux  Etats-Unis  nul  ne  songe  à  disputer  aux  Evêques  le 
droit  de  conduire  leur  troupeau.  Ils  ont  dix  millions  de 
brebis  ;  ni  le  Capitole,  ni  la  Maison-Blanche  ne  s'avisent 
d'être  arrogants  avec  ces  bergers-là.  Ce  n'est  ni  un  Pres- 
bytérien, ni  un  Baptiste,  ni  un  Unitaire  qui  fut  chargé 
officiellement  de  bénir  naguéres  les  fêtes  de  Chicago  ; 
c'est  le  cardiniil  archevêque  de  Baltimore. 
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Le  catholicisme  gouverne  en  Belgique,  il  conserve  ce 
qui  reste  de  Pologne. 

Enfin  la  Ghiiie  et  la  Polynésie  ne  le  laissent  pas  man- 
quer de  martyrs. 

Pour  tout  cela  {qui  était  bien  impossible  il  y  a  soixante 
ans),  je  ne  propose  ni  à  l'Institut,  ni  au  Collège  de  France, 
ni  à  personne  de  se  croiser.  Après  la  neuvième  Croisade, 
il  y  en  eut  quatre  à  peu  près  oubliées  :  deux  desquelles 
s'arrêtèrent  après  un  bout  de  chemin  :  ks  tîci.x  autres  ne 
partirent  pas.  Il  n'en  faut  donc  pas  prêcher  une  quator- 
zième. J'admire  ces  Pères  Blancs  qu'on  me  jette  à  la  tête; 
je  souhaite  leur  succès;  je  l'espère  peu.  Et  pour  tout 
dire,  j'admire  aussi  ce  Gazhî  qui  a  ano'o  un  moment 
les  Russes  à  Plewna,  ce  Madhi  qui  a  chassé  les  Anglais 
de  la  Nubie,  ces  Hadjis  et  ces  Snoussis  qui  nous  dis- 
putent si  âprement  leur  Sahara  et  leur  Niger.  Dire  qu'ils 
valent  mieux  que  nous ,  comme  un  Algérien  à  moi 
connu,  ce  ne  serait  pas  beaucoup  dire.  Ils  croient  en 
Allah:  nous  croyons  au  fusil  Lebel... 

<  Ce  sont  deux  puissants  Dieux.  » 

Allah  a  donné  aux  Croyants  la  moitié  de  l'Ancien 
continent.  Le  fusil  Lebel  est  plein  de  promesses;  es- 
pérons qu'il  les  tiendra  mieux  qu'en  1870  le  fusil 
Chasse  pot. 

Je  vais  demain  quitter  ce  monde,  regrettant  peu  ou 
point  les  choses  que  j'ai  connues,  davantage  les  autres. 
J'aurais  aimé  voyager.  Du  principal  des  problèmes  que 
nous  agitons  j'aurais  demandé  la  solution  à  ceux  qui 
y  travaillent.  Aux  Etats-Unis  j'aurais  conversé  avec  Ire- 
land,  cet  évêque  sorti  du  séminaire  de  Belley  qui  le  pre- 
mier là- bas  a  pris  parti  pour  les  Chevaliers  du  travail  — ■ 
et  aussi  avec  Savary,  le  pasteur  Unitaire  de  Boston  :  il 
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s'est  retiré  celte  année  ;  ses  confrères  de  toutes  les  égli- 
ses, y  compris  l'église  calholique,  officiellement  réunis 
lui  ont  offert  un  témoignage  de  leur  vénération  —  à 
Calcutta  j'aurais  cherché  Keshoub  Ghander  Sen,  le  réfor- 
mateur qui  a  ressuscité  le  théisme  dans  Tlnde  idolâtre  — 
à  Candi  le  pontife  buddhiste  qui  lit  Darwin  et  Schopen- 
hauer  dans  leur  langue  et  imprime  à  Paris  dans  la  nôtre 
—  A  Nausari,  la  ville  sacerdotale,  j'aurais  demandé  aux 
Mobeds  comment  ils  ont  conservé  à  travers  trente  siè- 
cles la  foi,  les  rites  et  les  livres  de  leur  Zoroastre  ; 
peut-être  l'eussé-je  su  mieux  en  visitant  à  Bombay  les 
hôpitaux  et  les  collèges  fondés  par  ce  banquier  parsî  que 
la  vieille  huguenote  reine  d'Angleterre  et  sultane  des 
Indes  a  fait  baronnet  pour  ses  bonnes  œuvres.  Je  n'ai  pu 
voyager  que  dans  les  livres  ;  ils  répondent  à  mes  ques- 
tions :  les  hommes  n'enterrent  une  religion  que  lors 
qu'elle  a  cessé  de  faire  le  bien. 

JARRIN. 


FIN 
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Un  paysan  la  ramassa  dans  les  décombres  quand  on 
démolit  la  Chartreuse  de  Montmerle.  Une  perle!  Plus 
avisé  que  le  coq  de  la  fable,  le  paysan  Testima  tout  de 
suite  à  sa  valeur,  et  le  soir  il  lui  faisait  bU  prière,  ce  qui 
n'empêcha  le  bonhomme  d'aller  de  vie  à  trépas. 

Le  fils  succéda.  Un  monsieur  du  bourg  lui  offrit  six 
francs  du  pelit  morceau  de  bronze.  Il  répondit,  indigné  : 
€  Six  francs  !  La  Sainte  de  mon  père  !  Il  en  a  refusé 
trente...  »  Tout  finit  par  des  transactions  :  on  traita  à 
vingt. 

L'heureux  acheteur  envoie  ici  la  figurine  pour  qu'on 
lui  fasse  un  état  civil. 

Elle  est  grande  comme  la  main  —  j'avais  pris  sa  me- 
sure exacte;  je  l'ai  perdue.  Disons,  si  vous  voulez  un 
chiffre,  35  ou  36  millimètres  —  d'un  beau  bronze  brun 
et  or.  Son  costume  est  celui  d'Eve,  avant  sa  causette 
avec  le  Serpent  ;  elle  le  porte  très  naturellement.  Ses 
cheveux  sont  arrangés  comme  ceux  de  la  Vénus  de  Milo  : 
ils  encadrent  sans  le  cacher  son  gentil  petit  front  et  le 
bel  ovale  de  son  visage;  mais  le  sommet  de  la  tête  est 
surchargé  d'un  chignon  très  opulent  et  très  compliqué. 
Le  col  et  les  bras  sont  ronds,  d'une  forme  parfaite;  les 
seins  sont  d'une  vierge  de  quatorze  à  quinze  ans;  la 
taille  est  menue  sans  être  frêle  ;  le  bassin  est  large  ;  les 
jambes  sont  maigres  et  élégantes.  —  Seulement,  à  un 
détail  qui  n'attire  pas  l'attention  d'abord,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  cette  fillette  est  un  garçon. 
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"'  Et  nous  avons  là  certainement  un  de  ces  éphèbe^  quâsî 
androgynes  que  la  décadence  grecque  dépravée  donnait 
pour  favoris  à  ses  dieux.  Zeus  avait  Ganymède;  Hercule 
Hylas  que  les  Nymphes  firent  mourir  ;  Bacchus  Ampe- 
los  ;  Apollon,  au  temps  où  il  fut  berger,  Cyparisse  qu'il 
changea  en  cyprès;  Hiacynlhe,  qu'il  tua  sans  le  vouloir 
en  jouant  au  palet  avec  lui,  et  métamorphosa  en  la  fleur 
qui  porte  encore  son  nom.  Ce  gamin  impubère  sera 
Hiacynlhe.  Il  est  plein  de  vie  et  de  mouvement.  Sa  main 
droite  vient  de  lancer  le  disque  :  la  gauche,  d'un  gesle 
triomphal  que  l'expression  de  la  petite  figure  ne  dément 
pas,  montre  le  but  louché. 

Le  bras  gauche  a  été  un  peu  entamé  :  une  soudure 
bien  faîte  le  constate.  Le  joueur  faisait-il  partie  d'un 
groupe  ?  C'est  à  croire.  L'autre  joueur  tenait  celui-ci  par 
le  bras. 

La  plupart  de  nos  édifices  religieux  ont  été  précédés 
par  des  temples  romains  ou  gallo-romains.  Y  a-t-il  eu  à 
Montmerle  un  temple  d'Apollon?  Si  j'ai  bien  vu/ on  peut 
le  supposer.  Toutefois  une  lecture  faite  récemment  à 
l'Académie  des  Inscriptions  l'établit:  on  gardait  dans  le 
trésor  des  lemples  beaucoup  d'objets  précieux  sans  nul 
rapport  avec  le  culte  local.  La  supposition  n'est  donc 
pas  rigoureuse. 

Ce  qui  n'est  pas  conjectural,  c'est  que  ce  petit  bronze^ 
aussi  plein  de  vie  que  les  figurines  de  Tanagra  aux- 
quelles il  ressemble  par  sa  dimension ,  est  sinon  du 
meilleur  temps  de  l'art  —  il  est  trop  remuant  et  trop 
peu  divin  pour  cela —  du  moins  de  l'époque  suivante, 
que  nous  sommes  loin  d'égaler  encore,  si  avarices  eh 
tout  que  nous  croyons  être. 


1892.  4<»  livraison,  37 
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BIBLIOORAX>HIS: 

Le  Rhône,  histoire  d'un  fleuve,  par  Charles  Lenthéric,  in- 
génieur en  chef  des  ponts  et  chaussées,  2  vol.  grand  in-8*», 
È.  Pion,  à  Paris.  L*auteur  a  déjà  publié  :  Les  Vides  Martes  du 
ffùlfé  de  Lyùfi  —  La  Grèce  et  l'Orient  en  Provence  —  La  Prô^ 
venee  maritime  ancienne  et  moderne. 

Dans  son  nouveau  livre,  qui  est  accompagné  de  17  cartes  et 
plans,  M.  Lenthéric  écrit  Thistoire  d'un  fleuve,  «  comme  oh 
écrit  celle  d'un  homme,  d'un  peuple  ou  d'une  famille  ou  d'une 
dynastie»,  et  il  choisit  le  Rhône  parce  qu'il  est  «  le  plus  noble, 
le  plus  éloqtrent,  le  plus  varié  dans  ses  aspects,  le  plus  intime- 
ment lié  à  la  vie  des  peuples  civilisés.  j> 

Quelques  pages  de  ce  livre  intéressent  particulièrement 
notre  département,  nous  citerons  le  passage  suivant  : 

«  Un  phénomène  géologique,  bien  autrement  curieux,  signale 
cette  partie  du  cours  du  Rhône,  c'est  la  disparition  subite,  à 

peu  près  complète  de  ses  eaux C'est  ce  qu'on  applelle  la 

Pettedu  Rhône,  iia  flioide  description  du  naturaliste  genevois, 
de  Saussure,  ne  saurait  donner  une  idée  de  i'étrangeté  et  de  la 
grandeur  sauvage  du  {phénomène.  Le  fleuve  resserré  depuis 
quelque  temps  dans  son  étroit  couloir  se  précipite  avec  fureur 
dans  une  sorte  de  bouche  béante  qu'il  couvre  de  son  écume. 
L'irtipéttiôsité  du  courant  dépasse  beaucoup  celle  deà  torrents 
aux  époques  de  leurs  plus  fortes  crues  et  se  fait  sentit*  jusqu'à 
plHéieiù^  centaines  de  mètreé  en  amont  de  l'abîme. 

Aucun  corps  flottant  ne  peut  résister  à  cet  appel  du  gouffre  ; 
et  à  une  assez  grande  distance  déjà  il  y  aurait  une  grave  impru- 
dence  à  s'aventurer  sur  ce  rapide  dont  la  vitesse  s'accélère  à 
cfiâque  pas  avec  une  effrayante  progression.  On  s'èlorgnc  par 
îhstifif^  de  cette  rive  escarpée.  En  bas,  un  grondement  de 
Kmheirre  Idemble  ébranler  leâ  deux  parois  de  la  Assure,  une 
poussière  d'eau  s'élève  comme  une  fumée  au  fond  de  la  noire 
allée  de  roches... 

(a  Mais  c'est  surtout  à  l'ingénieur  et  à  l'industriel  que  la 
Perte  du  Rhône  présente  un  intérêt  d'une  nature  toute  spé- 
ciale, l'extrême  rapidité  du  fleuve  est  due  moins  à  l'étrangle- 
ment de  la  vallée, qu'à  la  déclivité  du  lit.^^  cetendroHde  son 
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chute  ou  plutôt  une  série  de  chutes  d'eau,  ce  qu'on  nomme 
d'une  manière  si  juste  un  rapide. 

Entre  la  perte  du  Rhône  et  le  confluent  de  la  Valserine,  sur 
un  parcours  de  cinq  cents  mètres  environ,  la  pante  estde  près 
de  douze  mètres On  peut  estimer  à  cent  quatre-vingts  mè- 
tres cnbes,  à  peu  près,  le  d^bit  ep  Ua$ses  eaux.  La  puissance 
motrice  du  Rhône,  si  on  pouvait  utiliser  la  totalité  de  son 
volume,  serait  environ  vingt-cinq  mille  chevaux-vapeur  Le 
tieril  sie\ilement,  huit  mille  chevaux-vajpeur  a  été  di^piplin^  ,et 
transformé  en  force  industrielle  :  mais  l'iàpre  défilé  se, prête 
mal  aune  installation  pratique,  et  cette  forcp. seraij.  g-l^solu- 
ment  perdue  si  p.n  n'avjuit  tronv^  Ip  moyen  ^e  la  transporter  à 
un  liilomètre  plus  loin  ^ur  le  plat.e^,u  de.Bellegarde,,..  , 

L'ensemble  des  installations  comprend  :  un  canal  4©  .àéy'i- 
vatiofl,  des  machines  hydrauliques»  le  système  de  transmis- 
sion qui  conduit  la  force  aux  différentes  usines. 

Le  canal  de  transmission  a  son  origine  dajis  le  Rhône  i^nmé- 
diatement  en  an^pnt  de  la  Pe^He  du  fleuve.  Il  conduit  les  ,eaux 
dans  .un^i*and  tunel  qui  traverse  le  massif  de  calcaire  oo|[ppaçte 
qui  sépare  le  Rhône  de  la  Valserine.  Ce  tunel  a  8  à.  9  mètres 
de  largeur  moyenne,  6  mètres  de  hauteur  squç  Ja  çjef  de  voûte, 
550  pôtres  de  développement,  un  millimètre  et  demi  de  p^nte 
par  mètre  courant.  La  chute  obtenue  ainsi  variçj  de  9  à. Il 
mètres  suivant  l'état  des  eaux  et  représente,  avec  un  débit  mi- 
ninimum  de  60  mètres  cubes,  une  puissance  de  8,0Q0  chevaux. 
Le  tunel  débouche  en  plein  lit  de  la  Valserine  daps  ui>  basjsin 
d'arj'ivée.  C'est  là,  dans  le  fond  de  la  gorge,  qu'a  été  construit 
le  bâtiment  des  turbines,  à  la  jonçitioa  de  la  Val.serine  et  du 
Rhône...  La  force  est  transmise  au  moyen  de  câbles  en  fer  de 
32  millimètres  de  diamètre,  s'enroulant  sur  des  volants  de  5 
mètres  75  centimètres  de  diamètre,  montée  si^r  de  solides  pil- 
liers  en  maçpnnerie  et  marchant  à  la  vitesse  de  20  mètres  à  la 
seconde,  c'est-à-dire  de  72  kilomètres  à  l'heure.  C'est,  comme 
on  le  voit,  la  vitesse  moyenne  de  nos  trains  express... 

Le  plateau  de  Çellegarde  est  destiné  à  devenir  uu  jour  yiie 
cité  industrielle.  y>  Terminons  ici  cette  citation  en  souhaitant 
que  ce  pronostic  se  réalise  promptement. 
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RESUME    DES    TRAVAUX 

DE   LÀ    SOCIÉTÉ    D'ÉMULATION 


Comme  d'habitude,  nous  résumons  ici  les  principaux  travaux 
qui  ont  occupé  la  Société  pendant  l'année  écoulée. 

Dans  la  séance  de  rentrée  M.  le  capitaine  Gressin  a  présenté 
une  hache  ou  plutôt  un  marteau  en  jadéïte  polie,  couleur  vert 
d'eau,  provenant  d'un  abri  sous  roche  situé  au-dessus  deSaint- 
Sorlin  (Ain). 

11  présente  aussi  le  dessin  d'un  ancien  bénitier  octogone  qui 
provient  du  pi'ieuré  du  Monetay,  sous  Treffort.  Quelques 
membres  font  remarquer  que  ces  anciennes  vasques  en  pierre 
dé  taille  étaient  fort  nombreuses  dans  notre  département,  qu'il 
y  en  a  encore  dans  le  jardin  de  la  cure  à  Bourg  et  il  leur  paraît 
i-egrettable  qu'on  les  ait  remplacées  presque  partout  par  de 
petits  bénitiers  plus  coquets  et  plus  à  la  mode,  mais  bien  moins 
imposants  et  sévères. 

M.  Gressin  présente  encore  12  hachettes  en  jadéïte  trou- 
vées à  Montrevel,  Vernoux,  Lescheroux,  Saint-Trivier-de- 
Côurtes,  Sermoyer  et  Pont-de-Vaux. 

Il  entretient  encore  la  Société  d'une/très  riche  station  de  la 
pierre  polie,  située  à  Sermoyer  sur  le  bord  de  la  Seille,  elle 
a  été  exploitée  par  M.  Legrand  de  Mercé,  mais  il  y  reste  de 
nombreux  débris  de  silex  rose  qui  paraissent  indiquer  qu'il 
y   a  eu  là  un  atelier  de  fabrication  d'armes  très  actif. 

M.  lé  capitaine  Gressin  a  aussi  présenté  à  la  Société  quel- 
ques monnaies  provenant  de  la  trouvaille  faite  à  Anglefort 
dans  deux  marmites  abouchées  l'une  sur  l'autre,  la  plus  grande 
recouvrant  la  plus  petite.  Cette  dernière  mesure  28  centimè- 
tres de  diamètre  à  son  bord  supérieur  et  28  de  profondeur,  et 
éelle  qui  servait  de  couvercle  mesure  35  centimètres  de  dia- 
mètre sur  20  de  profondeur.  Le  petit  vase  était  entièrement 
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rempli  de  pièces  de  monnaie  bien  conservées,  environ  45  à  50 
kilogrammes  ;  ce  sont  des  pièces  romaines  en  cuivre  et  alliage 
bâtard,  presque  neuves,  d'une  réelle  netteté  de  coin  aux  effi- 
gies de  Traj  an,  Gallien,  Valerianus  Junior,  Tetricus  le  père. 
Ce  trésor  doit  avoir  été  déposé  là. vers  le  milieu  du  iir»  siècle 
de  notre  ère,  mais  il  ne  faut  pas  être  trop  affirmatif  en  ar- 
chéologie. 

La  Société  s'occupe  des  restes  de  tours  et  de  fortifications 
de  notre  ville  mis  à  jour  par  les  fouilles  de  Tégout  de  la  rue 
des  Ursules.  Elle  s'occupe  aussi  des  grands  ossements  que  l'on 
a  trouvés,  au  fond  d'une  sablière,  aux  Arcuires,  commune  de 
Montagnat;  Si,  Albert  Gaudry,  auquel  on  les  a  présentés,  a  dit 
qu'ils  appartenaient  à  l'Eleplias  meridionalis. 

M.  Couvert,  Jules,  a  plusieurs  fois  entretenu  la  Société  de  la 
récolte  des  blés,  des  importations,  des  achats  faits  en  Améi'i- 
que,  des  hausses  et  des  baisse?;  de  prix  des  blés. 

La  Société  s'est  occupée  des  essais  de  culture  de  truites  dans 
les  étangs  de  laDombes. 

La  Société  a  décidé  d'offrir  un  objet  d'art  au  lauréat  des 
prix  culturaux  du  Concours  du  Comice  qui  a  eu  lieu  cette 
année  dans  le  canton  de  Bourg  et  de  s'associer  ainsi  àxîe  con- 
cours. Cet  objet  d'art  a  été  décerné  en  son  nom  à  M.  Robin, 
fermier  à  Lent. 

Un  de  nos  compatriotes  et  collègues,  M.  Gabriel  Vicaire, 
nous  a- envoyé  le  premier  volume  d'une  Collection  gaséronomi^ 
que,  le  premier  écrivain  qu'il  met  en  liimière  est  le  sieur  du 
Vieuget,  gentilhomme  du  Bugey  qui  écrivait  sous  Louis  XIII, 
il  nous  donne  de  lui  une  ode  à  la  Goinfrerie,  précédée  d'une 
notice  biographique  et  littéraire. 

'A  ce  sujet,  M.  Brossard  appelle  l'attention  sur  l'intérêt  de 
cette  publication  au  point  de  vue  de  l'étude  des  mœurs  du- 
teraps  et  cite  diverses  pièces  gastronomiques  très  intéres- 
santes. - 

Notre  infatigable  doyen,  M.  Jarrin,  poursuit  la  série  de  ses: 
nouvelles  et  nous  a  donné  une  étude  sur  notre  compatriote- 
Sébastien  Castellion.  ■  -  [ 


5Ç?  ANNALES  DE   L*AJN  i 

M- Brpssard  doojae  lecture  ea  les  pommentaiit  4^8  p^èoes  ^e  ' 

proc^is  dçs  c^a^tr^ux  4e  Meyriat  et  d'Arvières  qyljpontreot 
combien  étaient  tendus  les  rapports  avec  leurs  voisins.  ■: 

L. 

Notre  Président  appelle  aussi  Tatteaiion  de  la  Société  sur 
l'ouvrage  de  M.  Ferdinand  Buisson,  agrégé  de  philosophie, 
sur  Sébastien  Casteilion,  sa  vie  et  son  œuvre  .(1515-1565i|,. cet 
ouvrage  nous  intéresse  d'autant  plus  que  Castellion  ^estBu- 
giste*  En  1554,  après  le  supplice  de  Michel  Servet,  il  écri;irait 
sa  brochure  de«  Hereiicis  an  sint  persequendi  y>  qix  se  trouve 
cette  phrase  caractéristique  :  (c  J'ai  longtemps  cherché  ce  que 
c'est  qu'un  hérétique  et  voici  ce  que  j'ai  trouvé,  c'est  rhomme 
qui  pense  autrement  que  vous  sui*  la  religion.  )>   ' 

Notre  président  appelle  aussi  l'attention  sur  différencies 
brochures,  celle  de  M.  Chapel,  sur  Izernore  ;  celle  de  M.  Senand, 
sur  le  même  sujet. 

M.  le  D' Nodet  entretient  la  Société  de  l'influenzaet  delà 
situation  hygiénique  du  pays. 

M.  Brossard  parle  à  la  Société  du  docteur  Coste,  de  Villes* 
en-Michaille,  auquel  Içs  médecins  de  l'Ain,  viennent  4'élever 
un  médaillon  en  bronze.  Il  se  fît  couDaitre  dès  1763,  pepd^aot 
la  dangereuse  épidémie  du  pays  de  Gex  et  après  avoir  été 
médecin  des  arp[iées  de  la  république  et  de  l'empire,  commaji- 
mandeur  de  la  légion  d'honneur,  mourut  pauvre  le  31  octobre 
1819. 

IéI.  Truchelut  a  lu  plusieurs  chapitres  de  son  livre  Usages 
ruraux  de  Bresse,  dont  nous  avons  entrepris  1^  publication 
dans  nos  Annales ^  et  dont  nous  faisons  en  même  temps,  grâce 
à  la  subvention  que  l'an  dernier,  M.  Pochon,  nous  a  obtenu  du 
ministère,  un  tirage  à  part  que  nous  pourrons  mettre  à  la  dis- 
position des  nombreuses  personnes  que  ces  questions  inté^ 
ressent. 

Nos  Annales  ont  publié  une  étude  sur  l'habitat  en  Bresse 
par  MM.  Brossard  et  Tardy  ;  un  travail  sur  la  taillabilité  et  la 
mainmorte  en  Bresse  et  en  Bugey,  par  M.  Brossard  ;  et  une 
esquisse  géologique  de  la  Bresse  et  des  pays  circon voisins  par 
M.  Tardy. 


